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FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
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A     P  A  R  1  s , 

Chez  Val  A  DE,  Imprimeur- Libraire,  rue  des 

Noyers,  vis  à- vis   Saint -Yves. 

Pour  Us  Pays  étrangers  ^  à  LlEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 
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Conditions  pour  l^ Abonnement, 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
'conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  2,7  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  [Pays  étrangers  ,  chez 
X  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,    pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B.  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ,Lihr^\vey 
dans  le  Kalveflraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
6c  B.  Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjîrom ,  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    IVolf^and-Gerle  y  Libraire. 

A  Vienne,   chez   Grceffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez   Virchaux ^   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J  J.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
Hubert ,    à  Liège. 
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DES 
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MÉMOIRES  fur  Vancîenne  chevalerie  ,    con/îdirée 
comme   un    etablîj/ement  politique   &   militaire  ; 

par    M.   DE    LA     CURNE    DE    StE.    PaLAYE, 

de  r  académie  françoife ,  de  celle  des  infcriptions 
&  belles-lettres  ,  6*  des  académies  de  Nancy  6» 
de  la  Crufca.  Nouvelle  édition  ,  augmentée  d*un 
volume.  A  Paris,  chez  ]a  Veuve  Duchefne  , 
libraire,  rue  St.  Jacques.  1781.  3  vol.  in* 
12.  Prix  7  ilv.  16  fols  reliés.  On  vend  fépa- 
rément  le  tome  3 ,  pour  completter  rédition 
précédente. 

x\U  fein  de  la  barbarie  &  de  la  licence; 
au  milieu  de  cette  foule  de  brigands  ,  occupés 
à  s'entr'égorger  ,  il  eft  beau  de  voir  s'élever 
un  ordre  de  citoyens ,  qui  Te  confacrent  à  la 
défenfe  des  foibles  &  des  opprimés ,  au  main- 
tien de  la  juftice  &  des  loix  :  l'ancienne  che- 
valerie eft  uij   des  objets  les  plus  intéreflans 
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de  notre  hiftoire;  le  leéleur  ,  fatigué  de  cette 
longue  luite  de  crimes  &  d'atrocités  que  lui 
préiéntent  les  premiers  fiecles  des  annales  fran- 
çolfes,  arrête  avec  piaifir  fa  vue  fur  les  vertus 
de  ces  braves  chevaliers  qui  faifoient  un  û  no- 
ble ufage  de  leur  valeur. 

Sans  doute  c'eft  à  l'excès  même  du  défordre 
qui  regnoit  dans  ces  tems  déplorables  qu'on 
efl  redevable  d'une  û  belle  inftitution.  »  Plus 
i>  de  communication  entre  les  provinces,  plus 
I)  de  grands  chemins,  plus  de  fûreié  pour  les 
n  marchands,  dont  pourtant  on  ne  pouvoir  fe 
I)  pafler.  Chsque  pofTefîeur  d'un  donjon  les 
»  rançonnoit  fur  la  route.  Beaucoup  de  châ- 
w  teaux  fur  les  bords  des  rivières  &  au  paf- 
»  fage  des  montagnes,  ne  furent  que  de  vraies 
I)  cavernes  de  voleurs.  On  enlevoit  les  fem- 
«  mes ,  ainfi  qu'on  pilloit  les  marchands.  Plu- 
I)  fleurs  feigneurs  s'afibcierent  infenfiblement 
»  pour  procurer  la  fureté  publique  &  pour 
«  défendre  les  dames  :  ils  en  firent  vœu  ;  & 
w  cette  inftitution  vertueufe  devint  un  devoir 
•>  plus  étroit,  en  devenant  un  ade  de  religion. 
w  On  s'affocia  ainfi  dans  prefque  toutes  les 
«  provinces  :  chaque  feigneur  de  grand  fief 
V  tint  à  honneur  d'être  chevalier  &  d'entrer 
I)  dans  Pordre.  «  (  Voltaire,  Hiftoire  générale.) 

M.  de  Ste.  Paîaye  ,  écrivain  auffi  c'ài- 
niable  par  l'aménité  de  fon  caractère  que  par 
l'étendue  de  fe<s  connoifTances ,  s'ell  attaché  à 
débrouiller  cette  partie  de  notre  hiftoire,  avec 
un  zèle  &.  une  patience  infatigable  :  il  a  re- 
cueilli dans  nos  vieux  auteurs  les  traits  les  pliis 
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propres  à  nous  donner  une  jufte  idée  de  l'an- 
cienne chevalerie;  &  Tes  favantes  recherches 
ont  répandu  le  plus  grand  jour  fur  une  matière 
d'autant  plus  importante  qu'elle  tient  aux  mœurs 
&  à  l'efprit  de  la  nation. 

L'auteur  nous  apprend  d'abord  par  quelle 
éducation  on  préparoit  les  enfans  à  la  profeffiori 
de  chevalier.  Dès  Tâge  de  fept  ans,  on  les  en- 
voyoit  à  la  cour  de  quelque  prince  ou  de 
quelque  feigneur  qu'ils  fervoient  Ibus  le  nom 
de  P'iges  ,  valets  ou  damoifcaux  ;  ils  accom- 
pagnoient  leur  maître  à  la  chafTe ,  dans  Tes 
voyages,  vifites  &  promenades;  ils  faifoient 
fes  mefTages ,  le  fervoient  à  table,  &  lui  ver- 
foient  à  boire  :  ainfi  des  fondions  ferviles 
étoient  le  premier  degré  pour  parvenir  à  cette 
éminente  dignité  de  chevalier.  Les  premières 
leçons  qu'on  leur  donncit  regardoienr  principa- 
lement {'amour  de  dieu  &  des  dames.  Si  l'on  eâ 
croit  la  chronique  de  Jean  de  Saintré^  c'étoient 
ordinairement  les  dames  qui  fe  chargeoient  du 
foin  de  leur  apprendre  en  même  tems  leur 
catéchifme  &  l'art  d'aimer. 

De  l'état  de  paoe  on  paffoit  à  celui  à'écuyer  : 
le  jeune  gentilhomme  étoit  préfenté  à  l'autel 
par  fon  père  &  fa  mère ,  qui  chacun  un  cierge 
à  la  main  alloient  à  l'offrande.  Le  prêtre  cé- 
lébrant prenoit  de  delTus  l'autel  une  épée  &  une 
ceinture,  fur  laquelle  il  faifoit  pUifieurs  béné- 
di6]tions  ,  &  l'attachoit  au  côté  du  damoifea\i 
qui  alors  commençoit  à    la   porter. 

Les  écuyers  étoient  d'abord  chargés  du  foin 
de   préparer  la  table,  de  donner  à  laver,  d& 
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couper  les  viandes;  ils  farvoient  après  le  repas 
les  dragées ,  les  confitures  &  différentes  liqueurs 
compolëes  de  miel,  telles  que  le  clairet,  ie  pi- 
ment ,    l  hipocras  ;   c'étoient    des    efpeces    de 
maîtres  d'hôtel.   De  la  table  ils  pafToitnt  à  l'é- 
curie :  ils  avoient  foin  des  chevaux  &  des  ar- 
mes de  leur  maître  ;  dans  les  combats   ils   Te 
tenoieni  derrière  lui ,  &  la  vue  de  fes  exploits 
étoit  pour  eux  une  excellente  leçon.  Lesécujers 
s'exerçoient  auffi  à  des  jeux  pénibles^  qui  don- 
noient  au  corps  de  la  foupleffe  ,  de  l'agilité  & 
tie  la  vigueur.    Le  récit  que  nous  fait  l'hifto- 
rien  de  la  vie  de  BoucicaLt ,  peut  faire  juger 
des  exercices  par  lefquels  la  jeunefTe  endurcie 
à  la  peine  &  à  la  fatigue  fe  préparoit  au  mé- 
tier de  la  guerre. 

Maintenant  (  dit  cet  hiftorien  ,    en  parlant  du 
jeune  Boucîcaut,)    il  s'ejfayoit  à    jaillir  fur  un 
courjïer  tout  armé  :  puis  autrefois  courrait  &  allcit 
longu€r?:ent  à  pied  pour  s'accoutumer  à  avoir  Ion- 
gue  haleine    &  fouffrir  longuement    travail.    Pour 
'bien  ft  duire  au  harnais  &  endurcir  fes  bras  &  fes 
mains  à  longuement  férir  ^  &  pour  quil  s'accoutu» 
'mât  à  légèrement  lever  fes   bras  ,   il  faifoit  le  foU' 
hrefaut    armé   de   toutes  pièces ,  fors    le    bacinet , 
(  cafque  )   &  en  danfant  le  faifoit  armé  d'une  cotte 
d'acier  ;  failloit   fans   mettre   le  pied  à  Pétrier  fur 
un  courfîer   armé  de    toutes    pièces.     A  un    grand 
homme    monté  fur    un   grand    cheval ,  failloit  de 
derrière   à  chevauchon  fur  les  épaules  ,  en  prenant 
ledit  homme  par  la  manche  à  une  main  ,  fans  aU' 
tre    avantage   ........     Si   deux  parois    de 

plâtre  fujfnt    à   une    braffc    l'un   de  l'autre ,   qui 
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fujfent  de  la  hauteur  d'une  tour  ;  à  force  de  Iras 
&  de  jambes  ,  fans  autre  aide  ,  mon  toit  tout  au 
plus  haut ,  fans  choir  au  monter  ne  au  dtvaloir» 
IteM ,  il  montoit  au  revers  d'une  grande  échelle 
drejfée  contre  un  mur  tout  au  plus  haut  fans  tou- 
cher  des  pieds ,  mais  feulement  fautant  des  deux 
mains  enfemble  d'échelon  en  échelon  ,  armé  d'une 
cotte  d'acier  j  &  ôté  la  cotte  à  une  main  fans  plus 
montoit  plujîeurs  échelons. 

L'âge  de  vingt  &  un  ans  étoit  celui  auquel 
les  jeunes  gens,  après  tant  d'épreuves,  pouvoient 
être  admis  à  la  chevalerie.  Les  cérémonies  re- 
ligieufes  &  profanes  qu'on  employoiî  à  leur 
réceprion  femblôient  donner  un  nouveau  ca- 
râ(flere  au  récipiendaire.  »  Il  jeûnoit,  fe  con- 
»  fefToit ,  ccmmunioit,  paffoit  une  nuit  tout 
1»  armé  :  on  le  faifoit  dîner  feul  à  une  table 
î)  réparée ,  pendant  que  (es  parrains  &  les  da- 
»  mes  qui  dévoient  l'armer  chevalier  man- 
»  geoient  à  une  autre  :  pour  lui ,  vêtu  d'une 
»>  tunique  blanche  il  éfoit  à  fa  petite  table  , 
s>  où  il  lui  éroit  déf^;ndu  de  parler,  de  rire,  & 
M  même  de  manger.  Le  lendemain  il  entroit 
«dans  régli/e  avec  Ton  épée  pendue  au  col. 
))  Le  prêtre  le  ,bénilibit ,  enfuite  il  ailoit  fe 
î>  mettre  à  genoux  devant  le  feigneur  ou  la 
»  dame  qui  devoit  l'armer  chevalier.  Les  plus 
»  qualifiés  qui  alilftoient  à  la  cérémonie  lui 
»  chaulToient  des  éperons ,  le  revêtoient  d'une 
>♦  cuiraffe,  de  braffards  ,  de  cuiiTards,  de  gaa- 
»  telets,  &  d'une  cotte  de  maille  appellée  hau' 
î>  kert.  Le  parrain  qui  l'inftalloit ,  lui  donnoit 
»î  trois  coups  de  plat  d'épée  fur  le  col  au  nom 
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w  de  Dieu ,  de  St.  Michel  &  de  St.  Georges! 
f>  Depuis  ce  moment  toutes  les  fois  qu'il  en- 
»  tendoit  la  meffe ,  il  tiroit  fon  épée  à  révan- 
>»  gile ,  &  la  tenoit  haute.  «  (  Voltaire ,  Hijl, 
Gin.  ) 

Les  loix  de  la  chevalerie  renfermées  dans 
le  fermant  de  réception  auroient  pu  être  adop- 
tées par  les  plus  fages  légiflareurs  &  par  les 
plus  vertueux  philofophes  de  tous  les  fiecles. 
^n  vertu  de  ces  loix  ,  les  orphelins  &  tous 
ceux  que  rinjufiice  faifoit  gémir  dans  Toppref- 
fion  ,  étoient  en  droit  de  réclamer  h  protec- 
tion d'un  chevalier ,  &  d'exiger  pour  leur  d^- 
fenfe  non  feulement  le  fecours  de  Ton  bras, 
mais  encore  le  facriEce  .de  fon  fans;  &  de  h 
vie;  les  daRies  avoient  un  droit  particulier  à 
fes  fervices ,  &  ce  droit  étoit  fondé  fur  leur 
fcibleffe;  c  eroir  un  des  points  capitaux  de  J'inf- 
titution  des  chevaliers  de  ne  point  médire  des 
dames,  &  de  ce  point  permettre  que  perfonne 
ofât  en  médire  devant  eux.  Le  détail  des  au- 
tres vertus  qu'on  exigeoit  dans  un  membre  de 
la  chevalerie  feroit  trop  long;  jufiice  févere, 
fidélité  inviolable  à  fon  fouverain ,  probité  ri- 
goureufe  ,  modeftie  ,  générofité  ,  courtoifie , 
toutes  les  qualités  en  un  mot  dévoient  fe  réu- 
nir dans  le  chevalier ,  pour  en  faire  un  héroâ 
parfait ,  mais  cet  heureux  phénix  fe  trouvoit 
rarement.  Le  menfonge  leur  étoit  fur-tout  dé- 
fendu ,  &  un  article  exprès  du  ferment  de  ré- 
ception leur  recommandoit  au  retour  de  leurs 
expéditions  de  rendre  un  compte  exaft  de 
toutes  les  aventures  heureufes  ou  malheureufes. 
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hémorables  ou  humiliantes  qu'ils  avoi^nt  eues  : 
on  peut  regarder  ces  loîx  de  la  chevalerie 
comme  un  prodige  de  raifon  dans  un  fiecle  de 
barbarie  ,  &  les  fameufes  inilitutions  de  Ly- 
ciirgue  n'avoient  rien  de  plus  noble  &  de  plus 
propre  à  élever  l'ame, 

C'eft  dans  les  tournois  que  les  chevaliers 
paroifToient  avec  le  plus  d'éclat ,  &  qu'ils  fai- 
ibient  fur-tout  briller  leur  valeur  &  leur  adreffei 
fouvent  ils  fô  ruinoient  pour  étaler  dans  ces 
jeux  folemnels  une  magnificence  au-defTus  de 
leur  fortune.  Tome  la  campagne  aux  environs 
des  lices  étoit  couverte  de  tentes  &  de  pavil- 
lons fuberbes.  Go  dreffoit  autour  de  la  car- 
rière des  échafauds  partages  en  loges  &  ca 
gradins  décorés  de  riches  tapis,  de  bannières, 
de  banderoîles  &  d'écuffons.  Là  étoient  afîîs 
les  rois ,  les  reines ,  les  princefies  ,  les  dames 
&  les  demoifelles ,  enfin  les  vieux  chevaliers  à 
qui  l'âge  ne  permettoit  plus  ces  pénibles  exer^ 
cices.  Des  juges  nommés  exprès  avoient  en 
divers  lieux  des  places  marquées  pour  main- 
tenir dans  le  champ  de  bataille  les  loix  de  la 
chevalerie  &  des  tournois.  Une  multitude  de 
héraults  -  d'armes  répandus  de  toutes  parts , 
avoient  les  yeux  fixés  fur  les  combattans ,  pour 
faire  un  rapport  fidèle  des  coups  qui  feroient 
portés  &  reçus.  Une  foule  de  meneftriers  avec 
toutes  fortes  d'inftrumens  d'une  mufique  guer- 
rière,  étoient  prêts  à  célébrer  les  proue£es, 
qui  dévoient  éclater  dans  cette  grande  journée. 

»  Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l'arrivée 
^  dQS  chevaliers ,  fuperbement  armés  &  é^m* 
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5)  pés,  fuivis  de  leurs  écuyers  tous  à  cheval  : 
i>  ils  s'avançoient  à  pas  lents,  avec  une  con- 
»  tenance  grave  &  majeftueufe  :  des  dames 
»  &  des  demoîfelles  amenoient  quelquefois 
»  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves ,  attachés  avec 
»  des  chaînes,  qu'elles  leur  ôtoient  feulement, 
n  lorfqu'entrés  dans  l'enceinte  des  lices  ou  bar- 
»  rieres,  ils  étoient  prêts  à  s'élancer.  Le  titre 
»  d'efclave  ou  de  ferviteur  de  la  dame  que 
»  chacun  nommoit  hautement  en  entrant  au 
»>  tournoi  ,  étoit  un  titre  d'honneur  qui  ne 
i>  pou  voit  être  acheté  par  de  trop  nobles  ex- 
I»  ploits.  Il  étoit  regardé  par  celui  qui  le  por- 
w  toit,  comme  un  gage  afTuré  de  la  viftoire, 
w  comme  un  engagement  à  ne  rien  faire  qui 
19  ne  fm  digne  d'une  qualité  fi  diftinguée. 

»>  A  ce  titre,  les  dames  daignoient  joindre 
>»  ordinairementce  qu'omppeWoit  faveur  Joyau , 
n  nohltffe  f  ou  enfeigne.  C'étoit  une  écharpe,  un 
»>  voile,  une  coëfFe ,  une  manche,  un  bracelet, 
»  un  nœud  ,  ou  une  boucle  ,  en  un  mot ,  quel- 
»  que  pièce  détachée  de  leur  habillement  &  de 
»  leur  parure  ;  quelquefois  un  ouvrage  tiffu  de 
'?>  leurs  mains,  dont  le  chevalier  favorifé,  or- 
^)  noit  le  haut  de  fon  heaume  ou  d?.  fa  lance, 
»»  fon  écu ,  fa  cotte-d'arme,  quelqu'autre  par- 
«  tie  de  fon  armure  ou  de  fon  vêtement.  « 

■  Le  vainqueur  recevoit  le  prix  du  tournoi 
des  mains  des  dames  :  il  étoit  conduit  par 
elles  dans  le  palais ,  au  milieu  d'une  foule 
de  peuple  ;  tout  retentiflbit  autour  de  lui  des 
éloges  les  plus  faftueux,  du  fon  des  inf^rumens 
&  des  cris  de   vi^oire  :  quelle  impreffiofl  ne 
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devoît  pas  faire  fur  des  hommes  paffionnés  pour 
Ja  gloire  ,  cette  efpecc  de  triomphe ,  &  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  un  jour  en  obtenir  de  pa- 
reils ?  Les  jeux  de  la  Grèce  ,  célébrés  par  Pin- 
dare ,  avec  toute  la  pompe  de  la  poéfie ,  & 
les  triomphes  de  l'ancienne  Rome,  ne  nous 
donnent  point  l'idée  d'une  récompenfe  plus 
gloriéufe. 

Conduit  dans  le  palais ,  le  vainqueur  y  étbîc 
défarmé  par  les  dames  ,  qui  le  revétoient  d'ha- 
bits précieux  :  lorfqu'il  avoit  pris  quelque  re- 
pos ,  elles  le  menoient  à  la  falîe ,  où  il  étoit 
sttendu  par  le  prince,  qui  le  faifoit  aileoir  au 
fertin  dans  la  place  la  plus  honorable.  Expeie 
à  l'admiration  des  convives  &  des  fpedateurs, 
&  fouvent  fervi  par  les  dames  ;  il  auroit  eu 
befoin  d'être  averti ,  comme  les  anciens  triom- 
phateurs, qu'il  étoit  mortel;  û  hs  préceptes 
de  la  chevalerie  ne  lui  eulTent  appris  qu'uti 
maintien  fimple  &  modefte  cft  l'extérieur  le  plus 
propre  à  rehaufîer  l'éclat  de  la  vidoire. 

L'influence  de  l'amour  fur  les  allions  des 
chevaliers ,  la  nature  même  de  cet  amour , 
renthoufiaTme  galant  qui  animoit  des  guerriers 
encore  plus  que  la  pafîîon  de  la  gloire  ,  tout 
étonne  dans  un  fiecle  groPiier,  peu  fait  pour 
de  pareilles  idées  :  les  f<emmes  n'ont  jamais 
rien  fait  entreprendre  de  grand  aux  Grecs  & 
aux  Romains  ;  dans  le  tems  de  la  chevalerie , 
elles  étoient  l'ame  de  tous  les  exploits;  le 
commerce  d'un  fexe  aimable  &  foible,  qui  ne 
{emble  propre  qu'à  énerver  le  courage ,  for- 
moït  alors  des  héros  :  l'amour  platonique ,  re-» 

A  6 
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gardé  comme  une  chimère  dans  un  fiecle  éclairé 
&  poli ,  éroit  pratiqué  dans  toute  fa  rigueur 
par  des  hommes  ignorans  &  féroces  :  un  regard 
de  leur  dame  les  faifoit  voler  à  la  mort  ;  leur 
imagination  ardente  continuellement  exaltée 
par  les  plus  légères  marques  de  faveur,  n'étoit 
jamais  refroidie  par  la  jouifTance  ;  l'efcece  de 
culte  qu'ils  rendoient  aux  femmes,  leur  fou- 
miffion  aveugle  à  toutes  les  volontés  d'une  raaî- 
frefTe  adorée  ,  ne  diminuoit  en  rien  cette  fierté 
mâle  qui  faifoit  leur  caraftere  ;  efclaves  ram- 
pans  aux  pieds  de  la  dame  de  leurs  penfées, 
ils  n'en  étoient  pas  moins  terribles  dans  les 
Joutes  &  dans  les  combats. 

Les  femmes,  par  leur  conduite,  contribuoient 
à  entretenir  ces  généreux  fentimens  ;  leurs  en- 
tretiens avec  les  clievaliers ,  n'étoient  point 
employés  à  ces  brillantes  bagatelles  ,  à  ces  jolis 
riens  qui  font  aujourd'hui  Tunique  amufement 
de  la  fociété.  Ces  héroïnes  vertueufes  échauf- 
foient  le  courage  de  leurs  amans  par  des  élo- 
ges ;  elles  ne  leur  parîoient  que  de  combats  & 
de  vidoires  ;  elles  leur  propofoient  des  prifon- 
niers  à  faire  ,  un  pofte  à  enlever  aux  ennemis  , 
lîne  efcalade  ,  ou  queîqu'autre  exploit  :  c'étoit- 
là  ce  qu'une  dame  exigeoit  de  fon  amant,  pour 
juger  s'il  étoit  digne  d'elle. 

Un  chevalier  de  Bourbonnoîs,  nommé  Bonne' 
^JLance  ,  dit  FroifTart ,  vaillant  homme  aux  armes , 
f'-acieux  6»  amoureux ,  s'étant  trouvé  à  Mont- 
ferrand  en  Auvergne ,  en  g,rand  efhatement  avec 
'Dames  &  Demoifelles,  elles  le  prefferent  de  faire 
quelques  exploits   contre   les  Anglois.    L'uive 


OCTOBRE,  i7Sr.        ij 

d'elles,  qu'il  avait  en  grâces  (qu'il  aimoit  )  plus 
que  les  autres  ,  lui  dit  qu'elle  verroit  volon- 
tiers un  Anglois  ;  /  je  puis  être  affè^  heureux 
pour  en  prendre  quelqu'un  ,  je  vous  l'amènerai , 
avoit-il  répondu.  A  quelque  tems  de-là  ,  il  fit 
une  courie  qui  le  mit  en  état  de  tenir  fa  pa- 
role. Il  ramena  à  Montferrand  les  prifonniers 
qu'il  avoit  faits  ,  au  grand  contentement  des 
dames  &  demoifelles  qui  vinrent  fouvent  le 
vifiter  ;  &  s'adreffant  à  «elle  qui  lui  avoit  de- 
mandé un  Anglois  :  en  voici  pïufieurs ,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  les  lerrai  en  cette  ville  tant  qu'ils  au» 
ront  trouvé  qui  leur  rançon  payera.  Les  Dames 
commencèrent  à  rire  ,  qui  tournèrent  cette  chofe  en 
réveil  (^joie  j)  &  dirent  grand  merci  ;  Bonne-Lan- 
ce s'en  alla,  avec  elles ,  &  fut  dedans  Montfcx^ 
Tand  trois  jours  entre  Us  Dames  &  Demcifellcs. 

Alain  Chartier  ^  dans  un  de  Tes  poëmes  ,  in- 
troduit quatre  dames  ,  dont  les  amans  ont 
chacun  éprouvé  un  fort  différent  à  la  bataille 
d'Azlncourt.  L'un  d'eux  a  été  tué  ;  l'autre  a 
été  fait  prifonnier ,  le  troifieme  eft  perdu  &  ne 
fe  trouve  point  ;  le  quatrième  eft  fain  &  fauf  ; 
mais  il  ne  doit  fon  faiut  qu'à  une  fuite  hon- 
teufe.  On  repréfente  la  dame  de  celui  ci  com- 
me infiniment  plus  à  plaindre  que  fes  compa- 
gnes ,  d'avoir  placé  fon  affection  dans  un  lâche 
chevalier  :  Selon  la  loi  d: amour  ,  dit-elle,  je 
Teuffe  mieux  aimé  mort  que  vif  :  fentiment  digne 
d'une  Lacédémonienne. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  tournois , 
que  les  chevaliers  étoient  occupés  de  leurs 
Il3aaîe5  >  oa  ls$  voyoit  aller  féiieufement  dans 
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les  fieges,  dans  les  efcarmouches  &  dans  les 
batailles  ,  offrir  le  combat  à  l'ennemi ,  pour  lui 
difputer  l'avantage  d'avoir  une  dame  plus  belle 
&  plus  vertueufe  que  la  fienne;  &  quelque- 
fois les  deux  ariuées  fufpendoient  leurs  hoftili- 
tés  pour  laiffer  le  champ  libre  aux  combattans. 
Prouver  la  fupériorité  de  fa  valeur  ,  c'étoit 
alors  prouver  l'excellence  &  la  beauté  de  la 
dame  qu'on  fervoit;  on  fuppofoit  que  la  plus 
belle  de  toutes  les  dames  ne  pouvoit  aimer  que 
le  plus  brave  de  tous  les  chevaliers.  Cet  efprit 
de  galanterie  ne  s'étoit  point  encore  perdu  dans 
les  guerres  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIV  ^  ©n 
y  faifoit  quelquefois  le  coup  de  piftolet  pour 
l'honneur  de  fa  dame  :  au  fiege  d'une  place  , 
on  vit  wn  officier  bleffé  à  mort ,  écrire  fur  un 
gabion  le  nom  de  fa  maîtrefTe  ,  en  rendant  le 
dernier  foupir. 

Depuis  que  la  débauch?  a  fuccédé  à  l'amour, 
&  que  cette  adoration  religieufe  des  anciens 
chevaliers  a  fait  place  à  une  galanterie  libre 
&  aifée ,  qui  approche  beaucoup  du  mépris  : 
tout  a  bien  changé  de  face  ,  les  femmes  avoient 
autrefois  toute  l'énergie,  toute  la  grandeur 
d'ame  des  hommss  ;  les  hommes  aujourd'hui 
ont  toute  la  mollefle  des  femmes. 

Il  étoît  d'ufage  après  une  bataille  de  décer- 
ner un  prix  au  chevalier  qui  s'étoit  le  plus 
diftingué  :  en  voici  un  exemple  remarquable. 
Lorfque  le  feigneur  Geoffroi  de  Chaini  entre- 
prit de  furprendre  Calais,  &  d'enlever  cette 
place  aux  Anglois;  Edouard,  averti  du  projet, 
Ife  repd  promptemçnt  aux  portes  de  Calais ,  §i 
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attaque  les  François  dans  Tobfcurité  de  la  nuit  : 
il  en  vient  aux  mains  avec  Euftache  de  Ri- 
baumont  ,  fort  &  hardi  chevalier  qui  deux  fols 
Vabat  à  genoux.  Le  monarque  fe  relevé  toujours , 
&  prenant  enfin  le  deffus  ,  il  force  ce  redou- 
table ennemi  de  fe  rendre.  Le  lendemain ,  pre- 
mier jour  de  Tan  1348,  Edouard  vainqueur, 
donne  un  grand  repas  aux  feigneurs  Anglois 
&  aux  chevaliers  François  prifonniers.  Quand 
on  eut  foupé ,  on  leva  les  tables  :  /  demeura 
le  roi  en  la  falle  ,  entre  les  chevaliers  Anglois  6» 
François  ,    6*  étoit   à  un  chef,  &  portait  un  cha» 

■pelet  de  fines  perles Vint  le   roi  à  mejjlre 

Eujîache  Ribaumont  ;  vous  êtes  le  chevalier  au 
monde  que  veijfe  oncques  plus  vaillamment  ajpiil- 
lir  fes  ennemis  ne  fon  corps  défendre ,  ni  ne  me 
trouvai  oncques  en  bataille  ou  je  vcijfe  qui  tant 
me  donne  affaire  corps  à  corps  ,  que  vous  ave^ 
hui  fait  ;  fi  vous  en  donne  le  prix  fur  tous  les 
chevaliers  de  ma  cour ,  par  droite  fentsncs.  A  donc 
print  le  roi  fon  chapelet  qu'il  portoit  fur  fon  chef^ 
qui  étoit  bon  &  riche ,  &  le  mit  fur  le  chef  de 
MonfeigneuT  Eujîache ,  &  dit  :  Monfeigneur  Euf 
tache,  je  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux 
combattant  de  la  journée  ,  de  ceux  du  dedans  fi* 
du  dehors  ,  ^  vous  prie  que  vous  le  portiej^  cette 
année  pour  honneur  de  moi.  Je  fais  que  vous  êtes 
gai  &  amoureux  ,  &  que  volontiers  vous  trouve^ 
entre  dames  &  demoifelles  ;  fi  dites  par' tout  où 
vous  in^ ,  que  je  vous  Pal  donné.  Si  vous  quitte 
votre  pr'ifon  &  vous  en  fouve:(^  partir  demain  s'il 
vous  plaît. 

'    yn  des  traits  les  plus  remarquables  <)ans  If 
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Carafiere  du  chevalier  ,  c'eft  le  mélange  bizarre 
de  la  galanterie  &  de  la  religion  ;  ils  plaçoient 
prefque  au  même  rang  dieu  &  leur  dame  ; 
îeur  piété  ne  confiftoit  qu'en  pratiques  fuperf- 
tirieures ,  &  quoiqu'ils  violaffent  fouvent  les 
loix  les  plus  effentielles  de  la  religion  ,  ils 
croyoient  être  juftifiés  par  quelques  cérémo- 
nies extérieures.  En  1427,  le  brave  Etienne 
Fignoles  dit  la  Hire ,  alloit  avec  le  comte  de 
Dunois ,  pour  faire  lever  le  fiege  de  Montar- 
gis.  Quand  la  Hire  approcha  du  fiege ,  il  trouva 
■un  chapelain  auquel  il  dit  qu'il  lui  donnât  hdti' 
vement  Vab/olution  ;  &  le  chapelain  lui  dit  quil 
confejfdt  fes  péchés.  La  Hire  lui  répondu  qu'il  riau- 
toit  pas  le  loifir ,  car  il  fallait  promptement  frap- 
per fur  t ennemi  ,  6*  qi^il  avait  fait  ce  que  gens 
de  guerre  ont  coutume  de  faire  :  fur  quoi  le  cha- 
pelain  lui  bailla  Valfolutlon  telle  quelle  :  &  lors 
la  Hire  fit  fa  prière  à  Dieu  ,  en  difant  en  fon 
gafcon  a  Us  mains  jointes  :  dieu  ,  je  te  prie  que 
tu  faffes  aujourd'hui  pour  la  Hhe  ,  autant  que  tu. 
voudrois  ^ue  la  Hi^e  fît  pour  toi ,  s'il  était  die» 
&  que  tu  fuffes  la  Hire  ;  &  il  cuidoit ,  ajoute 
l'faiftorien  ,  très -bien  prier  &  dire, 

Ceft  aufîî  à  cette  dévotion  peu  éclairée , 
qu'il  faut  attribuer  les  fermens  &  les  vœux 
fouvent  téméraires  par  lefquels  les  chevaliers 
avoient  coutume  de  s'engager  à  terminer  quel- 
fjue  grande  entreprise.  Un  Anglois  ,  jettant  fon 
gage  de  bataille  devant  du  Guefdin  ,  jura  de 
ne  point  dormir  au  lit  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Du  Guefclin  relevant  le  gage ,  fît  vœu 
de  ne  manger  que  trois  foupes  au  vin  au  noiïi 
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de  la  Sainte-Trinité  jufqu'à  ce  qu'il  eût  cotn- 
battu.  Le  même  du  GLiefcIin  étant  devant  Mon- 
contour,  que  Cii(fon  afTiégeoit  depuis  !ong-temS 
ians  pouvoir  la  forcer,  jura  de  ne  point  man- 
ger de  viande ,  &  de  ne  point  fe  déshabiller 
qu'il  ne  l'eût  prife.  L'abbé  de  Vertot  rapporte 
que  Jean  de  Bourbon  ,  pour  éviter  Toiriveté  , 
acquérir  de  la  gloire  &  la  bonne  grâce  de  fa 
dame  ,  fit  vœu  lui  avec  feize  autres  cheva- 
liers &  écuyers  de  nom  &  d'armes ,  de  por- 
ter pendant  deux  ans,  tous  les  dimanches,  à  la 
jambe  gauche ,  un  fer  de  prifonnier  ;  favoir  , 
en  or  pour  les  chevaliers ,  &  en  argent  pour 
les  écuyers,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  trouvé 
pareil  nombre  de  chevaliers  &  d'écuyers  pour 
les  combattre. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  étoit 
celui  que  Ton  appelloit  le  vœu  du  paon  ou 
du  faiian.  Le  jour  que  Ton  devoit  prendre 
l'engagement  folemnel ,  un  paon  ou  bien  uh 
faifan  ,  quelquefois  rôti ,  mais  toujours  paré 
de  fes  plus  belles  plumes,  étoit  apporté  majef- 
tueufement  par  des  dames,  dans  un  grand  baflîn 
d'or  ou  d'argent ,  au  milieu  de  la  nombreufe 
affemblée  des  chevaliers  convoqués  :  on  le 
préfentoit  à  chacun  d'eux,  &  chacun  faifoit 
ibn  vœu  fur  l'oifeau  ;  enfuite  on  le  reportoit 
fur  une  table  pour  être  enfin  diftribué  à  tous 
les  affiflans.  L'habileté  de  celui  qui  tranchoit 
confifloit  à  le  partager  de  manière  que  tous 
pu  lient  en  avoir. 

Cette  cérémonie  fut  célébrée  avec  beaucoup 
d'éclat  Ôi  d'appareii  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
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gogne  en  1453  ,  à  l'occafion  de  la  croifade 
contre  les  Turcs  qui  venoient  de  prendre  Conf- 
tantineple. 

Le  duc  donna  un  banquet  fomptueux  ,  qui 
fut  fuivi  de  fpeftacles  magnifiques.  On  vit 
paroître  dans  la  falle  diverfes  décorations,  des 
niachi'nes,  des  figures  d'hommes  &  d'animaux 
extraordinaires,  des  arbres,  des  montagnes, 
des  rivières  ,  une  mer ,  des  vaifTeaux.  Tous 
ces  objets  entremêlés  de  perfonnages  ,  d'oifeaux 
&  d'autres  animaux  vivans,  étoient  en  mou- 
vement dans  la-  falle  ou  fur  Ja  table  ,  &  re- 
préfentoient  des  aérions  relatives  au  deffein 
que  le  duc  avoit  formé. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier  dans  cette 
fête,  ce  fut  un  géant,  qui  tout-à-coup  entra 
idans  la  falle  armé  en  Sarrafin  de  Grenade,  à 
l'antique;  il  conduifoit  un  éléphant  qui  por- 
toit  un  château ,  dans  lequel  éroit  une  dam« 
éplorée ,  &  vêtue  de  longs  habits  de  deuil  en 
forme  de  religieufe  ou  de  femme  dévote; 
quand  elle  fe  vit  au  milieu  de  lafTemblée ,  elle 
ordonna  au  géant  d'arrêter;  mais  celui  ci  la 
regardant  d'un  œil  fi\e,  continua  fa  marche, 
juiqu'à  ce  quM  fût  arrivé  devant  la  table  du 
duc.  Dans  ce  moment  la  dame  captive  qui 
repréfentoit  la  Religion ,  fit  une  longue  com- 
plainte en  vers  fur  les  maux  qu'el.e  fouffroit 
fous  la  tyrannie  des  infidèles  ;  elle  fe  plaignit 
de  la  lenteur  de  ceux  qui  dévoient  la  fecou- 
rir  &  la  délivrer.  Cette  lamentation  finie,  le 
roi  d'armes  de  l'ordre  de  la  toifon  d'or  ,  s'a- 
vança vers  le  duc  de  Bourgogne,  portant  fur 
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le  poing  un  faifan  en  vie,  orné  d'un  collier 
d'or,  enrichi  de  perles  &  de  pierreries.  Le  duc 
remit  au  roi  d'armes  un  billet  dont  la  le^lure 
fut  faite  à  haute  voix  ,  &  qui  commençoit  par 
ces  mots  :  Je  voue  à  dieu,  mon  créateur,  tout 
premièrement ,  &  à  la  glorievfe  Fierté  fa  mère ,  & 
après  aux  dames  &  au  faifan  ,  &c.  Le  refte 
contenoit  des  proraelTes  authentiques  de  porter 
la  guerre  chez  les  iniideles  pour  la  défenfe  de 
réglife.  A  l'exemple  du  prince  tous  les  cheva- 
liers firent  auffi  leur  vœu ,  chacun  à  fa  maniè- 
re, s'impofant  des  pénitences  arbitraires,  jufr 
qu'à  ce  qu'ils  l'eulTent  entiéreaient  accompli. 

Nous  avons  un  ancien  poëme ,  intitulé  le 
Vœu  du  Héron  ;  c'eft  un  ouvrage  curieux  &  in- 
téreffant,  où  Ton  trouve  une  fidèle  peinture 
des  mœurs  du  fiecle.  M.  de  Sainte- Palaye  en  a 
donné  un  extrait.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  de 
plus  remarquable. 

Robert  d'jrtols,  banni  de  France  &  réfugié 
a  Londres,  ne  rerpiroit  que  la  vengeance;  s'a- 
mufant  un  jour  à  la  chafTe  à  l'oiieau,  il  prit 
un  héron.  Honteux  d'abord  d'une  fi  vile  cap- 
ture ,  il  fe  propofe  enfuite  de  la  faire  fervir  à 
fes  projets  :  après  avoir  fait  plumer  &  rôtir 
le  héron ,  il  le  met  entre  deux  plats  d'argent  & 
le  porte  en  grande  pompe  au  palais ,  puis  s'adref- 
fant  aux  chevaliers  qui  environnoient  Edouard  : 
Je  viens,  dit- il,  vous  inviter  à  faire  fur  ce  héron 
des  vœux  dignes  de  votre  vaillance  :  cejî  le  plus 
vil  ,  comme  vous  fave^  ,  6*  le  plus  craintif  des 
animaux,  puifquil  a  peur  de  fon  ombre,  aujfi  eji' 
ce  au  plus  lâche,'  des  hommes  ifue  je  veux  d'abord 
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r offrir.  Alors  le  comte  fe  tournant  vers  Edouard; 
lui  préfenîa  le  héron ,  comme  pour  lui  repro- 
cher fa  lâche  indîfTérence  pour  la  couronne  de 
France  ,  qu'il  lailToit  au  pouvoir  de  fon  rival. 
Edouard  frémit  de  rage;  il  protefte  que  l'an- 
née  ne  fc  paffera  point  fans  que  Philippe  le 
voye  fur  les  terres  de  France  le  ht  &  le  feu 
à  la  main.  Robert  va  préfenter  enfuite  fon  hé- 
ron au  comte  de  Salisbsry  ,  qui  aimoit  la  fille 
du  comte  d'Erby,  &  étoit  aiîîs  auprès  d'clie. 
Le  comte  desjande  à  fa  maîtreffe  qu'elle  lui 
jprête  un  doigt  de  fa  belle  main ,  &  qu'elle  dai- 
gne l'appliquer  fur  fon  œil  droit ,  de  manière 
qu'il  foit  entièrement  fermé.  La  tlemoifeile , 
au-lieu  d'un  doigt  lui  en  accorde  deux ,  &  lui 
ferme  fi  bien  l'œil ,  qu'il  ne  peut  en  faire  au- 
cun ufage  :  auffi-tôt  le  chevalier  jure  de  ne 
point  l'ouvrir  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entré  fur 
îes  terres  de  France;  &  il  fut  fidèle  à  fon  en- 
gagement. 

Le  héron  eft  enfuite  offert  fucceiïîvement 
aux  autres  chevaliers  qui  font  chacun  leur 
vœu  ;  mais  ce  qui  eft  vraiment  extraordinai- 
re, c'efl  qu'on  porte  aufii  le  héron  à  la  reine, 
qui ,  après  avoir  obtenu  le  confentement  de 
fon  époux,  lui  dit,  d'une  voix  ferme  :  Je  fuis 
enceinte ,  &  je  nen  puis  douter  :  fai  fenti  remuer 
mon  enfant.  Je  voue  donc  à  Dieu  &  à  la  fainte 
Vierge ,  que  ce  précieux  fruit  de  notre  union  ne 
fortira  pas  de  mon  fein ,  jufquà  ce  que  vous  rn'aye:^ 
conduite  par-delà  les  mers  ,  pour  accomplir  incef 
famment  votre  vœu.  Si  r enfant  vouloit  naître  avant 
le  terme  que  je  me  prefcrls ,  je  me  plongerois  plu^ 
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tôt  dans  le  flanc  ce  couteau  dont  je  fuis  armée  : 
je  perdrais  ainfi  d'un  [eut  coup  mon  ame  6*  mort 
fruit.  Saifi  d'horreur  à  ces  paroles,  Edouard 
défendit  de  continuer  les  vœux.  Le  héron  fut 
découpé  &  la  reine  en  mangea. 

Le  vœu  de  la  reine  d'Angleterre  eft  d'une 
atrocité  qui  révolte  la  nature  &  la  raifon,  mais 
les  mœurs  antiques  étoicnt  atroces;  elles  inf- 
pirolent  des  idées  &  des  fentimens  qui  nous 
feroient  frémir  aujourd'hui.  En  voici  un  exem-, 
pie  frappant.  La  pieufe  reine  Marguerite^  fem- 
me de  S.  Louis ,  étant  fur  le  point  d'accoucher 
à  Damiette ,  apprit  que  le  roi  venoit  de  tom-, 
ber  entre  les  mains  des  Sarrafins;  elle  en  fut 
fi  effrayée  ,  félon  Join ville,  que  toutes  les  fois 
qu'elle  dormoit  dans  fon  lit,  il  lui  fembloit  que 
fa  chambre  étoit  pleine  d'ennemis,  &  qu'elle 
s'écrioit ,  au  fecours ,  au  fecours.  Un  chevalier 
de  quatre  vingt  ans,  qui  ne  la  quittoit  pas, 
lui  difoit  alors  :  Madame  ,  naye^  pas  peur ,  je 
fuis  ici.  Avant  d'accoucher  elle  fit  fortir  tout 
le  monde,  excepté  ce  chevalier;  eWe  s'age- 
nouilla devant  lui  ,  &  lui  requit  un  don.  il  le 
promit  avec  ferment.  Je  vous  demande,  dit-elle, 
parla  foi  que  vous  mave:^  donnée,  que  fi  les  Sar- 
rafins s  emparent  de  cette  ville  ^  vous  me  coupie^ 
la  tête  avant  qu'ils  me  prennent.  Le  chevalier  ré- 
pondit :  foyeT^fure  que  je  le  ferai  volontiers;  car 
c'était  dé] a  bien  mon  intention  de  vous  tuer ,  avant 
quils  vous  priffent. 

Quelque  perfuadé  que  foit  M.  de  Sainte-Pa- 
laye  de  l'excelience  &  de  l'utilité  de  la  cheva- 
lerie ,  il  n'en  diffimule  pas  \qs  inconvéniens  & 
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les  abus.  La  valeur  des  chevaliers  étoit  fouvent 
plus  brillante  qu'avantageufe  à  l'état:  entraînés 
par  une  impétuofiré  aveugle ,  &  plus  jaloux 
de  leur  gloire  perfonnelle  ,  que  du  bien  pu- 
blic ,  ils  combatioient  en  défordre ,  fans  garder 
ipi.rang  ni  difcipline  ,  trop  fiers  pour  fe  foumet- 
tre  aux  ordres  d'un  général  :  auffi  étoient-ils 
plus  propres  à  fe  fignaler  par  des  coups  de 
«nain  &  des  combats  finguliers  ,  qu'à  vaincre 
dans  une  bataille  rangée  :  auffi  les  journées  de 
Poitiers  Si  d'Azincourt  furent-elles  très-fatales 
à  la  France  ,  quoique  nos  armées  fuffent  alors 
remplies  d'une  multitude  prodigieufe  de  braves 
chevaliers.  Souvent  ils  relâchoient  quelque  chofe 
de  l'auftérité  de  leur  morale  galante;  ils  n'é- 
toient  pas  toujours  fidèles  obfervateurs  des 
principes  rigides  de  Platon,  Si  leur  dame  avoit 
des  rigueurs,  ils  favoient  trouver  ailleurs  des 
confolations  folides,  &  on  en  voyoit  plufieurs 
allier  à  une  débauche  groffiere,  cet  amour  pur 
&  romanefque  regardé  comme  elTentiel  à  la 
chevalerie.  Etablis  pour  la  défenfe  des  oppri- 
ciés,  fouvent  ils  devenoient  oppreffeurs  eux- 
mêmes  ,  &  faifoient  fervir  à  la  violence  &  à 
la.  rapine  cette  force  &  ce  courage  qui  les  ren- 
doit  Supérieurs  aux  autres  hommes. 

Plongés  dans  une  ignorance  honteule ,  ils 
ne  connoiffoient  point  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  vigueur  &  de  l'adreffe  ,  point  d'autre 
gloire  que  celle  des  armes  ;  quelques-uns ,  pof- 
fédés  d'une  ambition  extravagante,  alloient  cou- 
rir le  monde ,  redreflant  les  torts  &:  forçant 
tous  les   voyageurs  de  rendre  hommage  à  la 
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beauté  de  leur  dame;  &  fouventils  expofoienr , 
dans  des  entreprifes  téméraires  &  inutiles  une 
vie  précieufe  pour  la  patrie. 

Les  extravagances  de  renthoufiafme  cheva- 
lerefque ,  &  les  rêveries  abfurdes  que  les  fai- 
feurs  de  romans  avoient  mêiés  à  l'hiftoire  des 
chevaliers  ,  font  expofées  dans  le  Don  (Quichotte 
avec  un  Tel  &  un  agrément ,  qui  aiTurent  Tim- 
mortalité  à  cet  ouvrage ,  quoique  le  ridicule 
qu'il  attaque  ne  fubfifte  plus  depuis  long  tems; 
mais  peut  être  que  Cervantes ,  en  enrichiffant 
la  littérature  d'un  chef-d'œuvre  de  plaifanterie, 
a  rendu  un  mauvais  fervice  aux  mœurs  &  à 
la  fociété  :  11  eft  vrai  que  dans  fon  rcman ,  il 
fait  au(î:  connoître  les  avantages  de  la  cheva- 
lerie ,  &:  les  vertus  du  parfait  chevalier  ;  mais 
tout  ce  qui  concerne  cette  matière ,  c'eft  Don 
Quichctîe  qui  le  dit.  Les  difcours  les  plus  vrais 
&  les  plus  fenfés  ne  font  aucune  imprefîion 
quand  ils  font  dans  la  bouche  d'un  fou. 

Les  tem5  qu'on  appelle  héroïques ,  étoient  à- 
peu-près  auffi  barbares  que  l'Europe  l'étoit  vers 
le  Xle.  fiecle  ,  le  même  efprit  de  rapine  ,  de 
violence  &  de  brigandage,  le  même  fanatifme 
guerrier  animoit  les  hommes  à  cçs  deux  épo- 
ques û  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  France 
comme  la  Grèce  étoit  alors  partagée  en  une 
foule  de  petits  peuples  &  de  petits  feigneurs 
qui  fe  pilloient  &  s'égorgeoient  mutuellement 
avec  une  rage  brutale  ;  on  ne  connoiffoit  gue- 
res  d'autres  loix  que  celles  du  plus  fort ,  la 
iiier  étoit  couverte  de  pirates  ,  les  chemins 
remplis  d«  brigands  i  aulîi  vit-oa  dès-lors  des 
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chevaliers  errans  courir  le  pays  pour  protéger 
la  fureté  publique.  Tels  étoient  entr'autres 
Hercule  &    Théfée. 

On  remarque  une  reffembîance  finguliere 
entre  les  héros  à' Homère  ,  &  les  chevaliers, 
tels  qu'on  lei  peint  dans  les  romans.  Leur  édu- 
cation étoit  à  peu-près  la  même,  &  on  avoir 
foin  de  les  former  dès  l'enfance  aux  exercices 
les  plus  pénibles  ;  les  anciens  guerriers  de  la 
Grèce  étoient  armés  comme  nos  Paladins  ,  ils 
■{"e  piquoient  comme  eux  d'avoir  des  armes 
belles ,  luifantes  &  de  bonne  trempe.  Efchyle 
nous  apprend  qu'ils  portoient  aufîi  des  devi- 
fes  fur  leurs  boucliers.  Ils  avoient  des  écuyers 
comme  nos  chevaliers.  Automedon  ,  Merion , 
Sthenelus  étoient  les  écuyers  A' Achille  ,  éCIdomé' 
née  &  de  Diomcde.  Les  chevaux  partageoient 
la  gloire  des  hommes.  Xantke  &  Balius  ne  font 
pas  moins  célèbres  dans  l'Iliade  ,  que  Bayard 
&  Front  in  dans  le  Roland  furieux.  Peu  fournis 
aux  ordres  du  chef,  ils  ne  fongeoienr ,  ^ans 
les  batailles  générales  ,  qu'à  faire  des  défis  par- 
ticuliers à  leurs  rivaux.  Les  hérauts  d'armes 
étoient  alors  en  ufage  comme  ils  l'étoient  dans 
la  chevalerie.  Homère  met  dans  la  bouche  de 
fes  héros  les  mêmes  bravades  que  nos  roman- 
ciers prêtent  aux  chevaliers  lorsqu'ils  commen- 
cent le  combat.  Les  guerriers  de  l'Iliade  font 
auffi  fimples  dans  la  vie  privée  que  fiers  fur 
le  champ  de  bataille  ;  Achille  fait  la  cuifine  de 
la  même  maia  dont  il  terraffe  Hefior,  Cette 
fimplicité  fe  retrouve  auflî  dans  les  chevaliers. 
L.es  uns  &:  les  autres  réuniffoient ,  par  un  mé- 
lange 


OCTOBRE,  1781.        25 

mge  bizarre,  la  générofité  &  l'humanité  avec 
injuftice  &  la  violence.  Les  héros  d'Homère 
ont  toujours  protégés  par  quelque  diviniré  & 
auvent  couverts  d'armes  impénétrables  ;  les 
hevaliers  ont  un  enchanteur  &  une  fée  dans 
3urs  intérêts,  &:  quelquefois  aufîi  font  invul- 
lérables.  Les  Jeux  décrits  par  Homère  ont 
)eaucoup  de  rapport  avec  les  tournois.  Il  n'y 
.  que  la  galanterie  qui  foit  un  caradere  abfo- 
jment  particulier  aux  chevaliers.  Les  femmes; 
ans  les  tems  héroïques  ,  étoient  regardées 
omme  des  inftrumens  de  pîaifir  &  des  fervi-, 
eurs  occupés  de  travaux  domeftiques.  Le  fexe 
n  général  n'avoit  qu'un  feul  &  même  carac- 
ere.  On  ne  voyoit  alors  ni  prude  ni  coquette,' 
,i  toutes  ces  autres  gradations  intermédiaires, 
ui  en  font  aujourd'hui  des  êtres  fi  différens 
is  uns  des  autres.  On  n'avoit  pour  elles  au- 
une  de  ces  attentions  inventées  par  la  ga* 
mterie  moderne  ;  &  l'on  ne  s'étonnoit  pas 
ue  des  mains  royales  lavafTent  elles-mêmes 
îur  linge. 

Cette  conformité  des  chevaliers  &  des  an- 
lens  héros  fait  naître  une  réflexion  frappante. 
fos  poëres  fe  plaignent  qu'ils  ne  trouvent  au- 
une  reiïburce  pour  leurs  fierions  dans  nos 
lœurs  81  dans  nos  uf?ges  ;  ils  prétendent  que 
;s  Grecs  avoient ,  de  ce  côté-là,  un  avantage 
ifîni  fur  les  modernes  :  mais  il  nous  femble 
ue  les  mœurs  des  chevaliers  font  bien  aulîi 
•c!:iques  que  celles  des  guerriers  de  l'anti- 
uité.  Cette  galanterie  de  nos  paladins  eft  même 
lus  favorable  à  la  poéfie  que  la  rudefle  des 
Tome  X,  .  B 
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héros  d'Homère.  Les  fées,  les  enchanteurs; 
les  géans  prêtent  autant  à  l'imagination  que  les 
fables  du  paganifme;  la  defcription  des  tournois 
eft  auffi  intéreiTante  que  celle  des  jeux  an- 
ciens ;  pourquoi  donc  nos  j)oëres  n'ont-ils  pas 
fait  ufage  des  richeffes  que  leur  ofFroient  en 
ce  genre  notre  hiftoire  &  nos  romans  ;  fans 
doute  le  génie  leur  a  manqué  pour  les  met- 
tre en  œuvre ,  puifque  les  Italiens  en  ont  fu 
tirer  un  Ci  grand  parti.  On  me  dira  que  le  pu- 
blic eft  aujourd'hui  trop  éclairé  pour  goûter 
de  pareils  contes  ;  c'eft  fous  ce  prétexte  que 
l'auteur  de  la  Henriaile  a  banni  le  merveilleux 
de  fon  poëme;  mais  les  fierions  de  VAriofleSc 
du  Tajfe  n'amufent  elles  pas  encore  aujourd'hui 
tous  les  amateurs  de  la  poéfie  ,  quoiqu'elles 
foient  extravagantes  aux  yeux  des  philofophes? 
Les  lumières  que  nous  avons  acquifes ,  nous 
rendent-elles  moins  fenfibles  aux  charmes  de 
l'ancienne  mythologie  ^  le  merveilleux  employé 
fobremcnt  &  avec  goût  doit  naturellement 
plaire  aux  hommes;  il  eft  l'ame  de  la  poéiie 
épique ,  &  n'eft  déplacé  qu'au  théâtre. 

Cette  nouvelle  édition  des  mémoires  de  M. 
de  Sainte  Palaye  ,  fur  la  chevalerie  ,  eft  ter- 
minée par  un  traité  hiftorique  fur  la  chafTe, 
qui  eft  très-curieux  &  très-intéreffant.  On  y 
trouve  rafiemblé  tout  ce  que  les  anciens  au- 
teurs on  écrit  de  plus  remarquable  fur  le  goût 
de  nos  rois  pour  ce  noble  exercice ,  fur  leur 
manière  de  chalTer,  fur  l'état  de  leur  vénerie 
&  fauconnerie.  La  chafTe  étoit  un  des  plaifirs 
auxquels  les   anciens    chevaliers   fe    livroient 
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avec  îe  plus  d'ardeur.  Ils  y  trouvoient  l'oc- 
cafion  de  faire  briîler  leur  adrefle,  leur  bonne 
grâce  &  leur  courage  aux  yeux  des  dames, 
qui  fouvent  honoroient  cet  exercice  de  leur 
préfence,  &  même  y  prenoient  part;  ce  qui 
nia  fait  croire^  ajoute  l'auteur  ,  qiiun  tableau. 
hijîorique  de  la  chajfe  ^  depuis  les  premiers  tems 
de  notre  monarchie  jufqiià  nos  jours ,  pourrait 
être  placé  à  la  fuite  de  mes  mémoires  fur  l'ancienne 
chevalerie ,  fans  quil  y  parût  comme  un  ornement 
étranger  6*  fuperflu.  L'auteur  ,  qui  vouloit  être 
à  la  fois  amufant  &  inftrudif,  n'eft  pas  entré 
dans  tous  les  détails  où  fon  fujet  pou  voit  l'en- 
gager  ;  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un  traité 
de  la  chaffe  ;  mais  de  faire  voir  ,  comme  un 
objet  relatif  aux  mœurs ,  quel  a  été  le  goût 
de  notre  nation  pour  cet  exercice.  Nous  allons 
tirer  de  ces  mémoires  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  curieux. 

Les  Francs  fe  diftinguoient  des  autres  Ger- 
mains ,  &  comme  chafieurs  &  comme  guer- 
riers. Céfar  &  Tacite  nous  les  repréfentent 
occupés  dans  leurs  forêts  à  pourfuivre,  outre 
les  animaux  connus ,  une  efpece  de  bête  fauve 
que  nous  ne  connoiffons  point ,  &  dont  le  bois 
pouffoit  une  tige  droite  afTez  longue  ,  qui  fe 
partageoit  en  deux  branches.  Quoique  la  paf- 
fion  de  la  chaffe  fût  une  fuite  de  l'âpreté  ét% 
anciennes  mœurs  ,  elle  pouvoit  cependant 
s'aliier  avec  les  fentimens  d'une  ame  généreu- 
fe ,  puifqu'eile  contribuoit  à  la  fureté  des  ha- 
bitans  de  la  campagne,  &  à  la  confervation 
des  récoltes  qui  éioient  continuellement  mena* 

B  z 
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cées  par  une  infinité  de  bêtes  fauvages.  Les 
Francs  portèrent  dans  la  Gaule  ,  cii  ils  s'éta- 
blirent, les  mœurs  des  Germains,  leurs  ancê- 
tres. Ces  conquérans  fe  faifoient  de  la  chafTe  un 
fujet  d'émulation  ;  c'étoit  à  qui  s'y  diftingueroit 
davantage.  La  chaffe  leur  fournifToit  les  vi6li- 
mes  qu'ils  immoloicnt  à  leurs  dieux.  Les  Fran- 
çois conferverent  long-tems  l'ufage  de  fufpen- 
dre  à  des  arbres  antiques  les  têtes  des  animaux 
qui  étoient  tombés  fous  leurs  coups.  Les  hif- 
toriens  du  tems  atteftent  que  le  roi  Gontran 
porta  la  jaloufie  pour  la  chaffe  à  un  tel  excès , 
qu'il  fit  fubir  l'épreuve  du  duel  à  un  de  fes 
principaux  officiers,  fur  le  fimple  foupçon  qu'il 
avoit  tué  une  bête  réfervée  pour  fes  plaifirs. 
On  ne  s'accoutuma  que  trop  dans  la  fuite  à 
compter  pour  rien  la  vie  des  hommes ,  au  prix 
de  celle  des  animaux  qu'on  vouloit  avoir  la 
fatisfaélion  de  tuer  foi-méme. 

La  plupart  des  moyens  qu'on  met  en  ufagé 
pour  démêler  les  voies  &  les  traces  des  bêtes, 
&  pour  les  forcer,  étoient  connus  dès  ce 
tcms-là.  Nos  rois  chafleurs  fe  piquoient  d'at- 
taquer de  préférence  les  bêtes  les  plus  redou- 
tables ,  &  de  s'expofer  les  premiers  aux  plus 
grands  périls.  L'automne  étoit  la  faifon  de  l'année 
où  ils  prenoient  ordinairement  les  plaifirs  de 
la  chaffe.  Les  forêts  de  Voge ,  d'Ardennes  & 
de  Guife  ,  remplies  de  toutes  fortes  de  bê- 
tes ,  avoient  pour  eux  de  puiffans  attraits  ;  ils 
bâtirent  aux  environs  plufieurs  maifons  roya- 
les :  ils  confièrent  aux  plus  grands  feigneurs 
]a  garde  de  tes  forets;  ces  feigneurs  étoient 
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chargés  fur- tout  d'empêcher  que  perfonne  n'y 
chaffàt,  &  de  punir  rigoureufement  ceux  qui 
ofoient  tranfgreiTer  ces  défenfes.   La  nobîefle, 
à  re::emp!e  des  rois,  avoit  une  extrême  paffion 
pour  la  chafie  ;  le  clergé  même  s'y  livroit  avec 
une   forte  d'indécence  ,  malgré  les  efforts  des 
conciles  pour  réprimer  ce  défordre.    Des  pré- 
lats ne  rougiffoient   pas   de    faire  retentir  les 
églifes  de  Taboiement  de  leurs  chiens  ,   &  des 
cris  de  leurs  oifeaux  de  proie.  »  Cet  abus  fa- 
»  crilege  ,    dit    M.  de   Sainte  -  Palaye  ,  n'em- 
»  péchoit    pas    cependant    que    les    chaffeurs 
»  ne    s'abftinffent   religieufement   de  la  chafTe 
>î  les  dimanches.  Ceft  ainfi  que  dans  les  fiecles 
i>  d'ignorance  &   de  barbarie  ,    on   a  prefqu» 
»  toujours  fu  allier  enfemble  tous  les  contrai  ^ 
»  res.  a  Sur  le  déclin  de  la  première  race  ,  il 
n'eft  plus  queftion  des  chaffes  de  nos  rois.  \Si\ 
plaifir  qu'il  faut  acheter  par  tant  de  fatigues, 
dut  être  fans  attraits  pour  des  princes  enfevelis 
dans  la   moileffe.   Sous  Charlemagne ,  tous  les 
exercices  guerriers  reprirent  vigueur.    Il  avoit 
imité,  à  bien  des  égards,   le  fafte  des  empe- 
reurs d'Orient ,  &  c'étoit  fur  le  modèle  de  leurs 
chalTes  qu'il  avoit  formé  l'état  des  Tiennes.  La 
plupart  des  hil^oriens  contemporains  nous  par- 
lent fréquemment  de  certaines  parties  de  chaf- 
fe  ,  où  l'impératrice  &  les  princeffes,  ainfi  que 
l'empereur  ,  fignaloient  également  leur  adreffe 
&  leur  tourage.    Il  paroît  que  les  chalTes  fe 
faifoient  alors  comme  elles  fe  font  encore  au- 
jourd'hui en  Allemagne.    On   raffembloit  aans 
une  enceinte  ,  formés  fans  doute  par  des  toiles 
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&  des  filets ,  une  grande  quantité  de  bêtes  : 
les  principaux  chaffeurs  ,  montés  fur  des  che- 
vaux drefTés  pour  cet  ufage  ,  les  attaquoient  à 
coup  de  javelot,  &  en  faifoient  une  grande 
deftru61ion.  La  paflion  pour  les  oifeaux  de 
proie  alla  toujours  chez  les  François  de  pair 
avec  les  chiens  de  chaffe.  La  fauconnerie , 
inconnue  chez  les  anciens,  nous  eft  venue  des 
nations  du  Nord.  Ce  divertiiTement  étant  ré- 
iervé  à  la  noblefîe  ,  &  les  dames  le  partageant 
avec  les  gentilshommes,  il  ne  pouvoir  manquer 
d'être  en  honneur.  Chacun  s'emprefToit  de  té- 
moigner combien  il  étoit  jaloux  de  plaire  à  fa 
dame  ,  par  les  foins  &  les  attentions  qu'il  avoit 
de  fon  oifeau  ;  il  falloir  favoir  le  lâcher  à  pro- 
pos ,  il  falloir  le  fuivre  à  toutes  jambes ,  ne 
le  jamais  perdre  de  vue,  l'animer  de  la  voix, 
aller  promptement  détacher  de  fes  ferres  la 
proie  dont  il  s'étoit  faifi,  le  préfenter  ,  le  faire 
revenir  au  leurre  ,  le  rapporter  triomphant , 
l'enchapperonner  ,  &  enfin  le  replacer  avec 
dextérité  fur  k  poing  de  fa  maîtreffe.  La  fau- 
connerie fubfifta  dans  fon  éclat  jufqu'au  fiecle 
dernier.  Elle  ne  ceffa  d'être  en  faveur ,  que 
depuis  l'invention  du  menu-plomb.  Cette  dé- 
couverte rendit  l'exercice  de  la  chafTe  plus 
facile  &  plus  commode;  mais  aufîi  elle  le  ré- 
duifit  au  feul  plaifir  de  voir  tomber  le  gibier 
fous  les  coups  meurtriers  du  chaiTeur.  Elle  en 
bannit  ce  qui  autrefois  en  faifoit  le  plus  grand 
agrément,  la  préfence  des  dames. 

Les  chaffeurs  font    redevables  à  Saint- Louis 
de  la    découverte  d'une  race  de  chiens ,  qui 
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renforça  confidérabîement  les  meutes  dé  nos 
rois,  lefquelles  n'a  voient  été  jufqu'alors  com- 
pofées  que  de  chiens  noirs  &  blancs.  C'eft  ua 
fait  que  le  roi  Charles  IX  nous  apprend  dans 
fon  difcours  fur  la  chaffe.  Le  roi  Saint  Louis 
étant  allé ,  dit-il  ,  à  la  conquête  de  la  Terre* 
Sainte^  fut  fait  prifonnier  ;  &  comme  entr*  autres 
bonnes  chef  es  ,  il  aimoit  le  plaijîr  de  la  chajfe , 
étant  fur  le  point  de  fa  liberté  ,  ayant  fu  quil  y 
avoit  une  race  de  chiens  en  Tartarie  ,  qui  étoient 
fort  excelle ns  pour  la  chajfe  du  arf,  il  fit  tant 
qu'à  fon  retour  il  en  amena  une  meute  en  France^ 
Cette  race  de  chiens  font  ceux  qiion  appelle  gris  ^ 
la  vieille  &  ancienne  race  de  cette  couronne  ;  & 
.dit-on  que  la  rage  ne  les  accueille  jamais. 

Les  n)alheurs  du  roi  Jean  auroient  dû  le 
rendre  prerqu'infenfible  au  plaifir.  Mais  fa  paf- 
fion  pour  la  chaffe  étoit  fi  grande,  que  le 
chagrin  de  fe  voir  prifonnier  ,  ne  pouvoit  l'en 
diftraire.  Ce  fut  même  pendant  fa  captivité  à 
Heifcrt  en  Angleterre  ,  qu'il  fit  compofer , 
pour  l'inftruflion  de  fon  fils,  âgé  de  quatre 
ans,  un  traire  en  vers,  qui  contenoit  tous 
les  détails  de  la  fauconnerie  &  de  la  vénerie. 
C'efi  peut-être  au  féjour  du  roi  Jean  en  An- 
gleterre ,  que  les  Anglois  ont  dû  l'avantage 
de  s'être  autrefois  difiingués  dans  l'art  de  la 
chaffe  ,  dont  ils  ont  voulu  en  quelque  forte 
s'artribuer  l'invention,  &  dont  ils  ont  prétendu 
nous  avoir  donné  des  leçons.  Nos  auteurs  de 
la  vénerie  paroiffent  fort  perfuadés  que  nous 
en  avons  beaucoup  plus  appris  à  cette  nation , 
qu'elle  ae  nous  en  a  appris  à  nous-mêmes. 
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Dans  ce  fîecle ,  on  avoit  la  manie  des  oî- 
ieaux  &  des  chiens  :  c'était  à  qui  en  auroit  un 
plus  grand  nombre,  &  cette  rivalité  jettoit  dans 
des  dépenfes  ruineufes;  car  il  falloit  entretenir 
une  quantité  de  chevaux  proportionnée.  Notre 
nobleiTe ,  toujours  décidée  à  fe  ruiner  par  of- 
tentation  ,  étoit  fourde  à  toutes  les  leçons  de 
fageffe  qu'on  pouvoit  lui  donner.  On  a  eu  beau 
les  lui  répéter,  fa  folie  a  perfifté  ;  elle  n'a 
fait  que  changer  d'objets  ;  on  fe  ruinoit  autre- 
fois en  chiens  &  en  chevaux  ;  on  fe  ruine 
aujourd'hui  au  jeu  &  en  courtifannes  ;  &  c'efl 
encore  par  oftentation. 

Charles  V ,  formé  à  la  fageffe  par  l'infor-, 
tune ,  fut  occupé  de  foins  trop  importans , 
pour  s'abandonner  fans  réferve  au  divertiffe- 
ment  de  la  chafTe ,  comme  avoient  fait  fes  pré- 
déceffeurs.  Livré  tout  entier  aux  affaires  d'état , 
la  chafTe  ne  fixa  guère  fon  attention  que  pour 
en  réformer  les  abus.  Charles  VI,  dès  les  pre- 
mières années  de  fon  règne ,  étoit  animé  d'une 
pafTion  égale  pour  la  guerre  &  pour  la  chaffe. 
Ainfi  que  tous  les  chaffeurs  pafTionnés ,  il  étoit 
fujct  à  des  accès  de  mauvaife  humeur ,  lorf- 
que  les  chaffes  ne  réuffiffoient  pas  au  gré  de 
fes  defirs.  Meflire  de  Gamache,  au  rapport  de 
du  Tillet,  en  fit  la  fàcheufe  expérience.  Le 
roi  lui  ôîa  l'office  de  grand-véneur ,  parce  que 
plus  d'une  fois  il  l'avoit  expofé ,  par  fon  peu 
d'habileté,  à  l'affront  de  manquer  la  bête.  Char- 
les VII  fut  trop  occupé  à  chaffer  les  Anglois 
de  fon  royaume,  pour  fe  livrer  à  cette  pafîion. 
Jamais  prince  n'aima  plus  ardemment  la  chafic 
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que  Louis  XI  ;  cependant  il  ne  la  regardoit 
qtve  comme  un  délaffement,  &  il  paroît  qu'il 
s'étoit  fait  une  loi  de  ne  s'y  livrer  qu'après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  deJa  fouveraineté.  Ceft 
au  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'une  de 
fes  lettres- datée  d'Argenton ,  le  4  novembre: 
Tai  été,  dit' il,  averti  de  Normandie  ,  que  Cannée 
des  An^lois  eft  rompue  pour  cette  année  ;  je  m* en. 
retourne  prendre  6*  tuer  des  fanglkrs  ,  afin  que  je 
nen  perde  la  faifon  ,  en  attendant  Vautre  pour 
prendre  6*  tuer  des  Anglais. 

Les  paffions  d'un  prince  ,  quelles   qu'elles 
foient,  font  toujours  redoutables  pour  les  peu- 
ples. Celle  dont  Louis  XI  étoit   polTédé  pour 
la  chade  ,  l'entraîna  dans  des  excès  qui  furent 
très-funeftes  à  plufieurs  de    fes    fujets.  Il  fit  ^ 
dit  I  evêque  Claude  de  SeifTel ,    Us  défenfes  de 
chajfe  ,   dont   il  fe  déltâoit ,  fi  âpres  &  fi  féveres  , 
qu'il  étoit   j:lus  rémifiible   de   tuer  un   homme  quun 
cerf  ou  un  fan^Uer,  Voulant  jouir  exclufivcmcnt 
d'un   droit    que   jufqu'alors  toute    la   nobleffe 
avoit  partagé  avec  fon  maître ,  il  fit  chercher 
&  brûler  dans  toute  l'étendue  de  l'ifîe  de  France  ,' 
tous  les  rets ,  filets  &  engins  ,  fervant  à  pren- 
dre quelqu'efpece  de  bétes  &  d'oifeaux  que  ce 
fût.  Perfonne   ne  put    fe  fouftraire  à  cette  ri- 
gueur :  les  princes  ne  purent  fauver  leurs  pri- 
vilèges que  pour  les   garennes  qui  leur  appar- 
tenoient  :  les  gentilshoflimes  furent  forcés  de 
fubir  la   loi, 

n  Une  efpece  de  chiens  ,  dit  M.  de  Sainte- 
»  Palaye,  dont  on  avoit  jufqu'alors  aiïez  né- 
V  gligé  la  race,   prit  faveur  ibus  fon  règne} 
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ï>  les  écrivains  du  tems  ont  eu  l'attention  de 
i>  nous  en  conferver  fidèlement  la  généalogie 
n  &  l'hiftoire.  Ces  chiens  qu'on  appelloit  baux , 
w  &  que ,  depuis  on  nomma  greffiers  ,  avoient 
»  été  peu  recherchés,  parce  qu'en  général  ils 
»  n'étoient  pas  propres  à  courir  toutes  fortes 
M  de  bétes ,  &  qu'ils  ne  donnoient  guère  qu*au 
»  cerf.  Le  premier  de  cette  efpece  de  chiens 
«  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  livres  de 
f»  vénerie ,  s'appelloit  Souïllard.  Il  fut  offert 
M  en  préfent  à  Louis  XI,  par  un  pauvre  gen- 
I?  tilhomme.  Le  fénéchal  Gajîon  ,  voyant  que 
»  le  roi  n'en  faifoit  pas  grand  cas  ,  le  lui  de- 
»  manda  pour  le  donner  à  la  plus  fage  dame 
ï)  de  fon  royaume.  Quelle  efielle?  dit  le  roi; 
5>  c'eft  madame  Anne  de  Beaujeu  ^  votre  fille, 
i>  répondit- il;  dîtes  la  moins  folle  ^  reprit  bruf- 
»  quement  le  roi  ;  car  de  fage  femme  ny  en  a 
n  -point  au  monde.  Le  chien  palTa  du  fénéchal 
»  Gafton  au  fénéchal  de  Normandie ,  qui  le 
•>  confia  aux  foins  d'un  veneur  nommé  Jacques 
w  de  Brèié.  Madame  Anne  de  Beaujeu ,  fur  les 
»  éloges  qu'elle  entendit  faire  de  la  beauté  & 
»  de  la  bonté  de  cet  animal  ,  envoya  une 
w  chienne  pour  avoir  de  fa  race.  Il  en  vint 
»  plufieurs  chiens;  &:  Tefpece  s'en  multiplia 
»  beaucoup  en  peu  de  tems.  Salnove...  nous 
«  indique  l'étymologie  du  nom  de  greffiers  , 
»  donné  aux  chiens  de  cette  claffe.  Si  on  Ten 
w  croit,  Souillard  couvrit  une  braque  blanche 
»  &  fauve  d'Italie,  qui  appartenoit  à  un  des 
»  fecrétaires  du  roi ,  qu'on  nommoit  alors 
V  g^reffiers.    Il   n'en  fallut  pas   davantage   pour 
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»  défigner  fous  ce  même  nom  les  chiens  pro- 
»  venus  de  cet  accouplement,  a 

La  fureur  de  Louis  XI  pour  la  chaffe  dura 
jufquà  fa  mort,  arrivée  en  1483.  Durant  fa 
maladie  au  PlelTis-lès-Tours ,  comme  il  ne  pou- 
voir plus  prendre  ce  divertiffement ,  on  attra- 
poit  les  plus  gros  rats  qu'on  pouvait ,  &  on 
les  faifoit  chaffer  par  des  chats  dans  fes  appar- 
temens  pour  l'amufer. 

Charles  VIII,  qui  n'aimoit  la  chaffe  qu'avec 
cette  fage  modération  qui  convient  à  un  fou- 
verain,  rendit  à  la  nobleffe  fes  anciens  privi- 
lèges ,  &  la  délivra  de  roppreffion  de  fes  veneurs. 

Louis  XII  avoit  des  léopards  dans  fes  équi- 
pages de  chaffe.  Ayant  reçu  l'évêque  de  Gur- 
ce  ,  ambaffadeur  de  Marguerite  d'Autriche , 
en  15 10,  il  le  mena  à  la  chaffe,  où  il  prit  un 
lièvre  avec  un  léopard;  &  le  lendemain  l'ayant 
encore  conduit  dans  fon  parc,  il  fit  prendre 
devant  lui  deux  chevreuils  par  un  léopard. 
Plufieurs  écrits  de  ce  tems  ,  fuppofent  que 
Louis  XII  avoit  pour  la  chaffe  une  paffion  fi 
grande ,  que  quelquefois  elle  le  détournoit  des 
affaires.  Il  s'y  livroit  avec  tant  de  chaleur, 
qu'un  jour  pourfuivant  un  grand  cerf,  fon 
cheval  s'abattit  rudement  fous  lui,  &  ce  prince 
fe  démit  l'épaule.  Mais  quelqu'aislour  qu'il  eût 
pour  la  chaffe  ,  il  ne  voulut  point  qu'elle  de- 
vînt un  fardeau  pu'blic ,  en  chargeant  les  peu- 
ples de  la  dépenfe  de  fes  équipages,  dont  le 
logement  fous  d'autres  règnes ,  avoit  été  quel- 
quefois plus  onéreux  que  le  logement  même 
des  gens  de  guerre. 
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François  1  eut  les  goûts  de  fon  prédécef- 
feur ,  fans  en  avoir  !a  fagefTe.  Ebloui  du  fafte 
des  cours  d'Italie  ,  dont  les  princes  trouvoient, 
dans  le  commerce ,  des  reffources  pour  fuffire 
à  leur  magnificence ,  il  crut  qu'il  n'étoit  pas  de 
la  dignité  d'un  roi  de  France  de  leur  céder  ce 
frivole  avantage ,  &  à  force  de  multiplier  les 
impôts ,  il  vint  à  bout  de  l'emporter  même  fur 
Charles-Quint ,  enrichi  de  tous  les  tréfors  du 
nouveau-monde.  L'état  de  fa  maifon  pour  la 
chaffe  étoit  prodigieux  ;  quoique  Louis  XII  l'eût 
déjà  mis  fur  un  haut  pied  ,  il  l'accrut  encore 
par  de  nouveaux  établilTemens  ;  ce  qui  lui  mé- 
rita ,  de  la  part  des  chafTeurs,  le  titre  de  père 
de  la  vénerie,  Louis  XII  avoit  mieux  aimé  mé- 
riter celui  de  père  du  peuple, 

La  fauconnerie  étoit  en  vogue  plus  que  ja- 
mais fous  le  règne  de  François  I ,  quoique  ce 
prince  lui  préférât  la  vénerie.  On  le  vit  com- 
bler de  fes  grâces  un  fimple  gentilhomme  de 
médiocre  fortune  ,  qui ,  s'étant  avancé  à  la  cour 
par  fon  talent  &  par  fon  amour  pour  les  oi- 
feaux ,  parvint  à  un  état  fi  confidérable  ,  qu'il 
entretenoit  foixante  chevaux  pour  fa  feule  fau- 
connerie. Cette  facilité  à  prodiguer  les  récom- 
penfes  pour  des  fervices  très- peu  effentiels  , 
excita  bien  des  murmures.  Mefllre  André  de 
Vivonne ,  fénéchal  du  Poitou ,  qui  avoit  été 
chambellan  du  roi ,  &  gouverneur  du  dauphin 
fon  fils  ,  ofa  un  jour  lui  en  faire  des  repro- 
ches. Ses  anciens  fervices  &  fa  probité  univer- 
fellement  reconnue  ,  lui  avoient  acquis  le  droit 
de  ne  rien  dilfimuler.  François  I,  après  être 
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forti  de  prifon,  s*arrêta  en  revenant  d'Efpagne 
chez  Vivonne ,  au  château  d'An  ville  en  Guienne. 
Ce  prince  s'entretenant  avec  fes  courtifans  , 
leur  faifoit  le  récit  des  dernières  guerres  ,  & 
rappelloit  toutes  les  circonftances  de  la  bataille 
de  Pavie,  fans  oublier  le  cheval  qu'il  monroit, 
&  les  pièces  de  fon  armure.  Vous  ètiei  bien 
monté.  Sire,  lui  dit  le  vieux  gentilhomme, 
dont  les  termes  méritent  d'être  confervés,  mais 
vous  aviej^  à  dire  la  meilleure  partie  de  votre 
harnois.  Et  laquelle  ?  demanda  le  roi.  Le  cœur 
de  votre  noblejje ,  répliqua  le  Sénéchal  ,  que  par 
ci-devant  navie:^  reconnue  &  traitée  comme  vous 
devie^  :  car  vous  nave:^  reconnu  ,  traité  &  con^ 
.  tenté  que  quatre  ou  cinq  favoris  ,  comme  l'amiral 
Bonnivet,  Montchenu,  Montmorenci  &  Brion,  & 
autres  qui  feuls  fe  font  rejfentis  de  vos  faveurs  ^ 
bienfaits ,  honneurs  &  dignités  ,  &  les  autres  non» 
Car  à  quel  propos  Brion  a-t-il  tant  de  bienfaits 
de  vous  que  de  fa  feule  fauconnerie  il  a  foixante 
chevaux  dans  fon  écurie  ,  lui  qui  nefi  que  fimple 
gentilhomme  comme  un  autre  ,  6»  encore  cadet  de 
fa  maifon  ,  ^lue  fai  vu  qui  navoit  pour  tout  fon 
train  que  fix  ou  fept  chevaux  ?  Si  vous  eujfie^ 
également  répandu  vos  faveurs  &  moyens  aux  au* 
très  gentilshommes  de  votre  royaume  ,  ils  vous 
euffent  été  plus  affeBionnés  au  ils  nont  été ,  &  euf 
fent  crevé  auprès  de  vous ,  6*  poffible  neujfie^" 
vous  été  pris  ,  &  pojfible  aujji  que  pour  ce  fujet 
Dieu  a  ainfi  difpofé  de  vous  à  ce  coup  ,  pour  y 
avifer  mievx  à  l'avenir ,  &  vous  en  corriger.  Heu- 
reux les  rois  qui  ont  des  ferviteurs  afTez  zélés 
pour  leur  dire  la  vérité  fi  courageufement,  & 
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qui  font  eux-mêmes  afTez  modérés  pour  Ten- 
tendre  (ans  humeur  I 

Lorfque  quelqu'étranger  arrivoit  à  la  cour 
de  François  I ,  il  ne  manquoit  jamais  de  lui 
donner  le  pîaifir  de  la  chafle.  Quand  Charles- 
Quint  traverfa  la  France  ,  le  roi  le  fit  pafTer 
par  le  château  de  Lufignan ,  pour  la  déUâîaùon 
de  la  chajje  aux  daims  ,  qui  étoit-  là-  dans  un  des 
beaux  &  anciens  parcs  de  France  à  très-grande 
foifon  ;  &  dans  le  nombre  de  divertifTemens 
qu'il  lui  procura,  en  le  recevant  à  Fontaine- 
bleau, celui  de  la  chaffe  ne  fut  pas  un  des 
moindres.  Tous  les  princes  étrangers  étoient 
traités  à  la  cour  du  monarque  avec  une  cour- 
toijîe  qui  faifoit  fon  cara^^ere  diftinélif.  Ceft 
vraifemblablement  à  ce  prince  que  doit  remon- 
ter la  coutume  établie  dans  les  chaffes  de  nos 
rois  -,  de  faire  donner  des  chevaux  de  leur 
écurie  ,  aux  étrangers  qui  défirent  de  les 
fuivre. 

Un  comte  Guillaume  de  la  maifon  de  Saxe, 
la  même ,  fuivant  l'opinion  commune  ,  que  la 
maiion  de  Savoie,  dont  la  m^re  de  François  ï 
éroit  née,  eut  le  bonheur  de  s'infmuer  d'une 
manière  particulière  dans  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince  ,  qui  l'attacha  aux  fervices  de  fa  cham- 
bre. Quelques  zélés  ferviteurs  donnèrent  avis 
au  monarque  ,  que  le  feigneur  étranger  trâ- 
moit  un  deffein  contre  fa  vie.  François  ,  non 
moins  généreux  envers  Guillaume,  que  le  roi 
de  Macédoine  l'avoit  été  à  l'égard  de  fon  mé- 
decin,  s'écarta  un  jour  de  la  chalTe  au  fonds 
d'un  bois ,  pour  être  fsul  avec  le  comte.   Là , 
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tirant  fon  épée,  il  lui  en  fit  admirer  la  trempe, 
&  lui  offrit  de  l'éprouver  en  brave  &  loyal 
gentilhomme.  La  réponfe  humble  &  refpec- 
tueufe  de  Guillaume  farisfit  le  roi.  Sans  s'arrê- 
ter plus  long-tems,  il  piqua  fon  cheval,  & 
continua  la   chalfe  qu'il  avoit  interrompue. 

Catherine  de  Médicis  eut  aulTi  pour  la  chaffe 
une  paffion  dominante.  Les  chûtes  fréquentes, 
&  même  trèsdaagereufes  qu'elle  fie  plufieurs 
fois,  ne  l'empêchèrent  pas  de  monter  à  che- 
val jufqu'à  l'âge  de  foixante  ans. 

François  II  donna  un  fpe6lacle  fort  extraor- 
dinaire à  toute  fa  cour,  lorfqu'étant  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  il  lui  prit  envie  d'aller  voir 
les  cerfs  en  amour ,  accompagné  des  princes 
fes  plus  familiers  ,  6»  de  quelques  grandes  dames 
&  filles  que  je  dirais  bien  ;  c'eft  Brantôme  qui 
parle. 

Charles  IX  entreprit  ce  qu'aucun  autre  n'avolt 
ofé  faire  avant  lui;  il  attaqua  un  cerf  à  vue, 
&  fans  aide  de  chiens  courans  ni  de  lévriers, 
fans  prendre  même  de  relais ,  il  le  pourfuivit 
par  monts  &  par  vaux,  à  courfe  de  cheval, 
avec  tant  de  fureur  ,  qu'enfin  le  cerf  fut  forcé 
&  rendu.  Jean- Antoine  de  ^.2// célébra  cet  ex- 
ploit dans  une  pièce  de  vers,  où  Charles  eft 
comparé  à  l'Hercule  de  la  fable.  Un  autre  poëte 
eut  un  plus  beau  fujer  pour  exercer  fa  verve, 
lorfqu'il  célébra  la  chaffe  que  fit  Charles  IX  , 
pour  détruire  un  loup  furieux,  &  venger  une 
multitude  de  malheureux  qu'il  avoit  dévorés. 
Ce  roi  nous  a  îailTé  un  monument  de  fon  amour 
pour  la  chaffe ,  dans  le  traité  qu'il  dida  lui- 
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même  à  fon  fecrétaire   VilUroy ,  &  qui  ne  fut 
publié  qu'après  fa  mort. 

Henri  llï,  livré  tout  entier  à  une  vie  molle 
&  efféminée ,  n'eut  aucun  goût  pour  les  exer- 
cices de  la  chafTe.  Il  avoit  des  chiens  pour  fa 
vénerie ,  mais  il  n'en  faifoit  aucun  ufage  ;  il 
avoit  mis  toute  fon  affeélion  dans  une  nou- 
velle efpece  de  chieojj  de  la  plus  petite  taille, 
connus  fous  le  nom  de  chiens  de  Lyon  ;  il  en 
portoit  ordinairement  plufieurs  dans  un  panier 
pendu  à  fon  cou  en  écharpe,  C'eft  ainfi  qu*on 
le  voit  repréfenté  dans  quelques-uns  de  fes 
portraits  ;  c'eft  dans  ce  bizarre  ajuftement  qu'il 
donnoiî  audience  aux  ambaffadeurs  ;  il  ne  le 
qîâttoit  même  pas  lorfqu'il  entroit  dans  les  égli- 
les  pour  aliifter  à  la  prédication.  L'entretien 
de  ces  miférables  animaux  montoit  à  des  fem- 
mes exorbitantes  :  il  lui  en  coûtoit  tous  les  ans 
plus  de  cent  mille  écus  d'or,  au  rapport  de 
M.  de  Thou ,  &  il  tenoit  à  fa  cour  avec  de 
gros  appointemens,  une  multitu<le  d'hommes  & 
de  femmes  qui  n'avoient  d'autre  emploi  que  de 
Jes  nourrir. 

Henri  IV  qui ,  dans  les  montagnes  de  Béarn^ 
avoit  reçu  une  éducation  dure  &  auftere,  ex- 
cella dans  tous  les  exercices  qui  demandent  de 
la  vigueur ,  de  l'adreffe  &  de  l'agilité  :  il  y  fur- 
pafTa  tous  ceux  des  gentilshommes  &  des 
guerriers  de  fon  fiecle,  qui  avoient  retenu  l'ef- 
prit  &  les  mœurs  de  l'ancienne  chevalerie. 
Mais  de  tous  les  exercices,  celui  qui  fixa  plus 
particulièrement  fa  prédilection ,  ce  fut  la  chaf- 
fe.   Devenu  roi   de  Navarre  ,  il  fe  plaifoit  à 
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chaffer  les  ours  dans  les  montagnes  du  pays 
èe  Foix,  où  il  faifoit  fa  réfidence  ordinaire, 
&  ne  craignoit  point  de  braver  la  fureur  de 
ces  féroces  animaux.  Parvenu  au  trône ,  Hen- 
ri IV  ne  perdit  aucune  occafion  de  fatisfaire 
fon  goût  ;  il  s'y  exerçoit  fans  ceffe  à  Saint- 
Germain- en-Laye,  à  Folembray  dans  la  forêt 
de  Coucy  ,  à  Fontainebleau  ,  à  Monceaux  , 
dans  tous  les  lieux  abondans  en  gibier.  Fuen 
ne  pouvoir  l'arrêter,  ni  Te  mauvais  tems ,  ni 
l'intempérie  de  la  faifon  la  plus  rigoureufe , 
ni  même  le  dérangement  de  fa  fanté.  Les  let- 
tres de  Henri  IV  font  des  monumens  de  fon 
ardeur  pour  la  chafTe.  En  parlant  d'affaires  avec 
fes  miniflres ,  &  d'amour  avec  fcs  maîtreffes, 
il  leur  fait  part  de  fes  courfes  dans  les  forêts. 
Mon  cher  cœur,  écrit-il  à  une  maîtreffe,  j'ai 
pris  le  cerf  en  une  heure  avec  tout  le  plaijïr  du, 
monde.  D'autres  fois  :  je  pris  hier  deux  cerfs  ;  je 
vis  jouer  des  comédies ,  ou  je  ni  endormis. 

Après  la  bataille  d'Ivry,  Su'ly,  qui  reçut 
à  cette  glcrieufe  journée  plufieurs  bleffures , 
nous  apprend  que  s'étant  fait  rranfoorter  fur 
un  brancard  dans  fon  château  de  Rofny ,  peu 
éloigné  du  champ  de  bataille  ,  il  vit  en  appro- 
chant de  fa  terre  ,  la  campagne  couverte  de 
chiens  &  de  chevaux;  c'étoit  l'équipage  du 
monarque  viftorieux,  qui  fe  délaffoit  ainfi  des 
fatigues  d'une  aélion  où  il  venoit  de  faire  des 
prodiges  de  valeur.  Bientôt  il  le  rencontra  lui- 
même,  qui,  après  avoir  pris  quelque  repos  à 
Rolny,   s'en  retournoit  à  Mantes  en  chaffant. 

Marie  de  Médicis ,  régente   du   royaume  s 
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après  la  mort  de  Henri  IV ,  ne  lailTa  point  ra- 
lentir l'émulation  des  chalTeurs.  Elle  voulut 
marcher  fur  les  traces  de  Catherine  de  Médi* 
cis,  en  imitant  fon  sftivité  intrépide.  La  cour 
vers  la  fin  de  l'année  qui  fuivit  celle  de  la 
mort  du  roi,  s'étant  rendue  à  Fontainebleau, 
la  reine- douairière  fit  plufieurs  chaile  à  cheval, 
où  on  la  vit  accompagnée  des  dames  &  prin- 
cefTes  auffi  à  cheval ,  &  luivie  de  quatre  ou 
cinq  cens  gentilshommes.  Cette  partie  de  plaifir 
fut  un  peu  troublée  par  la  chute  de  la  prin- 
cefTe  de  Conti ,  qui  tomba  de  deffus  fa  haque- 
née ,  &  fe  bleiîa. 

Le  jeune  roi  Louis  XllI ,  prince  d'un  ca- 
raftere  doux  &  paifible,  d'une  complexion  foi- 
ble  &  délicate  ,  &  d'une  humeur  iérieule  & 
mélancolique  ,  ne  porta  point  à  la  chafle  au- 
tant d'ardeur  que  le  roi  fon  père  ;  mais  il  y 
mit  peut-être  plus  d'étude  &  de  réflexion.  On 
lie  peut  que  louer  ce  jeune  prince  de  ce  qu'il 
avoit  le  bon  efprit  de  préférer  les  chaffes  d'où 
il  pouvoit  réfulter  quelque  bien  pour  fes  peu- 
ples. II  s'attacha  fur-tout  à  faire  la  guerre  aux 
loups.  Les  premières  années  qui  fuivirent  fon 
avènement  au  trône  ,  ne  firent  que  trop  voir 
combien  il  éroit  à  fouhaiter  qu'on  les  extermi- 
nât. On  compta  dans  le  Gàtmois  plus  de  trois 
cens  perfonnes  vitSlimes  de  ces  animaux  car- 
nafliers.  Comme  les  renards  font  prefque  auffi 
nuifibles  que  les  loups ,  Louis  XllI  crut  de- 
voir mettre  en  honneur  la  chafTe  à  ces  ani- 
maux ;  il  la  pratiqua  beaucoup  lui-même  ,  & 
il  perfedionna  la  manière  de  la  faire.  Oa  fait 
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les  fortunes  brillantes  qui  ,  fous  le  règne  de 
ce  prince ,  furent  la  récompenfe  des  talens  pour 
la  chaffe  ,  &  du  zèle  avec  lequel  les  feigneurs 
fervirent  le  goût  qu'il  montroit  pour  ce  genre 
d'exercice. 

Louis  XIV  voulant  être  grand  en  tout ,  fur- 
paffa  dans  fes  cbaffes  tous  les  rois  fes  prédé- 
cefTeurs.  Durant  le  féjour  qu'il  fit  à  Cham- 
bord  en  1668  ,  les  cerfs  les  plus  forts  tenoient 
à  peine  devant  lui  une  demi- heure.  Trois  ans 
après,  étant  à  Chantilly,  il  entreprit  ce  qu'au- 
cun chaffeur  n'avoit  jamais  ofé  :  il  courut  un 
cerf  au  clair  de  la  lune,  &  le  força.  Le  fou- 
•venir  de  fes  exploits  en  ce  genre  fe  conferve 
encore  parmi  les  ofEciers  de  la  vénerie.  On 
fait  qu'il  fit  plufieurs  chûtes  très-dangereufes  ; 
il  expofa  plufieurs  fois  fa  vie  à  la  fureur  des 
bêtes  qu'il  auaquoit.  Malgré  de  fi  fàcheufes 
épreuves,  il  conferva  encore  pour  h  chafTe , 
le  goût  le  plus  vif  dans  un  âge  très-avancé, 
&c  jufqu'à  la  fin  de  la  plus  longue  carrière 
-qu'aucun  monarque  ait  fournie  fur  le  trône. 
Jl  cha£e  le  plus  fouvent  qu'il  peut ,  écrivoit  Ma- 
dame de  Maintenon  à  fon  frère  d'Aubigné  , 
mais  vous  fave^  que  fes  plaifirs  ne  vont  qu  après 
Je  s  affaires. 

L'auteur  termine  ces  mémoires  par  de  fages 
réflexions  fur  les  abus  que  les  feigneurs  ne 
font  que  trop  fouvent  de  leur  droit  de  chaffe. 
Ils  en  ont  plufieurs  fois  perverti  l'ufage  &  la 
^eftination,  foit  par  des  réferves  onéreufes,  qui 
fixpofoient  les  terres  aux  ravages  du  gibier 
^rop  abondant ,  foit  par  des  violences  inhu- 
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maines  contre  ceux  qui  ofoient  remplir  à  cet 
cgard  le  devoir  négligé  par  les  nobles.  Ceux 
qui  ont  à  fe  reprocher  ces  excès  affreux,  fe- 
ront peut-ctre  frappés  du  trait  que  nous  allons 
raconter. 

EnfUèrrcnd  de  Couci ,  feul  héritier  des  biens 
àe  fa  maifon  ,  par  la  m/^rt  de  Raoul  fon  frère 
aîné  3  tue  à  la  bataille  de  la  MalToure  ,  fut  ac- 
cu lé  d'avoir   fait    pendre  trois  jeunes  gentils- 
homn;es  -,  que  fcs  gardes  avoient  furpris  chaf- 
fant    dans  fes  bois.  Il  les  fit  exécuter  fur  le 
champ,  fans  vouloir  ni  les  entendre,  ni  leur 
donner  le  rems  de  fe  préparer  à  la  morr.  Saint 
Louis,   informé  de  cette  barbarie,  fit  inftruire 
le    procès.    Tout  parloir   en  faveur    du  cou- 
pable :  les  fervices  de  fon  frère  ,  &  ceux  de 
fes  ancêtres  ,   les  alliances  avec  tout  ce   que 
la    cour   avoit   de    plus   grand  ,    fans    excep- 
ter   le    monarque  ;    le    droit   prétendu    de    la 
pairie ,  l'offre  de  fe  défendre  par  la  voie   du 
duel  ;  S.  Louis  ne   veut  rien  écouter  :  inflexi- 
ble aux  larmes  &  aux  proflernations  de  Tac- 
cufé  ,  fourd   aux  infiantes  fupplications  du  roi 
de  Navarre ,   de  tous  les  prélats  &  feigneurs  , 
des  juges  mêmes  qui  fe  défendoient  d'opiner , 
il  veut  que  le  plus  illufire  fang  de  France  foit 
facrifié  à   la  jufi:ice.  Enfin  ,  s'il  accorde  la  vie 
£u  criminel  Enguerrand  ,  ce  n'eft  qu'en  la  lui 
faifant  racheter  par  des  peines  &  des  expiations 
proportionnées,  autant  qu'il  fe  pouvoit,  à  l'é- 
normité  du  crime  dont  il  s'étoit   rendu  coupa- 
ble.  Enguerrand ,   lui  dit-il ,  Ji  je  favois  certai" 
nement  que  Dieu  m* ordonnât  de  vous  faire  mourir^ 
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touU  la    France    &  notre  parenté   même  ,  ne    vous 
fauveroient  pas. 

Les  mémoires  de  M.  de  Sainte-Palaye  fur  la 
chevalerie  ,  &  les  divers  morceaux  qu'on  y  a 
joints,  réunifTent  à  l'utilité  de  l'hiftoire  les  agré- 
mens  du  roman  ;  l'auteur  inftruit  &  amufe  tout- 
à-la-fois  ,  il  nous  fait  bien  connoître  l'eTprit ,  le 
caradere  &  les  mœurs  de  nos  ancêtres  ;  il  eft 
vrai  qu'il  s'appuie  fouvent  fur  le  témoignage 
des  romanciers  ;  mais  ,  peur  ce  qui  regarde  les 
ufages  du  tems  ,  les  romanciers  ont  prefque  la 
même  autorité  que  les  hiftoriens.  Son  ftyle 
eft  pur  ,  naturel ,  élégant.  Les  réflexions  &  les 
maximes  répandues  dans  tout  l'ouvrage ,  décè- 
lent un  citoyen  honnête  &  vertueux;  les  faits, 
les  anecdotes ,  l'érudition  prodigieufe  &  les  im- 
menfes  recherches  qu'on  y  trouve  ,  annoncent 
un  critique  judicieux  &  un  littérateur  profond. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  de  Mo,v* 
sieur;  Journal  de  littérature  ,  des 
fciences  6»  des  arts  ;  Ajpches  6* 
annonces  de  Paris.  ) 


^^^.s^ 
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PhilosOPHICAL  tranfaélions  ,  &c.  Tranfac 
lions  philofophïques  de  la  focïété  royale  de  Lon» 
dres.  Tome  LXX  ,  pour  Tannée  1780, 
partie  lere.  In-^to.  A  Londres,  chez  Davis» 
1780. 

V^E  volume  a  fuivî  de  très-près  le  précédent; 
à  en  juger  par  les  matières  que  préfente  la 
première  partie  qu'on  vient  de  publier  ,  il  ne 
fera  ni  moins  riche,  ni  moins  intéreflant  que 
les  plus  piquans  de  cette  col!e(51ion  fa  vante. 
Nous  allons  ,  conformément  à  notre  plan  ,  par- 
courir les  articles  qu'il  contient.  Le  premier , 
ofFre  des  calculs  dont  l'objet  eft  de  déterminer 
le  point  du  penchant  d'une  montagne  fur  le- 
quel l'attraftion  eft  plus  grande.  La  fociété 
royale  des  fciences  avoit  fait  faire  ,  il  y  a 
quelques  années,  diverfes  expériences  fur  la 
montagne  de  Schehallien  ,  dans  le  comté  de 
Perth ,  dont  l'objet  étoit  de  déterminer  l'attrac- 
tion univerfelle  de  la  matière  ;  les  conféquences 
importantes  qui  en  réfultent ,  pouvant  engager 
à  en  faire  de  nouvelles  ailleurs  ,  le  dofteur 
"Hutton  ,  auteur  des  premières ,  a  cru  devoir  join- 
dre au  compte  qu'il  en  a  déjà  rendu,  quelques 
obrervations  qui  ne  feront  pas  indifférentes  aux 
phyficiens  qui  voudront  faire  des  recherches 
ftir  le  même  fujet. 

L'article  qui  fuit ,  contit nt  lé  détail  de  quel: 
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ques  nouvelles  expériences  d'éleûricité ,  avec 
la  defcription  &  1  ufage  de  deux  nouveaux  inf- 
trumens  électriques  ,  par  M.  Cavalîo.  Nous  en 
extrairons  l'explication  ingénieufe  que  l'auteur 
donne  d'une  expérience  faite,  il  y  a  quelque 
tems,  fur  1  eleàrophore  ,  par  M.  Lichtenberg , 
profeiTeur  à  Gottingue  ;  elle  répand  des  lu- 
mières fur  quelques  points  de  l'éleflricité. 

»  L'éleélrophore ,  c'eft-à-dire ,  une  plaque 
»  de  quelque  fubflance  réfineufe ,  telle  que  le 
M  foufre ,  la  réfine  ,  la  gomme ,  &c.  eft  d'a- 
»  bord    excité   par  le    frottement  ,   ou    d'une 

V  autre  manière  ;  on  place  deffus  un  morceau 
»  de  métal  de  la  groffeur  qu'on  \Q\n ,  une 
»  barre  de  fer,  un  tube  d'airain  ou  autre chofe 
>»  femblable  ;  on  lui  communique  eafuite  Té- 
99  leClricité  d'une  manière  contraire  à  celle  de 
»  la  plaque.  Cela  fait ,  on  enlevé  le  morceau 
»  de  métal  avec  de  la  cire,  de  la  poix,  &c; 
»>  on  prend  de  la  poudre  de  réfine  qu'on  répand 
»  fur  l'éieClrophore.  En  tombant  fur  tous  les 
n  points  de  la  plaque  qu'a  touchés  le  métal , 
»  elle  s'y  répand  inégalement ,  laifTe  des  efpe- 
i>  ces  de  rayons,  des  étoiles,  dans  lefquelles 
»)  il  ne  refte  point  du  tout  de  cette  poudre. 
j>  Ceft  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  Té- 
w  leftricité  ,  excitée  dans  la  plaque ,  aura  été 
»  négative,  &  celle  du  métal  pofitive.  Si  on 
»  l'a  excitée  de  la  manière  contraire  ^  tant 
»  dans  la  plaque  que  dans  le  métal ,  la  poudre 
M  de  réfine  tombera  fur  toutes  les  parties  que, 

V  dans  le  cas  précédent ,  elle  laiflbit  à  décou- 
M  vert.    Quand  j'obfervai  d'abord  ce  phénome» 
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,»>  ne,  ajoute  M.  Cavallo,  je  penfai  qu'il  n'y 
M  avoit  point  de  rai  Ton  apparente  en  confé- 
M  quence  de  laquelle  la  poudre  de  rérmc  fut 
»  altérée  par  les  parties  de  l'éleftrophore  qui 
I)  font  dans  un  état  d'élcdricité  pofitive ,  &  ne 
»  le  fût  point  par  celles  qui  font  dans  un  état 
«  négatif.  Les  deux  éledricités  font  fans  doute 
»  contraires  l'une  à  l'autre  ;  mais  elles  altèrent 
î)  également  les  corps  non  éleélrifés.  Je  con- , 
I)  Jeélurai  que  l'expérience  ne  pouvoit  être 
V  expliquée  que  par  cette  fuppofirion ,  favoir  : 
»  que  la  poudre  de  réfine ,  en  tombant ,  étoit 
»  a<f>uellcment  éleflrifée  d'une  manière  néga- 
»  tlve,  ce  qui  aide  à  rendre  compte  du  phé- 
»»  nomene,  en  partant  de  ce  principe,  que 
«  les  corps  s'attirent  lorfqu'iîs  font  éîedrifés 
»  d'une  manière  contraire  ,  &  qu'ils  fe  re- 
»  pouffent  lorfqu'iîs  le  font  de  la  même  ma- 
n  niere.  « 

Les  expériences  de  M.  Cavallo  Tont  cenfirmé 
dans  cette  opinion. 

La  relation  de  l'éruption  du  mont  Véfuve, 
en  avril  1779,  P^^  ^^^  William  Hamilton  ,  efl 
un  des  articles  les  plus  étendus  de  ce  volume, 
&  n'en  forme  pas  le  moins  curieux.  Sir  Wil- 
liam Hamilton  obferve  que,  depuis  la  grande 
éruption  de  1767,. le  Véfuve  n'a  jamais  été 
fans  fumée  ,  ni  plufieurs  mois  de  fuite  fans 
jetter  des  fcories  qui  ,  lorfqu'elles  momôient 
à  un  certain  degré  de  chaleur ,  étoient  ordi- 
nairement fuivies  d'un  courant  de  lave  liquide, 
&  que  toujours  ces  torrens  de  lave  ont  couîé 
fur  les  mêmes  terres ,  &  fuivi  les  mêmes  di- 
rections I 
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retftions  ,  excepté  dans  réruption  de  1777.  De- 
puis la  grande  qui  eut  lieu  ro  ans  auparavant , 
il  n'en  comjjre  pas  moins  de  neuf  jufqu'à  ce 
jour  ,  &  qiii'ques-unes  ont  été  très-confidéra- 
bles.  La  de.  niere  ,  celle  de  1779  ,  a  été  la  plus 
remarquable  j  on  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir  ici 
la  reUtion,  feite  par  un  obfervateur  auffi  éclairé. 
yf\.^  5  août  ,  vers  les  2  heures  de  l'après- 
■^%  midi,  j'apperçus  de  ma  campagne  à  Pau-fi- 
»  lippe  ,  d'où  j'ai  le  Véfuve  en  perfpeftive , 
M  à  environ  6  milles  en;  droite  ligne  ,  que  le 
»>  volcan  étoit  dans  une  violente  agitation;  une 
3>  fumée  blanche  &  fulfureufe  fortoit  conti- 
3>  nuellement  &  impétueufement  de  fa  bouche; 
»  elle  s'amonceloit  dans  les  airs,  où  elle  fuc- 
»  cédoit  par  floccons  ,  &  relTembloit  à  des 
»  amas  de  balles  de  coton  blanc.  Elle  s'éîevoit 
»  dans  les  nues ,  à  une  grande  diftance  qui 
»  faifoit  quatre  fois  la  hauteur  de  la  montagne. 
»  Au  milieu  de  cette  fumée  on  appercevoit 
»  une  quantité  prodigieufe  de  fcories  ,  de  pier- 
»  res  &  de  cendres  que  le  volcan  vomiiToit  à 
»  une  hauteur  que  je  n'exagère  point  en  la 
»  fixant  à  deux  mille  pieds.  Je  vis  auiîi ,  à 
»  l'aide  d'un  excellent  téle(cope  de  Ramfden, 
»  beaucoup  de  lave  liquide  &  brûlante,  affez 
»  enflammée  pour  éclairer  leî  bords  du  cra- 
j)  tere  ,  s'élancer  au  deffus  ,  &  prendre  fon 
»  cours  par  le  côté  du  Véfuve ,  oppofé  à 
»  Somma.  Bientôt  après  ,  un  autre  torrent 
t>  s'élança  du  même  côté  ;  &  après  avoir  coulé 
I)  quelques  heures ,  il  s'arrêta  tout-à-coup  ,  pré» 
1}  cifément  avant  d'arriver  aux  campagnes  cul- 
Tome  Xt  C 
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»  rivées  de  Portici.  Il  avoir  déjà  parcouru  près 
»  de  4  milles  de  Chemia.  Pendant  le  jour,  h 
I)  chaleur  a  été  infupportable  à  Somma  &  à 
-«  Orrajano  ;  elle  a  été  pareillemeriT  fentie  à 
»  Palona  &  à  Dauro ,  qui  font  encore  plus 
»  éloignées  du  Véfuve.  Des  cendres  très-fines, 
n  mais  très- rouges,  furent  portées  fur  Somma 
M  &  Ottajano  ,  &  leur  quantité  étoit  telle 
yt  qu'elle  obfcurcit  l'air  de  la  manière  qu'il  étoit 
n  impoflible  de  diftinguer  les  objets  à  lo  pieds 
S)  de  diftance  :  de  longs  filamens  de  matières 
»  vitrifiées  étoient  mêlés  aux  cendres  ;  &  i'o- 
»  deur  de  foufre  qu'elles  exhaloient ,  étoit  fi 
i>  violente  que  plufieurs  oifeaux  furent  fufTo- 
)7  qués    dans    leurs   cages ,  &   les  feuilles  des 

V  arbres  de  Somma  &  d'Ottajano  furent  cou- 
«  vertes  d*un  fel  très-corrofif.  On  apperçut 
«  difliné^ement  de  Portici ,   vers  les  2  heures 

V  de  l'après  -  midi  ,  une  mafTe  prodigieufe  de 
»  fumée  qui  s'élevoit  du  volcan ,  &  fe  diri- 
»  geoit  du  côté  de  Somma.  Un  pauvre  labou- 
»  reur  qui  faifoit  des  fsgots  fur  la  montagne 
»  voifine  de  cette  ville  ,  perdit  la  vie  ;  comme 
«  fon  corps  n'a  point  été  trouvé  ,  on  fuppofe 
w  que  ,  fufFoqué  par  la  fumée,  il  efl  tombé 
w  dans  les  précipices  qu'on  rencontre  fur  les 
I)  rochers  où  il  travaiîloit ,  &  qu'il  a  été  en- 
3>  feveli  &  confumé  par  la  lave  qui  a  cou-îé 
>>  bientôt  après.  Son  âne ,  qu'il  avoit  laifTé 
i>  dans  la  vallée  ,  plus  heureux  que  lui ,  & 
i>  conduit  par  fon  inflin(5t  ,  quitta  ce  lieu 
»  dangereux  ,   6i   retourna  en   fureté  .dans  fa 

^m  demeure.  <i 
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M  On  a  remarqué  généralement  que  les  ex- 
»  plofions  du  volcan  furent  accompagnées  de 
»  plus  de  fracas  pendant  l'éruprion  de  ce  jour 
j>  que  pendant  celles  qui  fuccéderenr.  Il  eft 
»  certain  cependant  que  le  bruit  fut  beau* 
»>  coup^lus  confidéraWe  lors  de  l'éruption  de 
I)  1767,  qui,  quelque  terrible  qu'elle  air  été, 
w  éioit  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
n  celle-ci.  « 

«  Le  6  août,  la  fermentation  de  la  monta- 
M  gne  fut  moins  violente;  vers  midi  on  enten- 
»  dit  un  grand  fracas  ;  on  fuppofa  qu'une 
»  partie  de  la  montagne  s'étoit  écroulée;  dans 
n  la  nuit  le  volcan  vomit  encore  plus  de  feux; 
»  on  les  voyoit  diftiné^emeni  fortir  de  deux 
»  bouches  ;  la  direftion  différente  qu'ils  pne- 
n  noient,  leurs  jets  longs,  rapides,  &  diver- 
»  fement  colorés,  faifoient  un  effet  qu'il  fe- 
n  roit  impoffible  au  plus  bel  artifice  de  pro- 
»  duire  « 

«  Le  7 ,  le  volcan  refta  dans  le  même  état 
»  jufqu'à  la  nuit  que  l'agitation  augmenta.  Ce 
M  fut,  pour  ainfi  dire,  le  fécond  accès  de  ÛQr 
»  vre  de  la  montagne  ;  j'en  obfervois  les  mou- 
j>  vemens  du  môle  de  Naples,  où  l'on  décou- 
«  vre  le  Véfuve  tout  entier;  j'ai  vu  les  effets 
»  les  plus  brillans  &  les  plus  pittorefques ,  pro- 
»  duits  par  la  réflexion  des  feux  qu'il  vomilToit 
»>  dans  les  airs.  « 

'  Sir  William  Hamikon  ajoute  à  ces  détails 
une  particularité  curieufe  qu'il  tient ,  dit-il , 
du  roi  de  Naples  ,  &  qui  mérite  d'être  rap- 
t)ortée.  Va  berger  gsrdant  fon  tfoupeau  dans 
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la  campagne  ,  près  d'Otrajano,  pendant  le  fort 
de  l'éruption  ,  fe  fenrit  brûler  par  quelques 
gouttes  de  pluie  qui  tombèrent  fur  fon  vifage 
&  fur  fes  mains.  Ce  phénomène ,  obferve  l'au- 
teur ,  fut  fans  doute  occafionné  par  la  chaleur 
qu'avoient  acquife  les  nuages  en  paiTant  fur  la 
colonne  enflammée  qui  s'éîançoit  du  volcan. 
Une  autre  particularité  finguliere  ,  c'eft 
que  ,  quoiqu'il  fit  peu  de  vent  le  8  août , 
les  cendres  jettées  par  le  volcan  ne  furent 
pas  moins  portées  pendant  la  nuit  jufqu'à 
Manfredonia ,  ville  fituée  à  loo  milles  du 
yéfuve. 

Tous  les  articles  contenus  dans  cette  partie 
ne  font  pas  fufceptibles  d'extraits;  nous  regret- 
tons fur-tout  de  ne  pouvoir  faire  connoîrre 
ici  une  méthode  pour  faire  pafîer  les  vailTeaux 
qui  ont  été  endommagés,  dans  des  lieux  même 
aiTez  éloignés  où  l'on  peut  les  réparer  plus 
commodément.  Cette  méthode  eft  la  décou- 
verte de  M.  William  Barnard ,  conftruâeur  à 
Deptford;  elle  efl  accompagnée  de  figures,  fans 
lefquelles  il  feroit  impofTible  de  bien  entendre 
les  détails  des  procédés  de  l'auteur. 

Les  chymifles  liront  avec  plaifir  des  expé- 
riences fur  un  nouvel  acide  animal,  par  M. 
Creilius  ,  profeffeur  de  chymie  à  Helmttadt. 
L'auteur  n*a  fait  que  fuivre  les  expériences  de 
Segner  ,  qui  découvrit ,  il  y  a  40  ans ,  la  pof- 
iibiiité  d'extraire  un  acide  animal  de  la  graifle; 
on  avoit  négligé  de  faire  des  recherches  fur 
ce  fujet.  M.  Creilius  nous  préiente  ici  55  ex- 
périences qui  tendent   à  démontrer  la  nature 
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particulière   &  les   propriétés  de   ce    principe 
chymique. 

Nous  nous  arrêterons  davantage  fur  un  mé- 
moire de  M.  i'abbé  Fontana  ,  où  il  traite  du 
-poifon  améticain  appeilé  Ticanas.  On  a  déjà 
parlé  de  ce  poifon  dans  le  47e.  volume  des 
Tranfj fiions  philofophicjues  ;  mais  ce  que  l'on  en 
dit  dans  celui  ci ,  eft  plus  détaillé,  plus  exaâ: 
&  plus  précis.  Le  do6ïeur  Heberden  a  fourni 
de  ce  poifon  à  M.  Fontana  ;  il  étoit  enfermé 
dans  un  pot  de  terre ,  bien  bouché  &  bien 
enveloppé,  avec  cette  étiquette  :  Poifon  ami' 
rîcain  ,  apporté  des  boids  de  la  rivière  des  Amaip' 
nés ,  par  Don  Pedro  Maldonado. 

Comme   on   a  beaucoup  parlé    de  l'aftivité 
des  poifons  d'Amérique  ,   M.  Fontana  a    com- 
mencé fes  expériences  avec  toute  la   circonf- 
pe6lion  &  la  précaution  poffibles.  Auffi  tôt  que 
le  vafe  qui    contenoit  le  poifon ,   fut  ouvert , 
il  fît  refpirer  l'air  dans  lequel  il  avoit  été  en- 
fermé ,  à  un  pigeon  dont   il  tint  la  tête  dans 
le  vafe  pendant  quelques  minutes.  Lorfqu'il  le 
retira,  il  ne   le  trouva  afteélé  en   aucune  ma- 
nière. 11  écarta  avec  un  couteau  plufieurs  par- 
ties du  poifon  ,  &  reporta  la  tête  de  fon  pi- 
geon au  fond  du   vafe    avec  auffi  peu   d'effet 
que  la   première    fois.   Dès   ce  moment ,   M. 
Tabbé  Fontana  ne   craignit  point  de   s'expofer 
lui-même  à  la  vapeur,  &  de  flairer  le  poifon, 
dont  l'odeur  étoit  défagréable.  11  en  entra  quel- 
ques  particules  dans  fa  bouche  avec  l'air  ,   & 
il  leur   trouva  un  goût  liquoreux.  L'odeur  de 
ce  poifon,  qwand  il  eft  fec,  obferve-til,  n'eft 
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point  dangereufe  ;  il  en  eft  de  même  des  par- 
ticules qui  pafTent  avec  l'air  dans  le  nez  ,  la 
bouche  &  les   poumons. 

Le  cas  dans  lequel  ce  poifon  a  été  plus  ter- 
rible ,  c'eft  quand  il  a  été  réduit  en  vapeur 
ou  en  fumée ,  en  brûlant  fur  des  charbons , 
ou  quand,  après  avoir  bouilli  long-tems,  il 
exhale  une  fumée  épaifle.  L'auteur ,  curieux 
de  réprouver  de  l'une  &  de  l'autre  manière  , 
en  jetta  des  morceaux  fur  des  charbons,  & 
fit  refpirer  la  fumée  au  pigeon  ,  qui  ne  donna 
aucun  figne  de  fouffrance.  Il  effaya  l'effet  de 
l'a  fumée  excitée  de  toutes  fortes  de  manières, 
&  l'animal  ne  fut  point  malade.  Il  n'héfita  plus 
à  la  refpirer  lui-même,  &  il  ne  la  trouva  que 
d'une  odeur  très-déiàgréable. 

M.  l'abbé  Fontana  conclut  de  ces  expérien- 
ces ,  que  la  fumée  ou  la  vapeur  du  poifon 
américain  efl  innocente,  foit  qu'on  la  refpire, 
foit  qu'on  la  flaire.  Il  remarque  à  ce  fujet,  que 
M.  de  la  Condamine  a  été  trompé  lorfqu'il 
rapporte  qu'on  le  fait  préparer  par  des  hom- 
mes condamnés  à  la  mort ,  &  qu'on  reconnoît 
qu'il  eu  arrivé  au  degré  de  manipulation  re- 
quis lorfqu'il  tue  la  perfonne  obligée  d'être 
préfente.  On  pourroir  peut  être  répondre  qu'en 
fe  féchant,  il  perd  la  plupart  de  fes  qualités 
ïîuifibles  ,  &  qu*on  ne  peut  réellement  en 
juger  fûrement  qu'en  l'examrnant  lorfqu'il  eft 
frais. 

Ce  poifon,  ajoute  M.  l'abbé  Fontana,  fe 
diffoiTt  aifément  dans  l'eau  ,  même  froide  ;  il 
fe   diflbut  pareillement  dans  les   acides ,  taat 


OCTOBRE,   lygi;        55: 

végétaux  que  minéraux;  il  le  fait  feulemenr 
plus  lentement  dans  l'huile  de  vitriol  que  dans 
les  autres  acides;  il  y  devient  prefque  auffi 
noir  que  l'encre.  M.  de  la  Condamine,  &  tous 
les  autres  qui  ont  parlé  de  ce  poitbn  ,  le  croient 
abfolument  innocent  quand  il  eft  reçu  par  la 
bouche,  &  c'eft  l'opinion  générale  des  Améri-- 
cains.  La  raifon  qu'ils  en  donnent,  eft  qu'ils 
mangent  impunément  les  animaux  qu'ils  ont 
tués  avec  leurs  flèches  trompées  dans  ce  poi- 
fon  ;  mais  cette  raiibn  eft  bonne  pour  des  Sau- 
vages qui  ne  favent  pas  qu'an  poiion  peut  agir 
en  très-petite  quantité  ,  &  tuer  lorfqu'il  eft: 
porté  dans  le  fang ,  &  ne  faire  aucun  mal  lorf- 
qu'il  eft  reçu  par  la  bouche  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  à  une  grofTe  dofe.  L'auteur,  pour  s'af- 
furer  des  effets  de  ce  poifon,  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  dont  nous  rapporterons 
quelques-unts. 

»  Je  fis  avaler  à  un  jeune  lapin  2  grains 
V  da  poifon  dilTous  dans  l'eau  ,  &  je  le  forçsl 
»  à  boire  enfuite  une  tafTe  d'eau  pour  balayer 
n  dans  fon  eftomac  toutes  les  particules  du 
»  poifon  qui  pouvoient  être  reftées  dans  la 
»  bouche.  Cet  animal  n'en  fut  point  alFe6lé. 
>j  J'en  donnai  3  grains  à  un  fécond  lapin  ,  & 
»  ils  ne  firent  pas  plus  d'effet.  Je  continuai  pa- 
»  reillement  fur  d'autres  ,  en  portant  la  dofe 
»  de  4  à  6  grains  y  &  aucun  ne  fur  incom- 
n  mode.  Je  concluois  déjà  de  ces  expériences 
»  que  ce  poifon  ,  pris  par  la  bouche ,  ne  fai- 
»  foit  aucun  mal  ,  lorfqtie  j'eus  la  curiofité 
i>  de  faire  le  même  effai  fur  un  jeune  pigeoir; 
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9»  je  lui  en  fis  boire  6   grains,   &  il  mourut 

n  20  minutes  après;   je  tentai  la  même  chofc 

>•  fur  deux  autres  qui  expirèrent  dans  la  de- 

V  mi-heure.  « 

»  Ces  dernières  expériences ,  contradictoires 

»  aux  premières  ,  me  déterminèrent  à   les  re- 

9f  faire  Air   des  lapins   &   des  cochons  d'Inde. 

i>  Je  fis  prendre  5   grains  de    ce   poifon  à  un 

>•  cochon  d'Inde,  qui  mourut  25  minutes  après. 

»  J'en  donnai  8  à  un   lapin  ;    une    demi-heure 

»>  sprèî  5    il    ne,  paroifToit   point    incommodé  ; 

»>  mais   au    bout    de    l'heure ,  il    parut   agité  ; 

»  4  minutes  après,  il  tomba  comme  s'il  étoit 

I)  mort ,   &  mourut  effcélivement   au  bout  de 

»>  4  autres   minutes.   Les  mêmes  effais  répétés 

V  m'ont  convaincu  qu'à  forte  dofe  ce  poifon 
^>  efl  mortel.  J'ai  reconnu  aulTi  qu'il  agifibit 
«  plus  promptement  ou  plus  lentement ,  félon 
»>  que  l'efîomac  des  animaux  à  qui  je  le  don- 
j>  nois  ,  étoit  plus  ou  moins  chargé  de  nour- 
»>  riturc  :  en  effet ,  les  lapins  à  qui  j'en  ai 
»  fait  prendre  ,  après  les  avoir  tenus  à  la 
»>  diète  ,  font  morts  de  3  grains  feals  en  moins 
w  de  35  minutes.  Je  conclus  de  tous  ces  faits, 
»>  que  ce  poifon,  pris  par  la  bouche,  eu.  très- 
»)  nuifible  ,  mais  qu'il  en  faut  une  grande  quan» 
9}  tité  pour  tuer ,  même  un  petit  animal.  Cela 
ï»  m'a  conduit  à  penfer  que  celui  de  la  vipe- 
»  re  ,  qui  eft  au(îi  fans  danger  ,  lorfqu'on  le 
»  prend  de  même ,  pourroic  en  avoir  pris  à 
>»  grande  dofe.  Cette  cTpece  de  torpeur  qu'il 
3)  excite  fur  la  langue  ,  &  qui  dure  fi  long- 
w  lems ,  fufHt  pour  nous  convaincre  qu'il  n'ell 


OCTOBRE,  TySr.         57 

I»  pas  fans  aélivité.  Je  me  propofe  d'en  faire 
»  l'expérience  dans  quelque  tems ,  en  faifant 
w  prendre  à  un  petit- animal  à  jeun  le  poifon 
1»  de  18  ou  20  vipères;  &  je  fuis  perfuadé 
»  qu'il  en  mourra  :  car  û  une  petite  dofe  (uf- 
»  fit  pour  priver  la  langue  de  fa  fenfation  & 
»  de  fon  mouveinefit ,  c'eft-à-dire  ,  des  princi- 
i>  pes  de  vie  qu'elle  a  ,  une  plus  grande 
w  quantité  doit  produire  le  même  effet  fur 
ï>  les  autres  organes  plus  eflentiels  à  la  vie 
»  animale.  « 

M.  l'abbé  Fontana  fit  encore  d'autres  expé- 
riences fur  le  poifon  américain  ;    il  en  impré- 
gna une  lancette  ,  &  en  piqua  à  la  jambe  quel- 
ques  lapins  &    quelques    cochons    d'Inde.  Ils 
n'en  moururent  point.  Il  remarqua  ^e  le  fang, 
en   coulant  des  plaies  ,  avoit   pu    entraîner  le 
poifon  ,    &    l'empêcher   de    pénétrer  dans    les 
veines.   Il  imagina  ,   en    conféquence  ,    de  pi- 
quer la  peau  de  quelques  autres  animaux,  d'in- 
finuer  dans  la  blelTure  des  parcelles  du  poifon; 
en  6  minutes,  l'animal,  traité  ainfi,  donna  des 
fignes  de  (oufFrance  ;  une  minute  après  il  tom- 
ba; &  ayant  eu  quelques  convuifions  pendant 
6  autres ,  il  expira.  Ce  poifon  en  généra!  ,  ob- 
ferve  l'auteur,  a  befoin  d'un  certain  tems  pour 
pénétrer   dans  l'animal  ;  fon  effet    n'eft  jamais 
fi  prompt    que  celui  du    poifon    de  la   vipère. 
On  peut  arrêter  les  effets  de  l'un  &  de  l'autre, 
en   coupant  à  tems  le   membre  piqué  ,  quand 
cette  opération  peut  être   faite  fans  mettre  en 
danger  la  vie  de  Tanimal. 
On  trouve  dans  ce  volume  plufieurs  artiçjçs 
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de  géométrie  tranfcendante  qui  ne  font  pas  (u^ 
cepribles  d'entrer  dans  cet  extrait  j  il  y  en  a 
quelques  autres  relatifs  à  des  opérations  chirur*- 
gicales,  qui  demandent  à  être  lus  en  entier  ;„ 
telle  eft  ,  entr'autres ,  une  nouvelle  méthode  de 
traiter  la  fiftule  lacrymale  ,  par  M.  William 
Bligard.  Des  obfervations  météorologiques  ter- 
minent cette  première  partie ,  comme  celles 
que  l'on  «l  vues  dans  les  volumes  précédens. 
(  Critical  Review,  ) 


Voyage  pittorefque   de    la    Grèce.  IXe.  &   Xe. 

livraifons.  A  Paris  ,  chez  Tilliard  ,  graveur  , 
quai  des  Auguftins;  &  Barbou  ,  imprimeur, 
rue  des  Mathurins.  1781. 


o 


UTRE  la  defcription  hiftorique,  la  IXe, 
livraifon  contient  10  belles  planches  ,  dont  nous 
allons  rendre  compte.  La  première  offre  le 
temple  d'Auguile  à  Mylafa  ,  ville  à  ^  lieues 
du  golphe  Céramique  ,  &  l'une  des  plus  magni- 
fiques de  l'antiquité.  Les  Mylaffins  avoient  deux 
temples  dédiés  à  Jupiter  :  l'un  ,  fjtué  dans  la 
ville ,  étoit  nommé  ofogo  ;  l'autre  ,  bâti  fur  la 
montagne,  étoit  confacré  à  Jupiter  guerrier. 
»  De  tous  les  temples  qui  décoroient  (Mylafa , 
»  dit  M.  le  comte  de  Choifeul-Gouffier  ,  ua 
>»  feul  avoit  échappé  aux  outrages  du  tems  , 
w  au  zèle  aveugle  des  premiers  chrétiens  ou  à 
»  la  fuperftion  barbare  des  Mufuîmans.  Ce  mo- 
»  nument ,  dédié  à  Augulle  &  à  la  diviaité  «€ 
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n  Rome  ,  vient  aiifli  d'être  détruit,  &  l'on  ne 
n  retrouve  plus  que  fes  fragmens  employés  % 
V  conftruire  une  mofquée.  « 

La  2e.  planche  ,  qui  fait  partie  de  la  pré- 
cédente ,  contient  le  plan  &  les  détails  de  ce 
même  temple. 

La  3e.  repréfente  ua  totiibeau  qu'on  voit  à 
un  quart  de  lieue  de  Mylafa.  Ceft  un  édifice 
de  marbre  blanc  ,  d'une  exécution  intéreffante. 
Il  a  deux  étages  ,  dont  le  rez-de-chaulTée  ; 
formant  un  foubaiïement  ,  étoit  deftiné  à  ren- 
fermer les  corps  ou  les  cendres  des  morts.  Il 
n'y  a  aucun  efcalier  dans  la  partie  fupérieure, 
où  il  paroît  néanmoins  que  les  parens  du  mort 
fe  raflembloient  quelquefois.  Une  ouverture 
d'environ  2  pouces  de  diamètre  ,  qui  commu- 
nique dans  le  foubaffement ,  femble  deftinée  à 
recevoir  les  libations  qu'ils  y  répandoient.^  Le 
foubaffement  porte  8  colonnes ,  &  4  piiattres 
d'ordre  corinthien  ,  &  l'édifice  fe  termine  en 
pyramide.  Le  P.  Montfaucon  a  fait  graver  un 
maufolée  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui- 
ci.  Porté  fur  un  foubaffement  à-peu  près  fem- 
blable^  il  eft  orné  de  pilaflres  &  de  trophées. 

n  Ce  monument  (  le  tombeau  fitué  à  un 
»  quart  de  lieue  de  Mylafa  )  fut  détruit  fous 
»  Alexandre  VU  :  car  les  Turcs  ne  font  pas 
»  les  feuîs  dont  on  pi.ifTi  accufer  la  négligence 
»  ou  la  barbarie  fur  les  reftes  précieux  de  l'an- 
»  tiquité.  Ils  font  excufables ,  après  tout,  d'at- 
»  tacher  peu  de  prix  à  ces  veftiges  dont  ils 
»»  ignorent  l'hifloire;  mais  nous  qui  cultivons» 
»  les  lettres  depuis  plufieurs  fiecle« ,  &  qui  en^ 

C  $ 
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I)  faifons  notre  occupation  la  plus  chère  ,  que 
fc)  répondrions-nous  à  ceux  qui  nous  reproche- 
w  roient  Tamphithéatre  de  Nîmes ,  défiguré  par 
w  des  cabanes ,  les  bains  de  Teriipereur  Julien 
»  (  à  Paris  ,  dans  la  rue  de  la  Harpe  )  tranf- 
»  formés  en  écuries ,  &  tant  d'autres  monu- 
»  mens  oubliés  ou  dégradés  autant  qu'ils  au- 
»  roient  pu  l'être  chez  les  Turcs  ?  On  fe  plaint 
3>  de  les  avoir  inutilement  foliicités  pour  ob- 
»  tenir  la  permiiTion  de  chercher  dans  le  ier- 
»  rail  quelques  manufcrits  dont  l'exiftence  eft 
w  au  moins  douteufe:  que  dirions-nous  s'ils  nous 
j)  répondoient  :  ces  recherches  ont  fans  doute 
i>  de  grands  inconvéniens  que  nous  ignorons , 
»  m  iis  qui  doivent  être  d'un  grand  poids  ,  puif- 
»  qu'il  exiâe  en  Europe  ,  au  fein  même  de  la 
»  patrie  des  lettres  ,  une  puifTance  dont  les 
»  états  font  couverts  de  ces  prétendus  tréfors 
9)  de  l'antiquité  ,  affez  heureufe  pour  découvrir 
•>  une  ville  entière  confervée  par  le  même  fléau 
i>  qui  l'avoit  détruite,  &  dans  cette  ville  une 
3)  bibliothèque  dont  tous  les  livres  pourroient 
Sy  encore  être  rétablis  ?  Cette  puifTance  s'obfli- 
»  ne  cependant  à  négliger  ce  tréfor ,  &  à  pri- 
»  ver  TEurope  de  ces  livres  pour  lefquels  vous 
»  montrez  tant  d'empreffement.  Il  leroit  fans 
n  doute  difTicile  de  répondre  à  cette  objeftion  ; 
e>  il  l'eft  encore  plus  de  penfer  de  fang  froid 
«  qu'une  grande  partie  des  manufcrits  trouvés 
»)  à  Herculanum,  a  été  jertée  dans  la  mer, 
•)  par  l'ignorance  de  ceux  qui  conduifoient  les 
j)  ouvriers,  &  que  parmi  500  volumes  échap- 
1;  pés  à  ces  barbares ,  &  qui  pourrifTent  abaa- 
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I)  donnés  dans  un  coin  du  muféum  ,  font  peut* 
»  être  ces  fragmens  fi  regretrés  de  Tacite  & 
»  de  Tite-Live,  que  Léon  X  fit  chercher  avec 
i>  tant  de  foin  ,  ces  comédies  de  Ménandre  , 
»  qui  ,  au  jugement  de  Quintilien ,  pouvoient 
»  tenir  lieu  de  tous  les  ouvrages  des  anciens  , 
»  &  tant  d'autres  produftions  de  leur  génie, 
j>  dont  nous  ne  connoiffons  l'exiftence  que  pour, 
»>  en  regretter  la  perte.  « 

II  s'étoit  trouvé  un  moine  induftrieux,  qui» 
par  une  adrefîe  égale  à  fa  patience,  étoit  par- 
venu à  dérouler  , un  manufcrit,  &  l'avoit  mis 
en  état  d'être  lu  &  tranfcrit  ;  il  demandoit  que 
Ton  engageât  quelqu'un  de  Tes  confrères ,  fi 
nombreux  en  Italie,  à  s'aiTocier  à  fon  travail  : 
ni  fa  demande  ni  le  vœu  de  toute  TEurope 
n'ont  été  exaucés. 

,  Les  4  planches  fuivantes  ont  pour  fujets  le 
plan,  la  coupe  &  les  détails  du  même  tom-, 
be.au  ,  morceaux  curieux  qui  font  connoître 
iurqu'à  quel  point  de  perfeftion  l'art  de  l'ar-, 
chitefture  &  des  ornemens  étoit  porté  chez  les 
anciens  Grecs. 

La  vue  &  l'élévation  d'une  porte  de  My- 
lafa,  ainfi  que  beaucoup  de  détails  qui  con- 
cernent cet  objet ,  font  repréfentés  dans  3  au- 
tres planches. 

Enfuite  .on  en  voit  4  fur  une  même  feuille  \ 
lefquelles  offrent,  les  trois  premières,  chacune 
un  habitant  de  Carie  avec  fes  armes  &  dan^ 
une  pofition  différente  ;  la  4e. ,  une  femme 
du  même  pays.  Nous  allons^  rapporter  ce  que 
J'auteur  dit  de  ces  habitans  : 
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»  Dèj^ l'époque  la  plus  reculée  ,  les  Cariens 
»  femblent  n'avoir  eu  d'autre  métier  que  celui 
9f  des  armes  :  c'étoit  une  nation  de  guerriers 
M  qui  s'enrôloient  indifféremment  dans  les  ar- 
»  mées  de  quiconque  pouvoir  les  payer .  .  . 
»  L'habitude  ,  &  ,  fi  l'on  peut  le  dire,  le  befoin 
w  de  la  guerre  leur  en  avoienr  fait  inventer 
n  &  perfeftionner  les  moyens.  Le  defir  du  pil- 
*)  lage  paroît  être  le  fcul  motif  qui  leur  fit 
»  abandonner  leur  patrie  pour  vendre  leur  fang 
»  &  leur  courage  :  guidés  par  ce  fentiment 
i>  avilifTant,  ils  n'avoient  pas  la  fage  politique 
M  de  cette  nation  refpeftable,  qui  ,  lorfqu'elle 
»  eft  en  paix  ,  fait  exercer  &  foudoyer  par  des 
»  puiffances  alliées  une  partie  de  fes  conci- 
»  toyens,  toujours  préf  à  revoîer  dans  leur 
»  patrie  pour  y  défendre  la  liberté ,  que  leurs 
w  pères  ont  méritée  par  tant  de  prodiges  de 
»  valeur. 

»  Les  defcendans  des  Cariens  ont  confervé 
n  le  cara^'tere  de  leurs  ancêtres  ;  &  la  contrée 
i>  qu'Hç  habitent  ,  fournit  encore  un  grand 
»  nombre  de  foldats  :  les  uns  font  ibudoyés 
»  par  les  pachas  de  l'Afie  mineure  ;  les  autres 
»  entrent  au  fervice  de  ces  agas  dont  l'ambi- 
»>  tion  a  toujours  befoin  de  leur  fecours ,  & 
»  qui  ,  dans  leur  indépendance  précaire  ,  font 
»  forcés  de  partager  le  produit  de  leurs  vexa- 
r>  tions  avec  ceux  qui  leur  affûtent  les  moyens 
f>  de  les  continuer.  Ces  guerriers  préfèrent  ati 
»  fouverain  que  leur  a  donné  le  hafard  de  la 
»»  naiffance,  ou  le  fort  d'une  révolution ,  celui 
»  qui  paie  le  mieux  leurs  exploits,  &  c^ui  les 
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V»  fait  jouir  davantage  des  biens  qu'ils  lui  pro- 
»  curent.  Ils  changent  Couvent  de  maître ,  & 
n  fe  vanrent  de  pouvoir  ne  confulter  jamais  que 
w  leur  propre  intérêt.  Ceux  dont  ils  aflfurent  la 
n  grandeur  ,  font  obligés  de  reconnoître  leurs 
I)  fervices;  &  ja:nais  aucun  de  ces  ufurpateurs, 
»  fi  fouvent  cruels  &  féroces  ,  n'a  pu  conce- 
n  voir  le  projet  de  vendre  les  foutiens  de  Ton 
»  autorité  ,  n'a  pu  fpéculer  fur  le  fang  de  (^s 
»  fujets7^&  attendre  le  prix  de  fes  pîaifirs  du 
3»  carnage  qu'on  en  feroit  dans  un  autre  hé- 
>î  mifphere.  « 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  ce  que  l'auteur 
veut   dire. 

Dans  la  Xe.  livraifon  ou  le  dixième  chapi- 
tre, on  voit  le  voyageur  prendre  fa  route  vers 
Boudroun  ,  accompagné  du  médecin  Arabe , 
qui  avoit  confenti  à  le  fuivre  encore  quelques 
jours  ,  mais  il  n'y  arrive  qu'après  une  mar- 
che pénible  dans  des  montagnes  efcarpées, 
oii  le  chemin  que  Ton  doit  tenir  eft^à  peine 
indiqué. 

La  planche  94  &.  première  de  cette  livrai» 
fon,  repréfente  un  de  ces  petits  cafés  ambuUns, 
que  l'on  rencontre  fur  les  routes  un  peu  fré- 
quentées. 

La  95e.  efl  la  route  de  Melaffo  à  Boudroun, 
où  les  voyageurs  font  cuire  les  poules  dont 
ils  s'étoient  pourvus. 

L'auteur  a  cru  devoir  donner  par  ces  eftampes 
une  peinture  fidèle  de  ces  détails  qui  aident  à 
nilufion  du  lefteur ,  &  le  tranfportent  dans  le 
pays  dont  on  l'encretienf. 
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Les  planches  96e.  &  97e.  font  le  plan  du 
port  &  de  la  ville  de  Boudroun,  &  la  vue  du 
port  &  de  la  citadelle. 

Nous  renvoyons   au   texte  pour  les  détails 
favans  ,  fur  la  ville  d'Halicarnaffe.  Nous  nous 
contenterons  de   citer  le  portrait  que  l'auteur 
fait  de  Maufole,  fi  célèbre  par  les  regrets  d'Ar- 
thémife.   »  L'hiftoire  ,  qui  élevé  à  la  mémoire 
w  des  princes  d'autres  monumens  plus  durables, 
•>  faits  pour  apprendre  non-feulement  les  noms 
»)  &  les   titres  qu'ils  ont  portés ,  mais  encore 
I)  ceux  qu'ils  ont  mérités  ,   nous  a  tranfmis  le 
h  caradere  de  Maufole ,  prince ,  doué  de  tous 
l>  les  talens  qui  donnent  de  l'éclat  au  pouvoir 
te  fouverain ,  &   corrompu  par  tous  les  vices 
n  qui  le  rendent  odieux.    Les  hiftoriens  nous 
•)  le   repréfentent    comme    un    génie  inquiet  j 
i>  toujours  occupé  à  étendre  fa  domination  & 
■•>  fa  puifTance  ,  defpote  avec  fon  peuple ,  re- 
i>  doutable   à   fes  alliés  ,   confultant  fon  ambi- 
t»  tioniiplus  que  fes  moyens,  &  ofant  tout  en- 
»>  treprendre  ,    quand  il  pouvoir  aider   fa  foi- 
$9  bleffe   de  toutes   les  reffources  de    la    rufe 
9)  &    de   la  perfidie.    Maujole  avoit  épuifé  fes 
M  tréfors  ,  il  employa  tous  les  moyens  ^ue  fon 
»  cara6lere  &  le  zèle  exaéleur  de  fes  minières 
i>  purent  lui  fuggérer  ,   peur  fournir  à  fes  dé- 
i>  penfes  continuelles ,  par  les  progrès  ingénieux 
»  de  fes  vexations.  Il  devina  cet  art  honteux; 
p  qui  rend  le  monarque  étranger  à  fes  fujets , 
i>  &  ne  leur  fait  voir  en  lui  qu'un  ennemi  na- 
w  turel.    On  s'étonne  de  voir  remonter  à  une 
tl  amiqultc  ix  reculée  j  des  fyflêmes  qu'on  auroijç 
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n  cru  plus  modernes  ,  &  qui  fembloient  devoi"^ 
»  être  le  fruit  d'une  civilifation  plus  avancée» 
»  Les  anciens  devoient-ils  donc  en  tout  obtenir 
î>  la  gloire  de  l'invention  ?  « 

La  planche  98e.  repréfente  un  plan  &  deux 
élévations  du  tombeau  de  xMaufole  ,  d'après  des 
conje6i:ures, 

î)  Il  ne  refte,  dit  l'auteur,  aucun  veftige  du 
M  tombeau  de  Maufole,  malgré  tous  les  foins 
w  qu'Arthémife  avoit  pris  pour  éternifer  ce  mo- 
V  nument  de  fes  regrets.  Il  faut  qu'il  ait  été 
»  détruit  par  le  befoin  d'employer  (qs  maté- 
M  riaux ,  &  quoique  rien  ne  nous  indique  l'é- 
«  poque  de  fa  deftru6lion  ,  il  ne  feroit  peut- 
»  être  pas  téméraire  d'en  accufer  les  cheva- 
j)  liers  de  St.  Jean,  qui,  meilleurs  joges  des 
»  exploits  guerriers  ,  que  des  produftions  des 
»  arts  ,  étoient  fans  celle  occupés  à  fe  fortifier 
«  contre  les  attaques  des  MuTulmans.  Peut  être 
w  le  château  a  t  il  été  conftruit  &  fouvent  ré- 
w  paré  avec  ces  ruines  précieufes  ;  on  apper- 
»  çoir  en  effet  plufieurs  ftatues  maçonnées  dans 
»  fes  murailles ,  &  Thevenot  dit  avoir  vu 
»  dans  l'intérieur  plufieurs  bas-reliefs  &  quel- 
»  ques  infcriptions.  Je  n'ai  pu  obtenir  de  l'aga 
i>  la  permifTion  d'y  entrer.  « 

La  planche  99e.  repréiente  les  ruines  d* 
temple  de  M^rs. 

La  pofition  de  ce?  ruines  peut  faire  pré- 
fumer qu'elles  appartiennent  au  temple  de 
Mars;  mais  il  eft  iînpoffible  d'acquérir  aucune 
certitude  à  ce^  égard;  ce  temple,  conftruit 
par  Maufole,  étoit ,  fuivant  Vitruve,  au  mi- 
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lieu  de  la  ville.   On  y  voyoit  une  figure  co- 
JofTale   du  dieu. 

Les  loo  &  10 le.  planches  font  des  détails 
de  ces  ruines. 

Les  I02  &  103e.  planches  font  la  vue  & 
le  plan  d'AfTem  Kalafi ,  autrefois  lafus.  II  pa- 
roît  que  la  plus  grande  reffource  des  habitans 
d'Iafus  étoit  la  pêche.  Strabon  rapporte  une 
anecdote  qui  ne  per.Tiet  pas  de  douter  de  l'in- 
térêt qu'ils  y  prenoient.  Un  muficien  donnoit 
fur  la  place  des  preuves  de  fon  talent,  mais 
bientôt  on  entend  le  fignal  de  la  y^xwo.  du  poif- 
fon  :  tout  l'auditoire  déferte  ,  un  feul  homme 
refte,  qui  paroît  au  muficien  concerné  ,  le  feul 
homme  de  goût  qui  foit  dans  lafus,  il  s'ap- 
proche de  lui  pour  l'en  féliciter.  Quoi  î  dit 
eeluici  ,  le  fignal  efl  donné.  Adieu ,  j'y  cours. 
Que  les  dieux  vous  récompenfent  de  m'avoir 
épargné  cet  inconvénient  de  ma  furdité. 

La  planche  104e.  &  derniers  de  cette  livrai- 
fon  eft  une  caravane. 

»  Les  villes  principales  communiquent  auffi 
I)  entr'elles  à  des  époques  connues.  De  toutes 
»  les  caravanes  ^  la  plus  confidérable  eft  fans 
w  contredit  celle  de  la  Mecque  :  quoique  le 
»  voyage  des  faints  lieux  en  {oit  le  premier 
»  motif,  elle  eft  cependant  l'occafion  d'un 
V  commerce  immenfe.  Chaque  pèlerin  forme 
»  une  pacotil'e  ,  dont  le  produit  le  dédom- 
i>  mage  d'un  afte  de  dévotion  auffi  pénible  , 
97  &^  augmente  fa  fortune  en  affurant  fon 
«  falut.  « 

Le  deffia  qui  termine  ce  chapitre  ,  rappelle 
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cet  enfant  chéri  d'un  dauphin  ,  &  qu'Alexandre 
fit  prêtre  de  Neptune  à  Babylone,  ou  cet  autre 
qu^'un  de  ces  poiiTons  promenoit  fur  fon  dos 
dans  le  golphe  dlafus,  &  qui  vint  expirer  fur 
la  côte  ,  défefpéré  de  n'ayoir  pu  le  fauvcr  de 
la  fureur  des  flots. 

Nous  croyons  être  dlfpenfes ,  pour  ne  pas 
nous  répéter ,  de  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  dont 
tout  le  public  reeonnoît  Je  mérite  :  nous  for- 
mons donc  avec  ce  même  public  des  vœux 
pour  le  voir  totalement  achevé. 

(^Journal  de  Paris;   Journal  des  fa» 
vans  ;  Journal  encyclopédique.  ) 


Lettre  capricciofe  di  Francefco  ^Albergati- 
Capacelli ,  &C.  Lettres  capricleufes  de  Frari' 
çoîs  Alber^ati'  Capacelli  &  de  François  Zacchi» 
roli  ,  publiées  capricieufement  par  eux-mêmes. 
In  8vo.  de  276  pages.  A  Venife,  chez  Paf- 
quali.   1780. 
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ES  raifons  de  fanté  engagèrent ,  au  mois 
d'o6lobre  1779,  ^^-  i'a^t)é  Zicchiroli  ,  pen- 
fionnaire  du  grand-duc  de  Tofcane  ,  à  quitter 
Florence  avec  l'agrément  de  S.  A.  R.  Il  prit 
la  route  de  Milan  :  arrivé  à  Bologne  ,  il  vou- 
lut voir  un  de  Tes  plus  ancierïs  &  de  fes  plus 
illuftres  amis  ,  M.  le  marquis  Albergari  Capa- 
celli,  qui  étoit  alors  près  de  cette  ville,  dans 
fon  magnifique  château  de  Zola.  Ils  y  eurent 
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un  entretien  qu'on  lit  au  commencement  de 
ce  volume ,  &  dans  lequel  il  fut  qiieftion  de 
choifir  ,  de  publier  les  lettres  les  plus  intéref- 
fanres  que  ces  deux  amis  s*étoient  écrites.  Tan- 
dis que  le  choix  paroiffoit  les  enibarrr.fTcr ,  un 
domeftique  apporta  au  marquis  le  recueil  de 
ces  lettres  ,  qu'un  chien  de  chaffe  ,  trouvant 
la  porte  de  (on  cabinet  ouverte ,  venoit  de 
déchirer  en  partie  :  cet  accident  termina  leur 
embarras  ,  &  ils  réfolurent  de  faire  imprimer 
ce  que  l'animal  avoit  épargné.  Tel  eft  le  réful- 
tat  de  l'avertifTement  de  Téditeur ,  &  de  l'ea- 
tretien  qu'il  y  a  joint. 

Cette   coIIe<5î:icn  renferme    iS    lettres ,  qui 
s'étendent  depuis  le    8  o61obre    177$  jufqu'au 
24  décembre  1779.  On  y  retrouve  avec  plaifir  - 
celle   que    M.    le   marquis   Albergati-Capacelîi' 
jniblia  féparément  il  y  a  2  ans  ,   &  que    l'oa 
ût  alors  connoître. 

Ces  différentes  lettres  concernent  le  théâtre, 
les  voyages,  le  à^hbeat ,  l'hifloire  de  l'inocu- 
lation (*),  l'étude;  le  mépris  delà  calomnie, 
la  légiflation  criminelle,  l'imprudence;  l'ouvrage 
de  Dom  Ifidore  Eianchi  ,  intitulé  :  La  morale 
du  fentiment ,  les  diverfes  opinions  fur  l'ame 
des  bêtes ,  le  cynifme ,  les  Ci^fés ,  l'éducation  , 
les  anciens  auteurs  &  les  modernes,  &:c. 

Tous  ces  fujets  font  traités  avec  beaucoup 
de  jugement,  d'efprit  &  d'intérêt,  foit  relati- 


(*)  M.  Tabbé  Zacchiioli  a  fait  fujr  cette  opération  u|» 
pocruc  itaiien   fors  eftimé. 
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vement  au  fond,  (oït  à  l'égard  du  ftyle,  par 
deux  hommes  très-diftingués  dius  la  république 
littéraire ,  &  prefque  toujours  divifés  d'opi- 
nions ,  malgré  \qs  tendres  fentimens  qui  les 
unifTi^nt. 

xM.  Zicchiroli ,  dans  une  de  Tes  lettres ,  ex- 
pofe  d'une  manière  piquante  l'hiftoire  &  la  phi- 
îofDphie  d'un  jeune  indien ,  telles  qu'il  feint 
lui  avoir  été  racontées  par  cet  étranger  mê- 
me fur  les  côtes   d'Afrique. 

Il  naquit  de  parens  honnêtes  à  BafTaim  ; 
petit  canton  fort  ob'cur  des  Indes- Orientales. 
Le  nom  même  à'AdU  qu'il  portoit ,  &  qui, 
en  langue  indienne,  fignifie  Juflc  ,  ne  lui  per- 
mit jamais-  d'oublier  les  devoirs  d'un  véritable 
citoyen.  Il  eut  de  bonne  heure  la  paflîon  des 
voyages,  &  il  s'y  abandonna,  peut-être  (  ob- 
ierve-t-il  lui-même)  avec  un  peu  trop  d'an^ 
deur.  Il  erra  long  tems  ,  viûta  une  grande  par- 
tie des  Indes-Orientale  &  de  la  Perfe ,  palfa 
en  Turquie  ;  &  dans  ces  différentes  courfes  , 
il-  éprouva  des  fortunes  diverfes  qui  fe  fuccé- 
derent  rapidement. 

>♦  Quoique  je  n'euffe  jamais  cherché  ,  dit, 
«  l'Indien,  à  m'élever  au  deffus  de  ma  con- 
«  (V.ion ,  mes  voy^îges  me  donnèrent  un  re- 
ï>  lief,  un  brillant  qu'on  a  tâché  enfuite  de 
»  me  faire  paj^er  bien  cher.  Je  paffois  pour 
»  un  homme  extraordinaire,  parce  que  j'avois 
»  vu  Conft.intinople  ,  Ifpahan  ,  Ombaie  & 
n  Vifapour.  Cda  m'attira  de  li  cor.fidération, 
»  &  me  fit  préférer  par  les  jolies  femmes  à 
»  leur  concitoyens  qui  n'avoient  jamais  voyagé.ii 
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»  Né  très-fenfible  ,  avec  une  ame  éUftlque 
»>  &  tendre  ,  je  me  liai  moi  même ,  fans  hé- 
»  fiter,  des  belles  chaînes  de  rofes  qui ,  tiffues 
n  par  les  mains  de  l'amour  ,  m'étoient  ofFer- 
I»  tes  par  celles  du  plaifir.  J'eus  auffi  le  cou- 
>ï  rage  de  chanter  mes  maîtrefîes  dans  queî- 
5>  ques  odes  qu'elles  ne  lifoient  pas  fans  inté- 
»>  rêt ,  même  après  les  vers  inimitables  de  no^ 
»  tre  immortel  Saadi.  Ceft  à  cela  que  fe  boj*- 
i>  noit  toute  mon  ambition  ,  lorfque  la  gazette 
n  littéraire  de  Goa  annonça  mes  odes  comme 
*  des  chefs  d'œuvre  de  poéfie  indienne.  « 

»  Ce  compliment  ,  ces  agréables  bagatelles 
M  me  fufcirerent  bientôt  une  foule  d'ennemis 
♦)  de  tout  rang.  Les  vieux  commencèrent  à 
i>  voir  de  mauvais  œil  qu'un  jeune  étranger 
»  obfcur  jouit  de  diftin6lions  qu'ils  n'avoient 
»  jamais  obtenues.  Les  jeunes  voyoient  avec 
»  encore  plus  de  peine  la  préférence  que  les 
i>  Demoifelles  aimables  me  donnoient  fur  eux. 
»  Enfuite  les  poètes,  race  irritable,  leurs  va- 
n  lets ,  les  vieilles  ou  laides  femmes  ,  pour 
»  lefquelles  je  n'avois  jamais  écrit,  même  un 
»  diftique ,  trouvoient  mes  vers  déteftables , 
w  &  s'écrioient  à  chaque  ttait  :  Comment  ejî-il 
»  poffibU  qu'un  homme  de  Baffaim  fiche  faire  diS 
n  vers  dans  la  lanoue  de  Baj^aim  ?  « 

Dans  les  petits  cercles  où  fe  rendoit  Adil, 
fa  préfence  excitoit  prefque  toujours  de  vives 
difputes  :  les  uns  le  louoient ,  les  autres  le 
déprimoient  exceflîvement.  11  acquit  en  peu  de 
tems  une  célébrité  qu'il  ne  defiroit  point.  ?>  Ce 
«  qu'il  y  a  de  vrai ,  remarque-t-il ,  c'eft  que 
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t»  Je  ne  mérita  pas  les  éloges  ampoulés  de  mes 
V  amis  ,  &  que  je  mérite  beaucoup  moins  en- 
j>  core  les  fatyre*  de  mes  ennemis.  Je  fuis  un 
w  homme  médiocre  ,  très-près  du  néant.  Je  tus 
î)  foible  dans  ma  première  jeuneffe  ;  mais  j'ai 
3»  toujours  été  vertueux  :  je  fus  fenfible  ;  mais 
»  perfonne  ne  peut  me  reprocher  une  mau- 
»>  vaife  aâion.  La  confcience ,  ce  juge  terri- 
»  ble  &  inévitable  des  méchans  ,  ne  m'a  ja- 
»  mais  déclaré  coupable.  Sûr  d'un  témoignage 
»  fi  précieux  ,  je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne 
»  tremb.'er  qu'à  la  vue  du  crime.  « 

»  Il  y  a  contre  moi  trois  principaux  chefs 
«  d'accufation.  L'on  a  dit  que  j'ai  eu  la  tête 
j)  tranchée  à  Calicut  ;  que  le  mufti  de  Conf- 
j)  tantinople  m'a  excommunié ,  parce  que  je  ne 
>»  crois  point  aux  yeux  bkus  des  houris;  enfîa 
M  que  ne  reftant  pas  trop  dans  un  même  lieu, 
»>  j'étois  un  homme  éphémère,  léger  &  fuper- 
»  ficiel.  « 

w  11  eft  afîez  facile  de  prononcer  fur  la  véi 
»  rite  de  la  première  accufation.  Tu  vois  bien, 
i>  mon  ami ,  que  fi  le  fouverain  de  Calicut 
v  m'eût  fait  trancher  la  tête,  je  ne  pourrois 
»  pas  aftuellement  ici,  vis-à-vis  de  Tunis,  te 
n  raconter  mon  hiftoire.  « 

n  Le  fécond  chef  d'accufation  n'e^  pas  mieux 
n  fondé.  Le  mufti  de  Conftantinople  eft  mon 
î>  bon  ami ,  &  je  te  communiquerai  une  longue 
»  differtarron ,  écrite  il  y  a  plufieurs  années  , 
»»  dans  laquelle  je  démontre  que  les  houris  doi- 
i>  vent  néceffairement  avoir  les  yeux  bleus  , 
n  iSi  non  pas  noirs ,  comme  le  prétendent  les 
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»  Japonois.  Je  dédiai  cette  diffcrtation  au  mufti 
n  de  Conftantinople ,  à  ce  même  pontife  par 
M  lequel  on  veut  que  j'aie  été  excommunié; 
M  telle  fut  la  reconnoilîance  de  ce  bon  mufti 
«  qu'il   me  fit  préfent  d'une  fuperbe  pélifTe.  « 

»  Venons  au  dernier  article.  Je  fuis  donc 
»>  un  homme  léger ,  un  homme  fuperficiel.  Eh 
»  pourquoi  ?  Parce  que  je  n'ai  fait  nulle  part 
i>  un  long  féjour.  Etrange  logique!  Ainfi  les 
»  locataires  qui  changent  de  maifon  chaque 
u  année  ,  feront  tous  fuperâciels  &  légers. 
»  Vois,  mon  ami,  julqu'oii  va  la  fureur  de 
»  calomnier  un  galant  homme  qui  ne  calom- 
•>  nie  perfonne.  Il  eft  très-vrai  que  je  ne  fuis 
•»  jamais  refté  long-tems  daas  un  endroit,  ou 
H  parce  que  le  féjour  m'a  déplu ,  ou  parce 
♦>  que  les  habirans  m'ont  ennuyé  ,  ou  parce 
M  que  le  climat  étoit  contraire  à  ma  fanté ,  ou 
»  enfin  parce  que  je  devoîs  être  mieux  ail- 
ff  leurs.  Et  ces  tranTmigrations  faites  par  des 
I»  motifs  fi  raifonnables  &  fi  raifonnés  ,  feront 

la  marque  fûre  d'un  efprit  inconfiant  &  vo- 
it lage  ?  « 

»  La  fermeté  du  cara<f^ere  ne  confifte  pas 
»  à  végéter  pendant  une  longue  fuite  d'années 
M  dans  un  même  coin  du  gîobe.  On  la  re- 
»  connoît  à  l'énergie  de  l'ame  ,  à  la  confiance 
»»  des  fentimens  ,  à  l'invariabilité  des  principes. 
I»  Il  y  a  quelque  tems  que  tu  me  connois  ; 
»  je  t'ai  montré  une  grande  partie  de  ma  cor- 
t>  refpondance  :  tu  as  vu  que  ni  la  fucceffion 
»  des  jours  ,  ni  la  difiance  des  lieux  ,  ni  les 
I?  changemens  de  fortune  ne  m'ont  jamais  fait 

V  cefler 


» 
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i>  cefTer  d'être  Tami  de  mes  amis.  Je  fuis  en* 
w  ccre  au  printems  de  mon  âge  ;  &  cepen- 
»  dant ,  malgré  toute  la  frivolité ,  la  légèreté 
»  dont  on  m'accufe,  je  compte  des  amitiés 
»)  de  12  ou  1 5  années.  Il  efi  vrai  que  j'ai 
>î  tout-à-fait  oublié  quelques-uns  de  mes  amis, 
»  &  que  plufieurs  de  mes  maîrrefTes  font  en- 

V  tiérement  effacées  de  mon  cœur  ;  mais ,  bien 
M  loin  d'être  la  faute  de  moa  inconflance ,  ce 
»}  n'eft  que  TefTet  de  leur  indifférence.  « 

Adil  déclare  ici  qu'il  étoit  né  pour  aimer; 
&  qu'il  ne  fe  livra  que  trop  à  ce  fentiment 
cher  &  fatal.  »  J'aimai  (ajoute-î-il)  avec  tranf- 
»  port;  on  y  répondit  avec' froideur  ;  j'aimai 
j)  fincérement  ,  &  je  ne  trouvai  dans  la  pla- 
«  part  des  perfonnes  à  qui  mon  cœur  étoit 
»  dévoué  ,  que  diflimuhtion  &  duplicité.  O 
»  mifanthropiejle  plus  pardonnable  des  défauts! 

V  A  force  d'être  trahi ,  j'ai  fenti  la  nécefîité 
1)  d'avoir  je  ne  fais  quel  maintien  réfcrvé ,  je 
»  ne  fais  quel  air  de  défiance ,  qui  ne  prévient 
M  point  en  ma  faveur.  Tu  peux  lire  fur  mon 
M  front,  où  règne  une  férénité  fi  trifle  &  û 
i>  monotone  ,  la  peine  que  me  caufe  cette 
»  cruelle  nécefîité  ;  mais  mon  cœur  eu  fans 
»  ceffe  déchiré  par  des  plaies  profondes  &  toutes 
»>  faignantes ,  qui  ne  fe  cicatriferont  jamais. 
M  II  me  refte  peu  d'amis ,  &  une  feule  amie. 
>»  Oh!  leurs  noms^  leur  fouvenir  me  confo- 
n  lent  fufKfamment  de  l'injjflice  du  refle  de 
»)  l'univers.  « 

î)  J'ai  vu  beaucoup  de    pays;  j'ai  examiné 
n  les  hommes   dans  leurs   rapports   multipliée 
Tome  X,  D 
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»  &  compliqués  :  de  cet  examen  j'ai  cru  fyou- 
II  voir  conclure  que,  dans  leur  enfemble  ,  ils 
»  étoient  plus  foibles  que  méchans.  Je  par- 
n  donne  à  mes  rivaux  tout  le  mal  qu'ils  ont 
»  tâché  de  me  faire,  mais  qu'ils  ne  m'ont  ja- 
I)  mais  fait.  Leurs  difcours,  leurs  cabales,  leurs 
n  calomnies  groflleres  ne  troublent  pas  plus 
»  tnon  fommeil  que  les  décharges  d'artillerie 
M  qui  fe  font  actuellement  en  Allemagne,  taa- 
M  dis  que  nous  fommes  en  Afrique.  J'ai  dit  : 
«  il  txïÛQ  fur  la  furface  de  notre  planète  plu- 
t>  fieupj  millions  d'hommes.  On  prétend  que 
j>  tout  le  monde  parle  mal  de  moi  ;  je  réflé- 
1»  chis ,  &  je  vois  que  tout  le  monde ,  dans  ce 
>>  cas,  fe  réduit  à  50  ou  100  perfonnes  au 
n  plus.  Or,  eftil  raifonnable  de  perdre  le  plus 
»  précieux  des  biens  ,  la  tranquillité  de  mon 
»  cœur ,  pour  un  peu  d'air  modifié  d'une  ma- 
»  niere  plutôt  que  d'une  autre  dans  les  pou- 
»  mons  &  la  trachée-artere  de  50  ou  100 
M  perfonnes ,  pendant  que  tant  de  millions  de 
»>  mes  fembiables  ne  favcnt  pas  même  que 
w  j'exifte?  « 

«  D'après  cela ,  jie  vis  beaucoup  avec  moi- 
n  même  ;  je  refpede  tout  le  monde  en  géné- 
w  rai;  j'aime  mes  amis;  je  méprife  hautement 
«  mes  calomniateurs,  &  je  continue  d'en  ufer 
i>  à  ma  mo.de.^ 

Le  bon  Indien  termina  ici  l'hiiloire  de  fa 
vie. 

»>  Son  fyftéme  me  plût,  dit  M.  l'abbé  Zac- 
M  chiroli;  je  ne  pus  me  défendre  d'aimer  fes 
»  principes;  j'ai  tâché  de  les  fuivre.   J«  fuis 
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V  tefté  {Inguliéremenf  enchanté  de  ce  peu  d'air 

V  modifié  dans  les  poumons  &  la  trachée-artere  de 
n  /o  ou  100  perfonnes.  Enfin  ,  je  me  trouve  heu- 
»  reux  d'avoir  adopté  fa  manière  de  penfer.  u 

Les  remarques  des  deux  amis  fur  la  légifla- 
tion  criminelle  fe  concilient  très-bien  avec  celles 
de  Momefquieu ,  de  M.  le  marquis  Beccaria , 
&  de  quelques  autres  écrivains   fort  eftimés. 

>•  Les  tems,  dit  îVL  Zacchiroli,  font  aujour- 
»  d'hui  auflî  favorables  à  une  fage  réforme  que 
•9  les  fiecles  d'ignorance  &  de  barbarie  étoient 
♦>  contraires  à  la  rédaftion  d'un  bon  code  cri- 
«  minel.  La  philofophie ,  qui  eft  affife  fur  les 
«  trônes  ;  cet  efprit  univerfel  de  fraternité  & 
w  de  bienfaifance  qui  anime  en  général  tous 
»  les  individus  de  l'efpece;  la  parfaite  connoi(^ 
»  fance  des  devoirs  de  l'homme ,  &  de  fes 
j>  divers  rapports  avec  les  objets  dont  il  eft 
Il  environné  :  tout  fembîe  nous  annoncer  com- 
»  me  prochaine  une  légiflation  plus  douce  ^ 
a»  plus  h'Jmaine  &  plus  raifonnée.  a 

j>  Lorfque  cette  heureufe  époque  arrivera 
»  (peut-être  ne  la  verrons-nous  pas,  ni  vous. 
Il  ni  moi  :  tant  il  eft  vrai  que  les  établiife- 
»  mens  même  les  plus  utiles  ont  befoin  de  la 
i>  lente  fucceffion  des  tems,)  je  fuis  certain  que 
n  les  nouveaux  légiflateurs  corrigeront  les  étran- 
,1)  ges  abus  qui ,  jufqu'ici ,  ont  réglé  notre  fort  ; 
p  qu'ils  mettront  une  exade  proportion  entre 
.»  la  faute  &  le  châtiment,  &  qu'ils  cherche- 
.1»  ront  à  prévenir  le  délit  plutôt  qu'à  punir  le 
•>  délinquant.  Tel  eft ,  (elon  moi ,  le  point  , 
•»  î'objfit  le  plus  effentid  d'une  fage  légiilation. 
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M  Pourquoi,  par  exemple,  défendre  le  duel,' 
•>  &  établir  une  loi  d'infamie  contre  les  duel- 
»>  nries,  tandis  que  cette  démence  eft  foute- 
*7  nue  par  le  fuffrage  de  la  nation,  tandis  que 
«>  le  peuple  s'obftine  à  regarder  comme  infâ- 
»)  me  ,  quiconque  n'accepte  point  un  cartel , 
«tandis  que  celui  qui  refufe  de  Ce  battre,  & 
%>  fè  conforme  ainu  à  la  loi,  refle  pour  tou- 
»)  jours  déshonoré  dans  refprit  de  fes  corici- 
I)  toyens,  eft  exclus  de  toute  fociété  honnê- 
»  te ,  &  traité  avec  le  plus  grand  mépris  ? 
M  Pourquoi  plutôt  ne  pas  corriger  dans  la  na- 
»  tion  cette  sbfurde  manière  de  penfer?  Pour- 

V  quoi  à  la  loi  qui  déclare  infâme  le  duellifte, 
»  n'ajoute  t- on  pas*  une  marque  publique  de 
»  déshonneur?  J'oferois  parier  que  û  ceux  qui 
»  ont  la   manie   de    mettre   leur  raifon  fur  la 

V  pointe  de  l'épée  ,  étoient  obligés  de  fe  pro- 
•>  mener  diins  la  ville  à  la  gauche  du  bourreau, 
i>  &  de  recevoir  de  lui  un  fouiflet  fur  ua 
w  échafaud  élevé  au  milieu  de  la  principale 
»  place  publique,  ils  cefferoient,  après  une 
>»  infamation  auffi  folemneilé,  d'être  regardés 
i)  comme  des  héros  par  l'imbécille  multitude, 
p  dont  le  TufFrage,  toute  méprifable  qu'eft  cette 
»  multitude ,  fera  toujours  au-deffus  de  la  fé- 
»  vérité  des  juges,  &  de  la  rigueur  du  châti- 
«  ment.  Mais  tant  qu'on  laiffera  l'opinion  p\ï^ 
»  blique  en  contradidion  avec  les  loix ,  tant 
>»  que  le  peuple  penfera  d'une  manière ,  &  les 
»>  magiftrats  d'une  autre  ;  les  loix  ,  quelque  ex- 
w  cellentes  qu'elles  puiiTent  être,  ne  parvien- 
n  droQt  jamais  à  leur  but  :  la  févérité  trou* 
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»  vera  toujours  des  tranrgreffeurs  à  punir;  mats 
ï»  la  loi  n'aura  pas  rendu  jneilleur  un  feul  ci- 
»  toyen.  « 

En  s'occupant  du  même  fujet,  M.  le  mar- 
quis Aïbergati- Capacelli  obrerve  avec  raifon 
qu'on  ne  doit  efpérer  aucun  bien  tant  que  les 
mœurs  ne  feront  pas  rcdifiées  ;  ce  qui  n'aura 
jamais  lieu,  dit-il,  »  tant  qu'on  n'établira  pas 
V  une  bonne  éducation  publique;  &  celle-ci 
»  ne  pourra  jamais  être  établie  tant  que  le 
"  légiflateur  ne  le  voudra  points  Un  feul  mot 
3>  du  fouverain  ,  le  zèle  éclairé  de  fes  minif- 
M  très ,  la  force  employée  à  propos ,  produî- 
5)  ront  cet  heureux  effet.  « 

»  Alors  (j'aime  à  le  croire)  les  yeux  des 
»  gens  de- bien  feront  plus  rarement  affligés  du 
»  fpedacle  de  criminels  entaffés  dans  les  pri- 
»  fons  ;  nos  oreilles  ne  feront  plus  fatiguées 
»>  par  d'horribles  voix  qui  demandent  du  pain, 
>»  la  liberté ,  une  prompte  juftice,  la  mort  mê- 
î>  me  ;  les  chaînes  fe  rouilleront ,  mais  non 
»>  pas  fur  le  corps  de  tant  de  malheureux  ; 
n  nous  verrons  diminuer  le  nombre  des  bour- 
))  reaux ,  fouvent  plus  fcéiérats  que  les  délin- 
w  quans.  « 

L'auteur  defire  &  fuppofe  que  la  peine  de 
mort  foit  entièrement  abolie  :  quel  fera  dans 
ce  cas,  fe  detnande-t-il  à  lui-même,  le  châti- 
ment le  plus  rigoureux  ?  n  La  condamnation 
»  aux  travaux  publics,  répond -il.  Mais  fi  les 
i>  coupables  doivent  être  deftinés  à  un  tel  em- 
»>  ploi ,  il  eft  certain  que  ces  travaux  publics. , 
j»  il  néceffaires,  étoient  à  faire  avant  que  ce^ 
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»  vol ,  ce  meurtre,  &  tout  autre  crime  fufTeiïl 
»  commis.  Pourquoi  de  tant  de  vagabonds  ré- 
»  pandus  fur  les  chemins  ,  &  qui  ont  les  dif- 
»  pofitions  les  plus  probables  au  délit,  ne  pas 
»  former  un  corps,  les  occuper  ,  avant  le  dé- 
»  lit ,  aux  travaux  publics ,  &  prévenir  ainfi 
»  leurs  mauvaifes  allions  ,  avec  toutes  leurs 
»  fuites,  au  lieu  d'attendre  le  trifte  moment  de 
»i  les  punir  ?  Pourquoi  abandonner  ceux  qui , 
»  remplis  de  talens,  manquent  d'occafions  de 
»  les  exercer  ?  Eviter  les  efFets  de  roifiveté  en 
M  forçant  les  oififs  à  quelque  travail  ;  foutenir, 
«  encourager  ceux  qui  «nt  d'heureufes  difpo- 
»  fitions ,  mais  auxquels  la  fortune  n^eft  pas 
»  favorable  :  tels  iont  les  moyens  les  plus  fûrs 
»  de  faire  régner  dans  toute  efpece  de  gou- 
»  vernement  la  paix  &  la  profpérité.  Mais  cela 
w  ne  fe  peut  pas,  me  dira  quelqu'un. ...  Je 
»  réponds  que  cela  eft  très-pofiible  ;  &  il  me 
M  feroir  facile  de  le  démontrer.  Qu'on  s'occupe 
»  entièrement  à  former  dans  les  fujets  des 
n  mœurs  pures;  qu'en  examine  fur  quoi  fe  ré- 
if  pandent  les  tréfors  des  fouverains,  &  qu'en- 
»>  fuite  on  me  dife  û  ce  font  les  moyens  ou 
w  la  volonté  qui  manquent  pour  l'exécution 
tf  du  plan  dont  il  s'agit.  « 

M.  Albergati  Capacelli  obferve  enfin ,  d'a- 
près une  ancienne  expérience  ,  qu'on  a  le  plai- 
ûr  de  voir  fe  renouveller  aéèuellement  dans 
plufieurs  états  ,  que  le  bon  exemple  des  prin» 
ces  eft  un  excellent  moyen  d'épurer  les  mœurs 
de  leurs  fujets. 

Nous  fommes  fâchés  que   l'abondance  des 
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matières  ne  nous  permette  point  d'entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  colleftion,  dont 
]a  lefture  ne  peut  être  trop  recommandée  à 
tous  ceux  qui  entendent  la  langue  italienne, 
&  qui  veulent  s'inftruire  &  s'amufer. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


De  Péleélricité  du  corps  humain  dans  Vitat  de 
fanté  i,  de  maUdie  ;  ouvrage  couronné  par 
Vacadémie  de  Lyon  ,  dans  lequel  on  traite  de 
rékâricîté  de  Vatmofphere ,  de  [on  influence  6* 
de  [es  effets  ,  fur  Péoonomie  animale  ,  &c,  par 
M.  labbé  Bertmolos  de  S.  Lazare  ,  mem- 
bre de  plufieurs  académies,  A  Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune,  quai  des  Auguftins  ,  in- 12, 
de  550  pag. 

J  JES  expériences  des  phyCciens  modernes 
qui  conftatent  l'aftion  du  fluide  éleftrique  fur 
le  corps  humain ,  font  fi  nombreufes  &  fi  frap- 
pantes ,  qu'on  defiroit  un  traité  particulier  fur 
cette  matière ,  &  qui  l'embrafTàt  dans  toute 
fon  étendue.  M.  l'abbé  Bertholon  vient  de  rem- 
plir les  vœux  du  public  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante,  en  mettant  au  jour  l'ouvrage  dont 
nous  allons  donner  une  idée. 

Cet  ouvrage  a  le  double  avantage  de  ren- 
fermer des  chofes  neuves  &  intérefTantes ,  & 
foQ  utilité  regarde  généralement  tous  les  hoin- 
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mes.  La  clarté,  l'ordre  &  la  préclfion  qui  î« 
cara<51érifent ,  le  font  lire  avec  phifir ,  &  il  efl 
peu  d'ouvrages  de  fciences  dont  la  lefrure  foit 
auiïi  agréabie.  Le  corps  humain  eft  comporé 
de  deux  fortes  de  parties,  les  unes  font  idio- 
éleélriques  ou  é]e6lriques  par  nature  ,  &  les 
autres  anéle6lriques  ou  électriques  par  com- 
inunication,  les  premières  peuvent  engendrer 
le  fluide  éle6lrique ,  &  les  fécondes  le  reçoi- 
vent &  le  tranfmettent  comme  les  conduc- 
teurs. Aufîî  M.  Bertholon  examine-t-il  fort  au 
long  tout  ce  qui  a  rapport  à  i'éleflricité  fpon- 
tanée  &  à  réieftricité  communiquée.  Il  eft 
connu  depuis  long  tenis  que  plufieurs  perfon- 
res  en  changeant  de  ^inge  apperçoivent  une 
lumière  &  des  étincelles  électriques.  On  re- 
marque également  ce  phénomène  en  ôrant  le 
foir  des  bas  de  foie  qu'on  a  portés  pendant  la 
journée,  un  léger  frottement  fur  les  parties 
.veîues  de  l'homme  ou  des  animaux  à  poil , 
excite  aufîi  le  feu  éleftrique.  Un  grand  nom- 
bre de  faits  curieux  de  ce  genre  &  les  expé- 
riences des  divers  phyficiens  qui  fe  font  oc- 
cupés de  cet  objet,  jettent  le  plus  grand  jour 
fur  réIeMcité  animale  ;  il  faut  les  voir  dans 
l'ouvrage   même. 

L'exiftence  de  l'éleCtricité  communiquée  n'efl: 
pas  moins  inconteftable ,  puifque  le  fluide  élec- 
trique eft  toujours  dans  1  atmofphere  ,  &  que, 
tendant  perpétuellement  à  fe  mettre  en  équi- 
libre ,  félon  la  loi  propre  à  tous  les  fluides ,  il 
doit  partager  fon  excès ,  lorfqu'il  en  a  ,  à  tous 
ks  corps  qui  y  font  plongés,  ou  le  recevoir 
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d'eux  quand  l'éleélricité  de  la  terre  eft  plus 
grande  que  celle  de  l'air.  De-Jà  deux  efpeces 
d'éle^lricité  dans  l'air  ,  Tune  pontive  ou  en  iias , 
l'autre  négative  ou  en  moins.  Il  en  eu  de 
même  de  l'élcclricité  de  la  terre,  de  tour.  les 
corps  fublunaires ,  &  particulièrement  du  corps 
humain.  L'auteur,  qui  eft  très-verfé  dans  toutes 
les  matières  de  phyfiqae  ,  &  principalement 
dans  tout  ce  qui  regarde  réieftricité ,  où  il  a 
fait  pliifieurs  découvertes  intércffantes  ,  telles 
que  celles  des  paratonncres  afcendans,  des  pa- 
ra-tremblemens  de  terre  &  des  para-volcans , 
de  la  caufe  phorphorico-éle<5lrique  des  aurores 
boréales,  &c.  &c.  L'auteur,  difons-nous ,  ex- 
pofe  d'une  manière  qui  ne  laiffe  rien  à  defirer, 
la  théorie  de  l'éleftricité  négative ,  Toit  dans 
ratmofphere  ,  Toit  avec  l'appareil  de  nos  ma- 
chines ,  c'efl-à-dire ,  de  celle  qu'on  appelle  na- 
turelle ou  artificielle.  Il  rapporte  toutes  les 
preuves ,  les  expériences  &  les  obfervations 
fur  le/qiielles  eft  appuyée  cette  doftrine.  Cet 
objet,  qui  eft  le] fondement  d'une  grande  par- 
tie de  ce  traité  ,  doit  être  lu  dans  l'ouvrage 
même. 

L'éle£lricîîé  de  ratmofphere  ,  foit  qu'elle  foie 
pofitive,  foit  qu'elle  foit  négative,  a  une  in- 
fluence marquée  fur  le  corps  humain  ;  les  ef- 
fets qu'elle  produit ,  s'étendent  fur  toute  réco-, 
nomie  animale.  M.  Bertholon  les  confidere  r^ 
lativement  aux  diverfes  fondions  vitales  & 
animales ,  &  principalement  par  rapport  au 
mouvement  mufculaire  ,  à  h.  circulation  du 
iang  5  à  la  refpiration  ,  à  la  dlgeftion  ,  aux  dif- 
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férentes  fecrétions,  &c;  il  les  examine  refpec^ 
tivement  aax  folides  &  aux  divers  fluides  du 
corps  humain  ,  au  moral  comme  au  phyfique  ; 
il  n'oublie  point  de  comparer  l'influence  de 
réleélricité  atmofphérique  avec  les  différentes 
qualités  &  les  effets  de  l'air  fur  le  corps  hu- 
main. Ce  qu'il  établit  fur  la  manière  dont  l'é- 
le<5l:ricité  de  l'air  fe  communique  au  corps  hu- 
main ,  nous  a  paru  auflî  neuf  qu'ingénieux.  Il 
prétend  avec  raifon  qu'une  éponge  feche  qu'on 
met  dans  l'eau  ,  ne  nous  préfente  qu'une  foi- 
ble  image  de  la  manière  dont  le  corps  s'im- 
bibe, fi  on  peut  parler  ainfî ,  du  fluide  élec- 
trique. . .  La  fuperficie  d'un  homme  de  taille 
ordinaire ,  étant  fuppofée  de  quinze  pieds  en 
quarré,  ne  contiendra  rien  moins  que  deux 
milliards  cent  foixante  millions  de  pores ,  par 
lefquels  le  fluide  éleârique  pourra  fe  tranfmet- 
tre  dans  la  profondeur  des  divers  vifceres  & 
des  plus  petites  parties  organiques.  Ceft  par 
ces  mêmes  iffues  que  ce  feu  électrique  forti- 
ra ,  lorfque  l'atmofphere  éleétrifée  négativement, 
abforbera  l'excès  de  l'éleftricité  qui  régnera 
dans  le  corps  humain.  La  tranfpiration  infen- 
lible  favorifera  encore  ce  rétabliffement  d'éi^ 
quilibre  éleârique,  le  feu  éleftrique  ayant  la 
plus  grande  affinité  avec  la  matière  perfpira- 
toire ,  de  même  qu'avec  tous  les  fluides  d'une 
nature  aqueufe. 

Il  eft  un  autre  moyen  non  moins  admira- 
ble ,  dont  l'éleftricité  de  l'atmofphere  fe  com- 
munique au  corps  humain  ,  félon  notre  auteur; 
c'cft  celui  du  poumon,  qu'il  regarde  comme  U4 
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organe  fécrétoire  de  réleftrîcité  aérienne.  Le 
mouvement  d'infpiration  s'exécutant  douze  cens 
fois  dans  une  heure  ;  le  poumon  recevant  qua- 
rante-huit mille  pouces  cubiques  d'air  par  heu- 
re ,  on  ne  doit  point  être  furpris  que  cette 
maffe  d'air  qui  entre  dans  la  capacité  de  la  poi- 
trine ,  &  qui  eft  le  vrai  véhicule  de  l'éleflri- 
cité  naturelle  ,  n'apporte  fans  cefTe  à  la  fubf- 
tance  de  ce  vifcere  une  nouvelle  provifion  de 
feu  électrique ,  lorfque  l'afmofphere  eft  élec- 
trifée  pofitivement.  »  Une  partie  de  Tair  armof- 
j>  phérique  abforbé  dans  l'infpiration  ,  piffant 
»  des  véficules  bronchiques  dans  les  vaiifeaux 
»  fanguins  ,  pour  fe  mêler  avec  le  fang  qui 
»  circule  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  en- 
»»  traîne  dans  les  routes  de  la  circulation  la 
M  matière  éle6i:rique  qui  lui  eft  unie  par  l'in- 
»  termede  des  vapeurs  aqueufes ,  &  des  autres 
M  exhalaifons  conductrices  dont  Tair  eft  tcu- 
»  jours  chargé,  &  la  diftribue  dans  tout  le  fyf- 
»  tême.  L'autre  portion  de  l'air  qui  refte  dans 
»  la  capacité  des  poumons  pendant  le  tems  de 
»  l'infpirarion,  tranfmet  fon  excès  d'éleCtricité 
j)L  à  ce  vifcere  ,  félon  les  loix  de  la  communi- 
n  cation  éleélrique  ;  &  cet  air  ainfi  dépouillé 
»>  de  la  furabondance  de  fon  feu  éleftrique, 
«  eft  cnfuite  chaffé  dans  l'atmofphere  par  la 
»•  force  de  l'expiration.  «  Si  l'élefiricité  de  l'air 
eft  négative,  le  corps  humain  ne  recevra  pas, 
mais  communiquera  à  l'atmofphere  une  quantité 
de  fluide  électrique  proportionnelle. 

L'auteur  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
fanté  de   l'homme  d'après  les  principes  de  l'é- 
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le^lricité  ;  il  difcute  ce  qui  regarde  l'air ,  le? 
alimens  ,  les  habillemens  ,  comme  caufes  du 
fluide  éleélriqiie  ou  comme  moyens  de  com- 
munication. En  effet,  l'air  efl  plus  ou  moins 
éleélrique  dans  certaines  circonftances  que- dans 
d'autres,  le  local  y  influe  plus  qu'on  ne  penfe; 
les  alimens  folides,  les  boiffons ,  ont  une  vertu 
éle<5lriqiie  plus  ou  moins  grande,  félon  leur 
différente  nature,  11  en  eft  de  même  des  vê- 
temens  lorfqu'ils  font  de  foie  ,  ou  lorfqu'ils 
font  faits  de  matière  conductrice. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage ,  M. 
Bertholon  difcute  avec  une  certaine  étendue 
ce  qui  eft  relatif  aux  maladies  qui  procèdent 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fluide 
éleClrique  du  corps  humain  ,  &  aux  moyens 
de  remédier  aux  unes  &  aux  autres.  On  y 
verra  un  tableau  nofologique  de  tous  les  gen- 
res &  efpeces  de  maladies  comprifes  en  dix 
claffes.  II  n'y  a  aucune  de  ces  efpeces  où  l'é- 
Je<51:ricité  animale  n'iniliie,  dans  certaines  occa- 
fions,  comme  caufe  ,  foit  par  excès,  foit  par 
défaut ,  &  dans  laquelle  par  conféquent  l'élec- 
-triciré  ne  puiffe  agir  comme  remède,  en  l'appli- 
quant pofitivement  ou  négativement ,  pofirive* 
ment  ou  en  plus,  quand  les  fignes  indiquent 
que  le  malade  a  moins  d'éle6lricité  qu'il  n'en 
faut  pour  l'érat  de  fanté  ,  &  négativement  ou 
en  moins  quand  les  fignes  indiquent  au  con- 
traire que  la  maladie  provient  d'une  trop  grande 
quantité  de  fluide  éleftrique.  Ceft  ici  le  lieu 
de  dire  que  l'auteur  a  juffifié  les  droits  qu'il 
avoit  fur  l'éleflricité   négative,  car  il  eft  le 
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premier  qui  l'ait  appliquée  au  corps  humain  i 
&  cela  long-terus  avant  qu'on  en  parlât ,  puif- 
que  (a.  date  remonte  à  Tannée  1770  &  1771; 
pendant  lefquelles  il  fît  imprimer  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  deux  difîerrations ,  qui  depuis 
ont  été  traduites  dans  des  langues  étrangères, 
&  où  il  décrit  fon  appareil  &  les  expériences 
qu'il  avoit  faites  à  cette  époque. 

On  trouvera  encore  dans  cet  ouvrsge  cu- 
rieux &  intéreffant  des  méthodes  générales  & 
particulières  d'éledrifer,  développées  d'une  ma- 
nière claire ,  précife  &  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  y  voit  également  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  durée ,  à  la  continuité  de  Telec- 
trifation ,  aux  gradations  qu'on  doit  obferver , 
aux  remèdes  auxiliaires  de  la  médecine  qu'il  eft 
à  propos  d'employer,  dans  le  cas  où  il  y  a 
complications  de  maladie.  Mais  le  plus  fouvent 
réle^lricité  feule  fufEt  pour  guérir  des  infirmi- 
tés &  des  maladies  rebelles  à  tous  les  remèdes 
de  Tart.  Vn  grand  nombre  de  faits  arrivés  en 
divers  lieux ,  &  que  l'auteur  a  eu  foin  de 
raffembler ,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  On 
fent  bien  que  cette  partie  n'efl:  pas  fufcepîible 
d'analyfe  ,  &  qu'il  eft  abfolument  indifpenfable 
de  la  lire  dans  l'ouvrage  même. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chofes  importantes 
dont  ce  traité  eft  rempli,  nous  en  avons  re- 
marqué une  qui  paroîrra  fans  doute  du  plus 
grand  intérêt.  Netre  auteur  a  obfervé  qu'il 
y  a  des  maladies  qui  fuivent  aflez  régulière- 
ment la  marche  de  l'éleâricité  de  l'atmofphe- 
re,  qticlquçs-unçs  font  dans  l'état  le  plus  deii-, 
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rable  lorfque  rinrenfité  du  fluide  éîe6lrique  ré- 
pandu dans  l^ir  eft.plus  grande,  d'autres  font 
alors  dans  un  état  contraire  :  les  premières 
font  celles  qui  réfuhoient  d'une  trop  petite 
quantité  de  iluide  éleftrique ,  &  les  fécondes 
celles  qui  dépendent  d'une  quantité  trop  grande 
de  même  fluide.  Vingt- fept  tableaux  imprimés 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage  font  bien  propres  à 
convaincre  tous  les  efprits  de  la  grande  in- 
fluence de  l'éleéliricité  de  l'air  fur  les  différentes 
maladies.  D'un  côté  on  y  apperçoit,  jour  par 
jour  ,  dans  le  cours  de  plufieurs  années ,  l'état 
de  l'atmofphere,  &  de  l'autre,  celui  delà  ma- 
ladie. On  y  voit  auflî  la  comparaifon  du  nom- 
bre des  naidances ,  de  celui  des  morts  ordinai- 
res, &  des  morts  fubites ,  du  rapport  des  menf- 
truesavec  l'état  de  l'air  dont  l'éleflrlcité  eu  plus 
eu  moins  grande  ,  &c.  &c. 

Si  jamais  un  ouvrage  a  bien  mérité  la  cou- 
ronne académique,  c'eft,  fans  contredit,  celui 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  &  qui 
a  obtenu  ,  à  jufte  titre  ,  le  prix  que  l'académie 
des  fciences  de  Lyon  avcit  propofé  fur  l'élec- 
tricité médicale.  On  eft  étonné  de  trouver 
dans  l'ouvrage  d'un  phyficien  dont  l'état  n'efl 
point  la  médecine  ,  toutes  les  connoiffances  de 
médecine  qu'on  pourreit  attendre  de  l'homme 
de  l'art  le  plus  inftruit.  M.  Bertholon  ,  qui 
s'efl:  confacré  aux  fciences  phyfiques,  les  cul- 
tive avec  autant  de  fuccès  que  d'ardeur ,  puif- 
q^i'il  a  remporté  encore  les  prix  de  plufieurs 
autres  académies  fur  difFérens  objets;  &  nous 
Tenons  d'apprendre  ,    avec  fatisfe6lion ,   qu'il 
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doit  occuper  une  chaire  de  phyfique  expérimen- 
tale que  les  états  de  Languedoc  ont  établie  à 
Montpellier.  ' 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de 
littérature  y  des  fciences  6»  des  arts  ; 
Journal  encyclopédique.^  ' 


KBaaai 


Précis  de  quelques  réflexions  morales  &  philofo' 
phiques  ^  lu  à  la  fiance  publique  de  Vacadémie 
de  Dijon,  au  mois  de  mai  1781.  In- 4(0.  A 
Dijon ,  chez  Frantin ,  imprimeur  du  roi. 

X-J  N  confidérant  l'état  déplorable  où  fe  trou- 
vent aujourd'hui  les  lettres  parmi  nous ,  on 
doit  favoir  gré  aux  gens  du  monde  qui  ofent 
encore  les  cultiver  ;  &  Ton  recueille  avec  em- 
prefienient  toutes  les  produftions  qui  fortent 
de  leur  plume.  Celle  que  nous  annonçons  ne 
contient  que  des  fragmens  d'un  traité  de  mo- 
rale, auquel  M.  le  comte  de  la  Touraille  con- 
facre  Tes  raomens  de  loifir."  Ceft  fur- tout  à  des 
hommes  qui  ont  vu  de  près  les  grands  &  la 
fociété  ,  qu'il  appartient  de  crayonner  le  tableau 
des  mœurs,  &  de  préfenter  des  maximes  faites 
pour  fervir  de  guide  à  l'inexpérience.  On  fe 
rappelle  le  mot  de  Malezieux  à  la  Bruyère, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  fon  livre  : 
Mon  ami,  lui  dit-il ,  il  y  a  là  de  quoi  vous  faire 
bien  des  leSieurs  &  bien  des  ennemis.  En  citant  ce 
trait,    notre  auteur  obferve  qu'il  ne  mérite  ni 
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Vun  ri  rautre.  Le  public  en  jugera  fans  douté 
difFéremmenr  ;  il  reconnoûra  que  la  modeftie 
n'eft  pas  le  feuî  mérive  de  M.  de  la  Touraiile. 
Nous  allons  tranfcrire  quelques  -  unes  de  (qs 
réiîexions. 

i>  11  en  eft  des  moralises  comme  des  méde- 
»  cins.  Les  premiers  raifonnent  fort  bien  fur 
j>  les  maladies  morales  ,  fans  y  apporter  de 
»  remèdes  iûrs  ;  les  autres  fur  les  maladies 
»  phyfiques ,  fans  que  leurs  malades  s'en  trou- 
M  vent  mieux. 

»  II  eft  bien  difficile  de  prouver  à  celui  qui 
M  ne  manque  de  rien  ,  qu'un  autre  a  befoin 
»  de  quelque  chofe, 

j)  Celui  qui  s*étoit  fait  une  fublime  idée  des 
»  cours  ,  quand  il  les  a  vues  de  près  ,  s'en 
»  retourne  bien  vite  dans  le  château  de  fes 
»  pères.  (*) 

»  Dire  d'un  homme  d'efprit  qu'il  efl  mé- 
»  chant  ;  d'un  philofophe  éclairé  qu'il  n'a  point 
n  de  religion ,  c'eft  le  fubterfuge  ordinaire  des 
»>  fots. 

«  Le  mariage  eft  une  efpece  de  grande  & 
j>  trifte  province ,  où  les  étrangers  font  fou- 
»  vent  tentés  d'entrer ,  &  d'où  la  plupart  des 
n  habitans  ne  demanderoient  pas  mieux  que 
%y  de  fortir. 

»>  Ce  que  l'homme  appelle  fon  malheur  ,  n'eft 
»  le  plus  fouvent  que  l'expiation  ncceffalre  de 
i>  fes  erreurs  ou  de  fes  fottifes. 


(  * }  PeiiCèf  d'H«ni-i  IV. 
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ï>  Les  grands  fervices  &  les  grandes  vertus 
»>  tiennent  rarement  dans  les  cours  contre  les. 
M  grands  noms.  On  compte  que  les  rejettons 
j)  des  anciens  héros  doivent  avoir  hérité  dç 
5>  quelques  qualités  de  leurs  ancêtres.  Il  eft 
i>  au/Ti  naturel  de  le  croire  ,  qu'ordinaire  de 
»  s'y  tromper. 

"  Les  races  dégénèrent  comme  les  empires  ; 
î)  &  les  hommes  ,  après  quelques  écarts  de 
)'  génie,  font  condamnés  à  rentrer  dans  le  cer- 
»»  cîe  de  la  médiocrité  qui  les  renfernae  :  mais , 
V  Meneurs,  vous  voyez  cette  maxime  excep- 
n  tée  dans  la  perfonne  de  votre  magnanime 
M  gouverneur  ;  &  fi  la  Grèce  n'a  plus  (es  Thé- 
»  miftocles ,  ni  l'Italie  Tes  Scipions ,  Ja  France 
»  a  encore   Tes  Condés.  « 

Il  eft  permis  de  faire  ainfi  l'éloge  d^s  grands 
en  leur  préfence,  (*)  lorfqu'on  n'eft  que  l'in- 
terprète de  l'opinion  générale. 

»  Chailes  &  refpe<5l:ab!es  mères  du  militaire 
n  fubalrerne,  (  **  )  qui  fait  la  force  &  la  gloire 
»  de  la  patrie ,  filles  &  vraiment  femmes  de 
n  qualfte,  puifque  les  vôtres  font  héréditaires 
»  &  fans  tache,  gardez-vous  de  quitter  vos 
»>  paifibles  métairies  pour  aller  à  la  cour  : 
M  vous  y  feriez  raillées  &.  dédaignées  par  quel- 


(  *  )  Le  jour  de  certc  leâiure  ,  M,  le  prince  de  Condc 
fe  trouvoic  â  la  féance  de  l'académie  de  Dijon, 

(**)  n  Les  femmes  des  capitaines  nacionaux  font 
»  (  comme  le  remarque  l'auteur  lui-même  dans  une  no* 
»  te)  les  mercs  ficon'des  dis  plus  nombreux  dcfenfeuf* 
»>  de  l'ctac.  «« 
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»  ques  femmes  étourdies  de  leur  préfentation  ; 
n  dont  les  mœurs  vous  fcandaliferoient  ,  & 
»  dont  les  pères  ont  peut-être  été  ferviteurs 
>•  des  vôtres. 

n  Un  véritable  homme  d'état  ne  connoît  ni 
n  parens ,  ni  amis  ,  quand  il  s'agit  de  la  chofe 
»  publique  :  la  patrie  eft  (à  famille ,  &  il  n  em- 
»  ploie  que  des  fujets  qu'il  cftime  dignes  de 
»  la  fervir. 

î>  L'efprit  de  la  plupart  des  gouvernemens 
«  eft  de  toujours  donner  à  ceux  qui  n'ont 
»  befoin  de  ritn ,  6i  de  refufer  fans  ceffe  ceux 
»  qui  ont  befoin  de  tout  :  de-là  vient  que  les 
n  mêmes  familles  &  les  mêmes  perfonnes  fe 
»  chargent  d'obtenir  toutes  les  faveurs  de  la 
»  cour ,  &  les  autres  de  les  mériter. 

»>  Uambitieux  fous  un  gouvernement  foible 
»  ou  tyrannique  ,  n'eft  plus  qu'un  intrigant  fous 
«►  une  légiflation  ferme  &  jufte. 

»  Si  des  miffionnaires  de  fang  vouloient, 
n  de  nos  jours ,  prêcher  l'évangile  à  coups 
w  de  fabre ,  fous  l'empire  enfin  commencé  de 
»  la  douce  raifon  &  de  la  faine  philofophie  , 
i>  étayé  du  pouvoir  fouverain ,  &  de  la  cha- 
»  rite  éclairée  du  pouvoir  pontifical ,  ces  apô- 
»  très  fuperbes  Si  furieux  ne  trouveroient  ,  à 
»  la  place  des  bouchers  de  la  St.  Barthelemi , 
»  &  des  fauteurs  de  la  Ligue ,  que  des  princes 
»  inftruits ,  bienfaifans  ,  de  paifibles  &  vertueux 
»  prélats ,  digne'; ,  par  c^rla  feul ,  de  ramener 
»>  les  ouailles  égarées ,  dans  la  bergerie  du  bon 
tf  pafteur,  qui  n'a  prêché  que  l'humilité  &  la 
t)  clémence. 
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»  Les  couvens ,  pour  la  plupart ,  ne  font  que 
»  des  tombeaux  multipliés  ,  oii  des  filles  au 
»  défefpoir,  &  des  fainéans  entaflés  anéantif- 
»  fent  les  races  préfentes  &  les  générations 
»  futures  :  gens  aurna  ,  In   quâ  nemo  nafcitur. 

n  C'eft  d'après  cette  réflexion  qu'on  a  mis 
»  cette  épitaphe  fur  la  tombe  d'un  moine  dont 
»  h  vocation  fut  équivoque  : 

Pafîant ,  je  mourus  à  la  Trappç  > 
Ou  me  mit  un  dépic  d'amour  : 
Si  jamais  je  revois  le  jour  , 
Je  ne  crois  pas  qu'on  m'y  ratrappe» 

»  Dans  les  faveurs  de  la  fortune  ,  comme 
»  dans  celles  de  l'amour ,  on  ne  paffe  guère 
n  de  l'imagination   à  la  réalité  fans  y  perdre. 

M  On  entend  des  gens  fe  plaindre  de  leur 
i>  deftinée ,  qui  fe  trouveroient  bien  étonnés , 
)>  fi  la  fortune  les  remettoit  où  elle  les  a 
»)  pris. 

»>  Celui  qui  ne  defire  point  un  bien  ,  ed 
j)  fouvent  plus  heureux  que  celui  qui  le  pof- 
»  fede. 

»  Une  reconnoiflance  exagérée  annonce  une 
»  prochaine  ingratitude. 

»  Un  particulier  qui  veut  fe  faire  aimer  des 
n  grands,  eft  prefqu'auffi  dupe  qu'un  vieillard 
»  qui  veut  fe  faire  aimer  des  belles. 

»  La  faufle  louange  qui  cache  le  mépris, 
i>  fera  plutôt  fortune  que  la  fmcérité  qui  prouve 
»  l'eftime. 

»  Si  une  fage  défiance  de  ce  que  nous  ap- 
w  pelions  nos  amis  nous  prive  de  quelques  er- 
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»  reurs  confolantes ,  elle  nous  épargne  auiîî  bien 
M  des  peines  efFe(51:ives. 

'  »  Crébillon  dilbit  que  îe  commerce  de  (on 
»  chien  l'avoit  dégoûté  de  celui  des  homme*. 
»>  Cetre  maxime  a  donné  lieu  fans  doute  à  cette 
w  épitaphe  d'un  martyr  de  l'amitié  : 

Ci  gît  qui  crut  au  doux  lien 
De  l'amitié  tant  defirée  , 
Et  j  ne  l'ayant  point  rencontrée  > 
Mourut  à  côté  de  fon  chien. 

n  Une  femme  difcrétement  infîdeîle  vaut  peut- 
n  être  mieux  pour  la  paix  conjugale  que  celle 
»  qui  vend  trop  cher  fa  vertu. 

V  Le  régime  moral  de  nos  jcu-s  tù.  tel 
»  qu'une  jolie  coquetre  fe  pertner  de  dire  à  fes 
»  foupirans  :  fûimerois  ajfe:^  cet  homme-là  ,  s'il 
i>  nèto'it  pas  mon  mari.  L'imprudence  perd  plus 
î>  de  femmes  que  l'amour.  On  fit  ce  quarra'm 
»  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  celle  dont 
»  je  parle  : 

Femme  du  ton  tems  où  nous  fommes  j 
Elle  ne  prit  aucun  lien  \ 
EI!e  aima  pourtant  tous   les  homnies, 
Mais  fans  pouvoir  aimer  le  fien. 

»  Qu'un  homme  d'efprir  paroît  peu  de  chofe 
»  auprès  d'une  bête  en  crédit  ! 

»  La  flatterie  cède  fa  place  au  dédain  vis  à- 
w  vis  de  celui  qui  a  perdu  le  droit  d'être  utile, 
»>  ou  d'être  à   craindre. 

"  Les  beaux  efprits  font  quelquefois  comme 
»  les  dire<Sleurs  de  confcience ,   de  petits  def- 


OCTOBRE,  lySu        9} 

>>  potes  dans  la  fociété  :  il  faut  qu'ils  régnent 
»»  ou  qu'ils  foient  congédiés.  L'amour-propre  a 
M  Tes  abus  comme  Ton  utilité. 

»  Les  bons  efprits  n'attachent  pas  affez  d'im- 
•)  portance  à  l'opinion  de  l'efpece  humaine  pour 
»  chercher  à  la  gouverner  ;  ils  diroient  voîon- 
«  tiers  comme  le  lage  Numa ,  qui  ne  confentit 
»>  à  régner  que  par  obéifiance  peur  Pompo- 
w  nius  j  fon  père  :  J'aime  encore  mieux  conduire 
V   des  moutons  que  des  hommes.  (  *  ) 

»  Pour  être,  fmon  heureux  ,  du  moins  tran- 
»  quille,  il  ne  s'agit  pas  de  defirer,  de  pcfle- 
»  der  ,  mais  ds  favoir  jouir  de  ce  qu'on 
M  poffede.  « 

Ce  précis  contient  beaucoup  d'autres  maxi- 
mes non  moins  recommandables  ;  &:  fans  doute 
OQ  les  lira  toutes  avec  le  même  intérêt  qu'elles 
ont  été  entendues. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  Encyclopédiqui!^ 


(♦)  Plurar^uc. 


"^■J^ 
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Uecherches  fur  les  végétaux  nourrijfans  qui  ^ 
dans  le  tems  de  difette ,  peuvent  remplacer  les 
alimens  ordinaires,  avec  de  nouvelles  ohferva-' 
lions  fur  la  culture  des  pommes  de  terre  ;  par 
Ai.  Parmentier  ,  cenfeur  royal ,  penfionnairi 
ie  Vhûtel  royal  des  invalides  ,  apotkicaire-ma" 
jor  des  camps  &  armées  du  roi  ,  membre  du. 
collège  de  pharmacie  de  Paris  ,  des  académies 
des  fciences  de  Rouen  ,  de  Lyon ,  de  Befançon 
6»  de  Dijon ,  honoraire  de  la  fociété  économique 
de  Berne  ,  &c.  A  Paris  ,  de  rimprimerie 
royale,  1781,  In-Svo.  de  599  pages,  chez 
Tauteur,  hôtel  royai  des  invalides. 

ÏraitÀ  de  la  châtaigne  ^  .par  le  même  auteur.  A. 
Ba-ftia  ,  &  fe  trouvé  à  Paris,  chez  Monory, 
libraire  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  prince 
de  Condé,  rue  &  vis  à-vis  i'ancienne  co- 
médie françoife.  1781.  In-Svo.  de  160  pag, 

JLiE  but  de  M.  Parmentier  dans  le  premier 
des  ouvrages  que  nous  annonçons,  a  été  de 
développer ,  d'étendre  les  vues  qu'il  a  confignées 
dans  fon  Mémo're  fur  les  végétaux  nourriffans , 
couronné  en  1772  ,  par  l'académie  de  Bei'an- 
goa,  ôi  de  répondre    à  plufieurs  obje£lions 


OCTOBRE,  1781.  95 
qu'on  lui  a  faites  au  fujet  de  la  culture  &  de 
l'ufage  des  pommes  de  terre. 

L'auteur  commence  par  établir  des  principe» 
fur  l'aliment  en  général ,  {ur  la  compofition  de 
l'aliment ,  fur  la  matière  nutritive  ,   fur  l'affai- 
fonnement  &  le  left  fibreux  ;  fur  la  nourriture 
légère,   la    nourriture  folide   &  la   nourriture 
grofliere.  Enfuite  il  s'occupe  des  farineux ,  de 
la  matière  glutineufe  du  froment  &   de  l'ami- 
don confidéré  comme  la  partie  principalement 
nutritive  des  farineux.  L'auteur  avait  annoncé 
dans  fon  mémoire,  couronné  par  l'académie  de 
Befançon ,  que  l'amidon  étoit  la  partie  du  grain 
qui   nourrit  le  plus.   Dans  cet   ouvrage-ci ,   il 
ajoure  ,  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon 
jour ,  de  nouvelles  expériences  &  de  nouvel- 
les preuves  à  celles  qu'il  avoir  déjà  expofées. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exafle 
&  plus  avantageufe  de  ces  recherches  ,   qu'en 
rapprochant  les  paflages  mêmes  de  l'auteur. 

Les  phénomènes  de  la  digeftion  font  croire 
qu  il  y  a  dans  l'aliment  appartenant,  foit  au 
règne  végétal  ,  foit  au  règne  animal,  différen- 
tes fubftances  ayant  chacune  des  propriétés  par- 
ticulières néceffaires  à  fon  effet  ;  l'une  eft  un 
mucilage  plus  ou  moins  parfait  que  l'eau  difi 
fout;  l'autre  eft  une  matière  fapide  fouvent 
odorante,  que  nos  organes  apperçoivent  aifé- 
ment  ,  &  que  l'on  doit  confidérer  comme  l'af- 
faifonnement  ;  enfin  la  troifieme  eft  un  corps 
folide,  indiffolubîe ,  moins  varié  dans  fa  forme 
&  dans  fes  effets ,  que  les  deux  premiers  :  fa 
fondion  principale  eft  de  lefter  l'eftomac.  Oî| 
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conçoit  aifément  que   ces  trois  fubftances ,  qui 
conHituent  l'aliment  en  général  ,  fe  rencontrent 
rarement  enfemble  dans  le  même  individu ,  & 
que  plus   fbuvent  elles  fe  trouvent  diftribuées 
féparément   dans  les   différentes    parties   de   la 
fruâifîcation  des  plantes.  Cefl  à  l'art   à  con- 
noître  les  moyens  de  les  en  extraire  ,  &   de 
les  réunir  enfuite  dans  des  proportions  relati- 
ves entr'elles  ,  puifque  de  ces  proportions  com- 
binées il  ^n  doit  réfulter  une  nourriture  plus 
ou  moins  efficace  &  appropriée —  Si  la  ma- 
tière  nutritive  ne    paroît   pas  avoir  la  même 
origine  dans  la  plupart  des  corps  où  elle  exifîe  , 
&  qu'elle  foit   fufceptible  d'une  foule  de  va- 
riétés ,   il  faut   avouer   cependant   que   retirée 
par  le  moyen  de  l'eau,  &  réduite  en  confif- 
tance   d'extrait  à   la  faveur  de  Tévaporation  , 
elle  réunit  toujours  afTcz  de  propriétés  générales 
pour  faire  croire  à   foa  identité  ;  mais  il  n'efl 
pas  permis  de  douter  que  le  mucilage,  diver- 
fement  modifié  ,  ne  foit  réellement  la   matière 
nutritive ,  puifque  ^ès  la  naifTance  d'une  plante 
bu  d'un  animal ,   ce  mucilage   s'aptperçoit ,    & 
qu'il  ne  les  abandonne  plus  que  long  tems  après 
leur  deftru6lion,  quelque  changement  qu'il  leur 
foit  arrivé  pendant  les  différentes  époques  de 
la  végétation  &  de  la  vie.  Les  fignes  les  plus 
marqués  auxquels  on  puifTe  reconnoître  la  ma- 
tière nutritive ,  font  de  n'avoir  ni  faveur ,  ni 
odeur,  ni  couleur,  de  ne  fe  laifTer  diffoudre 
que  par  Teau  dont  elle  partage  la  tranfparence 
&  la  limpidité ,  de  permettre  à  ce  fluide  de  fe 
<;ombiner  avec  elle  en  irès-grande  abondance , 

de 
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^e  pafTer  aifément  à  ia  fermentation  ,  &  de  per- 
dre ,  en  cet  état ,  une  partie  de  la  faculté 
alimentaire  ,  d'avoir  le  toucher  collant  &:  vif- 
queux,  de  fe  charger  de  l'humidité  de  l'atmof- 
phere ,  d«  fe  bourfouffler  fur  les  charbons  ar- 
dens  ,  &  d'exhaler  une  odeur  de  caramel ,  ou 
de  pain  grillé;  enfin  de  fournir,  par  Tanalyfe 
à  feu  nud  ,  plus  de  produits  phlegmatiques  & 
falins ,  que  de  produits  terreux  &  huileux.  Telles 
font  les  marques  les  plus  fenfibles  qui  peuvent 
fervir  à  carafiérifer  la  matière  intéreffante  dont 
il  eft  queftion Quoiqu'on  foit  fondé  à  re- 
garder la  fobriété  &  l'exercice  comme  un  des 
meilleurs  affaifonnemens  des  mets ,  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela ,  que  toutes  Us  fubilances 
ajoutées  aux  aiimens  dans  des  proportions  con- 
venables pour  en  relever  la  fadeur  naturelle , 
foient  toujours  inutiles  ou  capables  de  préju- 
dicier  à  l'économie  animale  ;  il  exifte  même 
wne  infinité  de  matières  dont  il  feroit  impoflî- 
ble  de  tirer  un  parti  avantageux ,  û  on  ne  les 
affocioit  à  un  corps  doué  de  la  fapidité....  Les 
alTaifonnemens  ne  font  donc  pas  employés  feu- 
lement pour  rendre  les  mets  plus  délicats ,  ou 
dans  la  vue  de  flatter  le  palais;  ils  fervent  en- 
core de  correéhfs,  ils  contribuent  à  rendre 
la  nourriture  plus  favoureufe  ,  plus  folubre  Se 
plus  appropriée  à  notre  constitution  ;  ils  rani- 
ment les  fibres  de  l'eftomac ,  &  les  autres  or- 
ganes deftinés  à  la  digeftion  ;  enfin  raliment , 
&  fur-tout  celui  qui  efl  farineux  ,  feroit  lourd 
&  indigefle,  fi  on  ne  l'affocioit  avec  une  ma- 
tière fapide ,  fi  on  ne  dévcloppoir  celle  qu'il 
pmc  X,  JE 
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contient  par  le  moyen  connu  pour  en  faîrd 
du  pain ,  ou ,  dans  certains  cas ,  par  la  cuillon 
&L  la  torréfaftion....  L'afTdifonnemenr  de  cette 
partie  conftituante  de  l'aliment  eft  pour  l'ordi- 
naire falé  ou  fucré  ;  alors  il  afFe^le  une  confi- 
guration particulière  :  tantôt  c'eft  celle  du  fel 
jmarin ,  tantôt  celle  du  fucre ,  dont  l'eau  eft 
îe  difTolvant.  Lorfque  l'affaironnement  au  con- 
traire eft  piquant  ou  aromatique,  fa  nature 
cft  plutôt  huileufe  que  faline ,  &  il  fe  diffout 
plus  volontiers  dans  les  liqueurs  fpiritueufes  ; 
il  réfide  dans  les  différentes  parties  des  végé- 
taux ,  &  fur-tout  dans  cette  pellicule  ,  plus  ou 
moins  dure  ,  plus  ou  moins  épaifTe  ,  qui  les 
revêt  à  leur  furface  extérieure ,  &  que  l'on 
nomme  vulgairement  Vécorce  ,  dont  aucune  par- 
tie de  la  fru(5i:ifîcation  n'eft  exempte....  Mais 
ce  n'eft  pas  affez  que  la  matière  nutritive  Toit 
afî'Qciée  Si  combinée  avec  une  certaine  quantité 
de  fubftance  fapide  ,  qui  en  relevé  la  fadeur, 
il  cft  nécelTaire  encore  qu'elle  fe  trouve  mê- 
lée &  confondue  avec  une  autre  fubftance 
plus  abondante ,  d'un  tiftu  plus  compaft  &  plus 
iblide ,  qui  puifte  donner ,  fl  j'ofe  m'exprimer 
ainfi ,  du  corps  &  de  l'expanfion  à  Taliment; 
car  il  ne  fuffit  pas  d'être  nourri ,  il  faut  en- 
core être  lefté  ,  &  ce  left  doit  être,  comme 
l'aflaifonnement ,  dans  des  proportions  refpec- 
tives  :  fa  furabondance  fatigueroit  Teftomac  , 
les  entrailles  ,  &  loin  d'appaifer  la  faim  ,  elle 
ne  pourroit  que  concourir  à  l'augmenter. 

La  fubftance  deftinée  à  lefter,  varie  infîni- 
inent  moins  que  celle  qui  fert  d'afîaifonnement 
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ou  de  nourriture;  toujours  folide  &  compare, 
elle  fert  de  charpente  ou  d'enveloppe  aux  fubf- 
tances  molles  &  flexibles  ,  que  renferment  tant 
les  végétaux  que  les   animaux  :  elle  eft  inatta- 
quable   par  les    différens   menttrues,  &  four- 
nit, étant  foumife  à  la  cornue,  moins  de  pro- 
duits phlegmatiques   &   falins,  que  de  réfidus 
charbonneux.  Le  left  eft  pour  Tordinaire  privé 
de  toute  qualité    nutritive  ,    ou   du  moins  le 
mucilage  qu'il  contient  n'y  exifte  que  comme 
une  de   fes  parties  conftituantes  ;   ne  pouvant 
être  divifé  que  groffiérement  par  la  niaftication 
&  par  la  force  méchanique  des  org.3nes  digef- 
tifs ,  il  ne  doit  pas  avoir  plus  d'aclion  fur  l'a- 
liment que  fur  l'eftomac  ;  fa  fonélion  principale 
confjfte  à  diftendre  les  parrois  des  vifceres,  à 
en  remplir   la  grande  capacité  ,    à  retarder  la 
digeftion  plutôt  que  l'accélérer,  à  former  enfla 
la   matière   des  excrétions  :  il   eft  donc  nécef- 
faire  de  diftinguer,  dans  la  compofition  ordi- 
naire    de   l'aliment ,  les    trois   fubftances   dont 
nous  venons  de  fpécifier  les  caractères  les  pluà 
généraux.    Mais    il   femble   que   la   nature  ait 
afligné  à    l'homme  Tufage  qu'il  doit  faire  des 
dons  qu'elle   lui   prodigue/,  en  accordant  aux 
végétaux  ,  qu'elle  a  le  plus  évidemment  defti- 
nés  à  remplir  nos  befoins,  des  propriétés  ca- 
pables de   les  fatisfaire  tous.    Ainfl  les  fruits , 
par  exemple ,  qui  renferment  beaucoup  d'hu- 
midité ,  &  la  plupart  un  principe  piquant  ou 
aigrelet ,  paroiflfcnt  avoir   été    formés  particu- 
lièrement pour  étancher  la  foif;  les  femences 
farineufes  plus  confluantes  &  moins  favoureufe$ 
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pour  appaifer  la  faim  ;  les  écorccs  plus  fapîdei 
pour  afTailonner  les  mets;  enfin  les  feuilles, 
les  tiges,  &  prefque  toutes  les  racines  extrê- 
mement abondantes  en  matière  fibrcufe  pour 
fervir  de  left.  Ces  quatre  ordres  de  parties  des 
végétaux  ,  malgré  la  diftiné^ion  que  nous  éta- 
bliflbns  entr'elles  par  rapport  à  leurs  principes 
dominans ,  ne  font  dépouillés  aucun  de  la  fa- 
culté alimentaire ,  &  le  mucilage  qu'ils  renfer- 
ment tous  fous  différens  états ,  fe  rencontre 
encore  dans  les  animaux  qui  s'en  font  nourris  , 
mais  tellement  changé  &.  élaboré ,  qu'il  ne  lui 
refte  plus  qu'un  feul  &  même  caraélere,  celui 
de  gelée Toutes  les  parties  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétal  &  animal,  on  ne 
fauroit  trop  le  répéter ,  poffedcnt  un  caraflere 
fufceptible  de  nourrir  ;  mais  il  y  en  a  dans  lef- 
queîles  le  tems  &  les  élaborations  ont  telle- 
ment racorni ,  delTéché  &  combiné  cette  ma- 
tière ,  que  fans  une  macération  ou  décoftion 
préalable ,  il  feroit  impoflible  aux  agens  digef- 
tifs  d'en  obtenir  aucune  nourriture Le  mu- 
cilage, étendu  &  combiné,  avec  l'aiTaifonne- 
ment  accompagné  de  moins  de  left  poffible, 
produira  conftamment  l'effet  d'une  nourriture 
légère  ;  la  chaire  tendre  des  jeunes  animaux , 
le  pain  le  plu?  blanc  &  le  mieux  levé,  quel- 
ques fruits  fucculens ,  les  plantes  les  plus  aqueu- 
fes ,  les  œufs  frais  ,  le  lait ,  enfin  toutes  les 
i'ubflanees  plus  abondantes  en  parties  fluides 
qu'en  parties  folides,  méritent  d'être  placées 
au  rang  des  corps  fufceptibles  de  produire  l'ef- 
fet 4'uaç  nourriture  légère . . .  » .  On  doit  en;; 
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îfcndre  par  nourriture  folide  celle  qui  contient 
à  peu-près  un  tiers  de  Ton  poids  de  matière  in- 
soluble ,  que  nous  avons  nommé  le  lefl.  Ainfi 
toute  forte  de  pain  bien  fabriqué ,  dans  la  com- 
pofiîion  duquel  il  n'entre  point  de  fon ,  les  fer 
menées  légumineufes  ,  les  pommes  de  terre  ; 
la  châtaigne ,  la  chair  des  animaux  adultes  , 
toutes  ces  fubftances,  en  un  mot,  formeront 
une  nourriture  folide  ,  fur-tout  lorfque  Tune 
eft  affociée  à  l'autre.  Ceft  à  l'ufage ,  à  l'ex- 
périence &  à  la  raifon  à  en  déterminer  la 
quantité ,  le  choix  ,  les  mélanges  &  la  prépa- 
ration. S'il  eft  néceffaire  que  l'aliment  contienne 
autre  chofe  que  la  matière  nutritive  &  l'alTai- 
fonnement,  pour  agir  en  qualité  de  nourriture, 
on  doit  fentir  de  refte  combien  toutes  ces 
poudres  ou  tablettes  nutritives  achetées  des 
fommes  immenfes  par  le  gouvernement ,  & 
vantées  avec  excès  par  leurs  auteurs ,  comme 
des  refîources  affurées  dans  les  circonftances  de 
^\(Qiic,  ne  font  nullement  propres  à  juftifier 
l'idée  avantageufe  qu'on  s'en  eft  formée ....  3 
Nous  le  répétons ,  la  feule  fubftance  propre  à 
nous  nourrir  eft  le  mucilage,  que  la  ciiifTon 
rend  effentiellement  le  même  dans  tous  les  ali- 
mens  ;  mais  fi  le  mucilage  eft  abondant,  qu'il 
foit  déjà  étendu  dans  une  grande  quantité  de 
fluide  qui  le  fafle  agir  promptement  &  fans  fa- 
tiguer ,  alors  il  devient  une  nourriture  légère  ; 
quand  au  contraire  la  matière  nutritive  fera 
moins  délayée ,  qu'en  outre  elle  fe  trouvera 
mêlée  avec  une  fubftance  folide  &  indiffoluble  ; 
fiWQ  agira  alors  d'une  manière  plus  lente,  & 
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©ccafionnera  affez  de  travail  à  reftomac  poiîf 
le  tenir  occupé  ;  enfin  l'aliment  produira  l'effet 
d'une  nourriture  groiîiere  dès  que  le  left  y  do- 
minera. ...  11  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
rapporté ,  que  l'aliment  en  général  ne  réfidc 
•que  dans  les  végétaux  &  les  animaux;  que 
quels  que  foient  les  corps  auxquels  il  appar- 
tient, il  eft  comporé  très-évidemment  de  deux 
fubflances  ,  Tune  indiiToluble  dans  l'eau  ,  l'autre 
diffoîuble;  mais  que  pour  produire  complète- 
ment Ton  effet,  il  a  befoin  d'être  affocié  d'un 
troifieme  principe,  qui  eft  la  fapidité,  principe 
^u'il  faut  emprunter  quelquefois  des  autres  fubf- 
tances  ,  ou  bien  que  la  fermentation  &  le  feu 
cîévoloppent  dans  certains  corps  en  changeant 
Jeur  nature. 

M.  Parmentier  ,  après  avoir  po(é  ces  princi- 
pes fur  le  méchanifme  de  l'aliment  &  fur  la  ma- 
tière de  chacune  des  parties  qui  le  conflituenr, 
s'arrête  aux  fubflances  dans  lefquelles  la  ma- 
tière alimentaire  fe  trouve  le  plus  abondamment 
répandue,  &  que  l'on  connoît  fous  le  nom  gé- 
nérique de  farineux. 

La  matière  farineufe  n*efl  point  un  mucilage 
fimple  ,  comme  on  Ta  foupçonné  long-tems  ; 
elle  eft  compofée,  le  plus  ordinairement,  d'un 
véritable  fucre  ,  d'une  fubftance  extraélive ,  & 
d'une  gomme  particulière  nommée  amidon.  En 
cet  état,  elle  peut  fervir  en  totalité  à  la  nour- 
riture ;  mais  lorfqu'au  lieu  de  fucre,  c'eft  avec 
un  principe  réfineux  ou  cauftique  qu'elle  eft 
combinée ,  il  faut  l'en  débarraffer ,  comme  nous 
le  dirons  par  la  fuite  ,  parce  qu'alors  les  autres 
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principes  ,  qui  conftituent  le  corps  farineux  ; 
ne  pourroient  exercer  leurs  effets  nutritifs,  ils 
H'agiroient  plus  que  comme  médicamens.  (*) 
Le  farineux,  qui  mérite  de  tenir  le  premier 
rang  ,  eft  ,  fans  contredit ,  le  froment ,  foit 
qu'on  le  confidere  du  côté  de  fa  vertu  nutri- 
tive ,  foit  par  rapport  à  l'excellence  de  l'ali- 
ment  qu'on  en  prépare.  Pendant  long-tems 
nous  avons  vu  ceux  qui  en  font  le  commerce, 
s'affurer  préalablement ,  par  différentes  épreu- 
ves ,  de  fa  qualité ,  fans  faire  attention  en  mê- 
me-tems  que  ces  épreuves  offroient  des  phé- 
nomènes que  ne  préfentoient  pas  les  autres  grains 
de  la  même  famille  foumis  aux  mêmes  effais ,' 
circonSance  qui  aurolt  dû  nous  conduire  plu- 
tôt à  la  connoiffance  du  corps  particulier  d'où 
il  dépendoir.  Nous  croyons  en  avoir  dit  fufH- 
famment  pour  laiffer  deviner ,  qu'il  s'agit  ici  de 
îa  matière  glutineufe  ,  découverte  dr,ns  I2  fro- 
ment par  Beccari ,  &  dont  l'exiftence  avoit  été 
foupçonnée  par  les  marchands  de  grains  &  les 
boulangers,  avant  que  ce  phyficien  n'en  eût 
donné  la  démonflrstion. .  ..  La  propriété  qu'a 
h  matière  glutineufe ,  de  prendre ,  par  le  moyen 
de  l'eau,  la  forme  d'une  pâte,  qui  reffemble 
beaucoup  ,  pour  le  coup  d'œil  ,  aux  parties 
inembraneufes  des  animaux  ,  telles  que  le  tidu 
cellulaire  &  Tépiploon  ,  l'état  fpongieux  qu'elle 
acquiert  dans  ce  fluide,  lorfqu'eîle  y  a  bouilli 
un  moment ,  fon  analogie  avec  la  lymphe  ani- 


(*)    Ou  comme  poiCons, 
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Tîiale  ,  la  folidité  d'une  corne  tranTparenté  J 
qu'elle  a  ,  dès  qu'on  en  a  Téparé  l'eau  à  l'aide 
de  l'évaporation  ,  la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  s'altère  &  fe  corrompt  en  exhalant 
une  odeur  déteftable  ,  les  produits  femblables 
à  ceux  des  animaux  ,  qu'elle  fournit  à  la  cor- 
nue ;  voilà  fans  doute  les  raifons  principa- 
les qui  ont  déterminé  à  faire  regarder  cette 
fubftance  glutineufe  comme  la  partie  principa- 
lement nutritive  du  froment.  Joignez  à  toutes 
ces  confidérations  l'idée  dans  laquelle  on  eft 
que  ce  grain  eu.  le  plus  nourriffant  entre  les 
graminées;  ce  qui  fuffifoit  pour  confirmer  cette 
opinioa.  Combien  d'hypotheies  doivent  leur 
exiftence  à  des  conjeflures  moins  vraifembla- 
bles  !  Une  autre  circonftance ,  qui  a  donné 
lieu  encore  à  l'erreur ,  c'eft  que  d'après  toures 
les  expériences,  il  paroît  confiant  que  le  bled 
eft  d'autant  plus  nourrilfant  ,  qu'il  contient 
moins  de  fon  &  plus  de  matière  glutineufe  ; 
mais  on  a  oublié  de  faire  attention  que  ce  bled, 
fi  abondant  en  matière  glutineufe  ,  renferme 
auflî  une  plus  grande  proportion  d'amidon  ;  la 
quantité  de  ces  deux  fubftances  variant  en  rai- 
fon  du  fol ,  de  la  culture  &  de  la  faifon.  Ce- 
pendant quelles  que  foient  la  nature  &  les  pro- 
priétés phyfiques  de  la  matière  glutineufe  ,  tou- 
jours eft-il  certain  qu'elle  forme  tout  au  plus 
le  huitième  des  meilleurs  grains  ,  &  qu'elle 
s'éloigne  des  propriétés  les  plus  générales  du 
corps  muqueux  proprement  dit;  d'où  il  fuit  que 
quand  cette  matière  opère  l'efiet  "nuttitif ,  ce 
n'efi  qu'après  avoir  perdu  ,  par  la  fermentation 
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&  par  la  cuiffon  ,  une  partie  des  propriétés, 
qui  lui  ont  fait  attribuer  Ja  vertu  alimentaire , 
pour  fe  rapprocher  du  caraftere  du  mucilage  ; 
mais  alors  elle  ne  produit  cet  effet  que  comme 
ces  derniers ,  &  loin  d'être  la  partie  principa- 
lement nutritive  du  froment,  en  ne  doit  la  con- 
fidérer  que  comme  la  plus  foible ....  Jettons 
un  regard  rapide  Air  les  autres  farineux,  qui 
fervent  de  nourriture  fondamentale  aux  différens 
peuples  de  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  &c 
nous  verrons  que  l'amidon  en  fait  la  baie  ; 
que  c'eft  toujours  à  raifon  de  la  quantité  où  fe 
trouve  cette  fubftance  ,  que  les  tarineux  pofTe- 
dent  une  vertu  plus  ou  moins  nutritive.  Le 
{eigle  ,  l'orge,  l'avoine,  le  millet,  le  riz,  le 
fagou  ,  le  farrafin  ,  le  maïs  ,  la  châtaigne ,  le 
coton  fromager ,  la  patate ,  &c.  aucun  de  ces 
végétaux  ne  renferme  de  matière  glutineufe , 
tous  au  contraire  fournifient  de  l'amidon ,  ou 
une  fubftance  qui  lui  eft  analogue  .....  C'eft 
donc  parmi  les  végétaux  où  il  fe  trouve  de 
l'amidon  ,  qu'il  faut  chercher  la  partie  princi* 
paiement  nourrilTante  des  farineux ,  l'aliment 
par  excellence  ,  celui  dont  nous  faifons  ua 
ufage  journalier  :  c'eft  dans  cette  fubflance  que 
réfide  le  principe  farineux,  &  le  degré  alimen- 
taire que  ceux-ci  pofledent ,  ne  peut  tenir  qu'à 
la  quantité  d'amidon  ,  ou  d'une  matière  muci-, 
lagineufe  &  gelatineufe  qui  lui  eft  anologue. 

Pour  remplir  fon  but ,  M.  Parmentier  avoit 
à  déterminer  la  nature  du  principe  nourriflant, 
avant  que  d'indiquer  les  plantes  qui  peuvent 
fuppléer ,  en  rems  de  diiette ,  à  la  nourriture 
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ordinaire ,  &  quelle  doit  en  être  la  prépa* 
ration. 

Dans  la  multitude  des  végétaux,  il  n'en  eu 
peut-être  point  qui  fixe  davantage  l'attention 
de  M.  Parmentler  que  )a  pomme  de  terre  ;  il 
la  confidere  du  côté  de  la  culture  &  des  ref- 
fources  alimentaires  que  ces  racines  peuvent 
procurer  aux  hommes  &  aux  animaux  pendant 
au  moins  la  moitié  de  l'année  ,  que  la  nature 
femble  fe  repoîer.  Après  avoir  fait  mention  de 
leur  ufage  en  nature ,  &  de  leur  mélange  avec 
la  farine  des  différents  grains,  il  traite  de  la 
fabrication  du  pain  de  pommes  de  terre  fans 
mê.'ange  ;  &  pour  faire  réuflîr  cette  manipula- 
tion intéreffante ,  il  entre  dans  tous  les  détails 
nécefîaires,  il  donne  les  procédés  pour  obte- 
nir le  levain  de  pommes  de  terre,  pour  faire 
la  pâte  &  pour  la  cuiffon  ;  il  s'occupe  au  fît  de 
la  fabrication  du  bifcult  de  mer  ,  des  gruaux , 
du  falep  &  du  fagou. 

Après  avoir  completté  fon  travail  fur  les 
pommes  de  terre  ,  M.  Parmentier  vient  aux 
femences  &  racines  farineufes  dont  il  eft  né- 
cefTaire  d'extraire  l'amidon  ,  &  fur  la  manière 
de  les  rendre  comeftibles.  li  défigne  les  femen- 
ces &  racines  farineufes  qui  peuvent  fervir  en 
totalité  à  la  nourriture ,  il  n'oublie  point  les 
fubdances  végétales  propres  à  remplacer  les 
plantes  potagères  ;  &  ,  pour  donner  encore 
plus  d'intérêt  &  de  mérite  à  fes  recherches  , 
il  communique  des  précautions  à  employer 
pendant  le  tems  que  durent  les  difettes  ;  il 
ajoute  des  réflexions  fur   leurs  caufes   &:  fur 
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les  moyens  de  les  prévenir;  enfin  il  termine 
fon  travail  par  un  expofé  des  objeflions  faites 
fur  la  culture  &  Tufage  des  pommes  de  terre, 
fuivi  de  fes  réponfes  (*).  En  accumulant  les 
expériences  &  les  réflexions ,  M.  Parmentier 
s'eft  propofé  d'éclaircir  tous  les  doutes,  &  de 
féconder  les  efForts  des  perfonnes  bienfaifantes 
à  qui  il  convient ,  par  leur  place  &  par  leurs 
lumières ,  d'avoir  une  opinion  &  de  donner 
l'impulfion  à  raâ:ivité  générale. 

Lorfque  M,  Parmentier  a  propofé  de  faire 
tiu  pain  de  pommes  de  terre  ,  c'efl  parce  que 
ces  racines  contenant  pour  le  moins  les  deux 
tiers  de  leur  poids  d'eau  ,  il  falloit  en  manger 
beaucoup  &  fouvent  pour  être  nourri ,  tandis 
que  la  panification  concentre  non  •  feulement 
leurs  propriétés  nutritives ,  mais  fournit  une 
occafion  d'en  tirer  encore  parti  dans  les  dif- 
férents états  où  elles  fe  trouvent,  foit  qu'elles 
foient  furprifes  par  la  gelée,  ou  par  la  germi- 
nation ,  foit  qu^elles  aient  quelque  défaut  de 
maturité  ;  enfin  c'efl  Tunique  moyen  de  pro- 
curer aux  habitans  de  la  campagne ,  où  il  ne 
vient  que  des  pommes  de  terre,  l'avantage  de 
s'en  fuftenrer  toute  l'année,  fans  donner  ex- 
clufion  néanmoins  aux  autres  formes  fous  lef- 
■quelles  on  les  mange   ordinairement;  mais  la 


(*)  On  trouve  dans  ce  volurae  une  planche  qui  re- 
prefencc  les  inftramens  néc^flaires  à  la  fabrication  da 
fzm  de  poo]a:ies  de  eerre  ,   avec    l'explication  de   leur 
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châtaigne  en  nature  n*a  pas  les  mêmes  incon- 
véniens,  elle  ed  dans  un  cas  tout-à-fait  dif- 
férent. Les  parties  nutritives  qui  conftituent 
ce  fruit  ne  font  pas  auifi  éloignées  les  unes  des 
autres,  elles  n'ont  pas  befoin  d'être  rappro- 
chées par  la  panification  :  la  châtaigne  ne  gelé 
ni  ne  germe  avec  autant  de  facilité,  que  les 
pommes  de  terre,  encore  peut-on  la  manger 
dans  l'un  &  l'autre  état  fans  courir  aucuns 
rifques;  elle  eft  douée  de  la  fapidité,  &  ne 
demande  aucun  affaifonnement  étranger  pour 
plaire  au  palais  &  convenir  à  l'eftomac.  En 
un  mot ,  &  c'eft  l'objection  la  plus  forte , 
quand  bien  même  la  châtaigne  auroit  befoin 
des  fecours  de  la  fermentation  panaire  pour 
acquérir  les  avantages  qu'elle  a ,  il  faudroit  y 
renoncer ,  puifque  de  tous  les  farineux  elle  eu 
la  moins  propre  à  cette  opération.  Pourroit- 
on  en  voyant  le  pain  de  châtaigne ,  c'eft-à- 
dire,  une  fubftance  d'un  brun  foncé,  compac- 
te,  &  d'une  faveur  aigre-douce ,  imaginer  que 
c'eft-là  le  réfultat  d'un  fruit  blanc,  agréable  & 
favoureux  ?  Auffi  M.  Parmentier  éloigné  de 
tout  fyftême ,  &  n'ayant  d'autre  but  que  de 
procurer  aux  pauvres  une  nourriture  fuffifante 
&  faine,  avoue-t-il  avec  franchife,  d'après  les 
cfTais  les  plus  multipliés  ,  qu'il  eft  inutile  de 
dénaturer  la  châtaigne  par  la  panification  , 
comme  il  a  fait  connoitre  avec  empreffement 
la  polTibilité  &  les  avantages  de  faire  du  pain 
avec  les  pommes  de  terre. 

(  Journal  de  médecine ,    chirurgie  ^  phar^ 
tnacie  >  ^<"»  ) 
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V AVEUGLE  PAR  AMOUR  ;  par  Cavteur  de  Sté 
phanie  &  de  /'Abailard  fuppofé-  A  Amfter 
dam  ,  &  fe  trouve   à  Paris  ,    chez  Pierre 
François  Gueffier,  imprimeur-libraire ,  au  bas 
de  la  rue  de  la  Harpe.  În-Svo.  de  259  pa- 
ges. A  Liège,  chez  Lemarié.  178 1. 


Sli  u GÉNIE  Se  le  comte  d'OlmelU  font  deux 
êtres  charmans ,  comme  les  héros  de  tous  les 
romans  poffibles  ;  ils  s'aiment  avec  paflîon. 
D^Olmellea\o{t  refufé  la  main  de  la  nièce  d'une 
certaine  Alaminte ,  très-méchante  femme  ,  qui 
cherche  à  s'en  venger  en  irritant  fon  humeur 
foupçonneufe  :  il  n'avoit  que  ce  défaut-là.  On 
écrit  en  fon  nom  à  Eugénie  qu'un  accident  à  la 
chafTe  vient  de  le  priver  de  la  vue  ;  on  veut 
voir  fi  fon  amour  pourra  foutenir  une  pa- 
reille épreuve  ;  on  lui  mande  en  même  tems 
que  le  comte  défefpérant  de  continuer  à  lui 
plaire  ,  a  pris  la  réfolution  de  fe  renfermer 
le  refte  de  fes  jours  dans  un  cloîfre.  Que 
fait  Eugénie ,  à  cette  nouvelle  ?  Bien  diffé- 
rente de  cette  jolie  femme  du  conte  de  M. 
Marmontel ,  de  cette  Bélife  qui  fe  hâte  de 
quitter  fon  amant ,  parce  qu'elle  le  croit  borgne ," 
elle  fe  faifit  d'une  fiole  trouvée  chez  fon  dé- 
funt tuteur,  qui  étoit  fort  curieux  d'hiftoire* 
naturelle.  Vefet  de  la  liqueur  renfermée  dans 
çtiti  fidU  étoit  de  faire  perdre    U  rue ,  fans  rien 
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oter  aux  yeux  de  leur  beauté  ,  de  leur  éclat ,  ni 
leur  expréjffîon.  Retirée  au  fond  d'une  cabane 
déferre,  Eugénie  en  fort  pour  confidérer  le  fo- 
leil  fous  fa  fompe  apurée.  Elle  jette  aiiiîî  fort 
tranquillement  un  dernier  regard  fur  la  nature  déjà 
morte  poL'r  elle  ,  ou  tout  au  moins  dédaignée  en 
lahfence  de  V amant  quelle  idolâtre  ,  fur  fon  por» 
trait  adoré ^  6*  fes  larmes  l'inondent.  Enfin  elle 
couvre  (es  yeux  de  la  liqueur  ténébreufe.  A  peine 
cette  opération  eft-e'le  finie  qu'on  entend  le 
bruit  d'une  voiture.  C'eft  le  comte  &  fa  fœur 
qui  ne  s'apperçoivent  de  rien.  Jamais  Evgénîe 
n'avoit  été  fi  belie.  Elle  leur  apprend  ce  qu'elle 
vknt  de  faire  par  excès  d'amour.  La  fiole  étoit 
encore  là;  le  comte  veut  s'en  faifir ,  &  fe 
mettre  aufîi  de  la  liqueur  ténébreufe  fur  les  yeux: 
fa  fœur  cafTe  la  fiole.  Il  fe  jette  furieux  fur  fon 
épée ,  en  le  défarme  ;  il  déchire  fes  vêtemens ,  il 
arrache  fes  cheveux^  blafphéme  le  ciel  ^  fe  maudit^ 
demande  la  mort ,  &c.  &c.  Après  quelques  jours 
paiTés  dans  d'effrayantes  convulfions ,  il  revient 
à  lui.  »  O  mon  Eugénie  ,  difpofez  de  mon 
«  être,  s'écrie  t-il  en  tombant  à  fes  genoux  où 
»>  il  lui  jure  de  fe  foumettre  déformais  à  tout 
n  ce  qu'elle  daignera  lui  prefcrire.  Ces  ferm.ens 
?>  la  rappellent  à  la  vie  :  Eugénie  ouvre  fes 
»  beaux  yeux  ,  les  tourne  vers  lui ,  &  le  voit 
î>  avec  ceux  de  Pamour.  tt  Le  comte  profite  de 
ce  moment  pour  demander  à  Eugénie  de  de- 
venir fon  époux.  11  fe  montre  bientôt  plus 
preffant.  Le  mariage  fe  fait,  La  nouvelle  com- 
tefTe  exige  de  fon  mari  &  de  fa  fœur  un  fe- 
crei  impcfUtrahle^ur  ce  giiclle  vtnoit  iofer  contn 
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tlle-mêmc.  »  Mille  plaintes  retentiflbient  autour 
w  d'elle  ,  aulTi-tôt  que  Ton  apprencit  fa  firua- 
«  tioa  déplorable  ;  on  murmurait  contre  le  ciel 
»  de  l'avoir  frappée  avec  tant  de  rigueur  :  ehî 
»>   queût'Ce  été  fi  l'on  avait  fu    la    vérité  de  [on 
«  hîjîoire  ?  «  Cependant  Alaminte  ne  concevoit 
pas  à  quel  point   Eugénie  était  DÉIFIÉE  par  fon 
époux.  Trois  printems  fe  paffent  ainfi  dans  Us 
terres  de  la  jeune  comtefTe.  Au  bout  de  ce 
tems-là ,  un  procès  amené  les  deux  époux  à 
Paris.  Les  agréables  ne  manquent  pas  de  venir 
faire  leur  cour  à  la  belle  Aveugle.  î>  Tous  en- 
i>  treprirent  fa  conquête  ,    &  tous   eurent   la 
»  douleur  ou    plutôt  la  honte  d'échouer  ;  car 
i>  ces  Mefîieurs  là  font  fujets  aux  humiliations, 
i>  &  ne  connoiffent  point   la   peine  :  ce  n'efl 
î7  qu'à  bieffer  leur  amour-propre  que  l'on  peut 
V  atteindre;  leur  cœur  eft  nul ,  il  n'y  a  point 
%}  là  de  prife.  « 

Eugénie  a  été  û  extraordinairement  généreu- 
fe  ,  qu'on  ne  s'attend  pas  à  voir  le  comte  re- 
venir à  fes  foupçons.  Ceft  cependant  ce  qui 
lui  arrive ,  &  bien  pis  encore.  Cette  nièce  à'A- 
laminîe  qu'il  a  refufée  eft  devenue  ducheffe. 
Elle  eft  encore  plus  méchante  &  plus  vindica- 
tive que  fa  tante;  eile  s'infinue  dms  la  fociété 
^Eugénie,  &  qui  pourroit  s'y  attendre?  Elle 
rend  le  comte  infidèle,  &  lui  fait  croire  que 
la  comtefTe  l'eft  auffi.  Un  jour  cette  ducheffe 
écrit  au  comte  de  venir  la  trouver  dans  uti 
labyrinthe;  le  comte  la  fait  attendre  long-rems, 
&  la  ducheffe  s*eadort.  Eugénie ,  défefpérée , 
j^iept  aufli  fe  promener  dans  le  labyrinthe  avec 
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la  fœur  de  fon   mari ,   Mlle.  à'OrmelU  :  tout© 
aveugle  qu*elle  eft,  elle  prie  cette  fœur  de  la 
laiffer  là  toute  feule  pendant  une  heure.  La  nuit 
étoit  profonde  ;  le  comte  arrive  :  Enfin ,  vous 
triomphe^  ,  s^écrîe  til ,  &  Eugénie  ne  niefl  plus  rien  ! 
Qu'on  juge  de  Teffet  de  ces  paroles  effroyables! 
Cependant   la   ducheffe  fe  réveille,    &    Mlle. 
formelle  ^  qui  la  prend  pour  fa  belle-fœur,  lui 
confie    à   elle-même  l'averfion   &    le    mépris 
qu'elle   lui  infpire.    Au  milieu   de  toutes  ces 
aventures,  le  comte  idolâtroit  toujours  fa  fem- 
me ,  fa  fœur  la  rainene  ou  plutôt  la  porte  en 
quelque  façon,   au  château.   Pour  lui,  il    la  con* 
duit  des  yeux  malgré  VobfcurUé,  &  à  travers  mille 
fupplices  y  ne  voit  plus  que  le  néant  ^  lorfqu\lle  a 
tout'à-fait   difparu.    Eugénie  tombe   malade,    & 
quoiqu'aveugîe  ,  6  prodige  à  la  fois   de   V amour 
&  de  H amitié  î  elle  écrit  affe^^  librement  de  très- 
longues  lettres  à  fa  fœur  &  à  fon  mari.  Cette 
fœur  revient  la  confoîer.  Croye^^  lui   dit- elle, 
que  votre  lettre ,  votre  fuite  ,  r amour  &  le  remords 
le  ramèneront  à  vos  genoux.  La  belle  aveugle  écrit 
une  autre  lettre  de   quatre  pages ,  après  avoir 
quitté  le  château  avec  fa  fœur,  &  la  duchefTe 
perfuade  encore  à  à'Olmelle  qu'un  amant  s'eft 
chargé  du  foin  de  lui  tenir  compagnie  deux  ou 
trois  jours.   Le  comte  envoie  un  exprès  véri- 
fier le  fait.  En  attendant  fon  retour ,  coupable 
&  déchiré,   combattu  ,  féroce  ,  repentant ,  convain* 
eu.  Incertain,  il  comptoit  les  heures  ou  plutôt  les 
minutes.  L'exprès  revient,  &  ne  lui  cache  pas 
qu'en  tifet  il  a  trouvé  l'objet  de  fes  foupçons 
auprès  ùq  la  çomteiï*^  :  ù'QlmelU  ne  devinoit 
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pas  que  fon  rival  vouloit  le  faire  duc  :  c*étolt 
pourtant-là  le  fujet  de  Tes  entretiens  avec  Ew 
gcnU.  Celle-ci  eft  réduite  à  rextrcmité  dans  une 
petite  ville  :  le  rival  en  queftion  Te  trouve-là  à 
point  nommé  ;  il  revenoit  de  Paris  où  il  avoit 
été  chercher  un  célèbre  oculifte.    Ici  les  évé- 
nemens  fe  compliquent  &  s'accumulent.  Eugé- 
nie eft  obligée   de   s'arrêter   dans  une  auberge. 
On  veut  lui  donner  la  chambre  d'une  vieille 
femme   qui   ne    peut    pas  payer.    Eugénie    fait 
payer  pour  elle  ,  &  ne  prend  pas  la  chambre. 
Mais  voici  bien  un  autre  incident.  Cette  vieille 
femme   eft   tout  juftement  Alaminte  ^  yîîaminte 
irere  non- feulement  de  la  duchelTe,  mais  encore 
d'une  autre  femme  très-méchante ,  que  celle-ci 
avoit  placée  auprès  de  la  comtefle  pour  faire 
de  faux  rapports  à  fon  mari.  Cette  dernière  fiile 
A' Alaminte  eft  écrafée  par  un  carrofle.  Le  duc, 
cet  amant  de  la  comtelTe  qui  n'en  avoit  jamais 
été  aimé ,   eft  appelle   en  dueî  psr  îô   COmfe  ; 
celui  ci  s'y  trouve,  ne  fe  défend  pas  des  coups 
que  fon  rival  eft  prêt  à  lui  porter  ,  diftipe  gé- 
néreufement  tous  fes  foupçons  ,  &  l'amené  près 
de  cette  femme  qui  expire  en  avouant  fes  cri- 
mes. Alaminte  au  défefpoir  va  trouver  fon  au- 
tre fille,  c'eft  à-dire  la  ducheffe,  qui  avoit  tou- 
jours été  pour  elle  un  monftre   d'ingratitude  , 
tire   un  poignard   de  deflbus   fa    robe,  le    lui 
plonge  dans   le   cœur ,   &  s'en  frappe   enfuite 
elle-même.  Cependant  le  duc,   qui  doit  avoir 
d'autres  affaires  puifque  la  ducheffe  vient  d'être 
poignardée,  conduit   à'Olmelle    dans    la   petite 
ville  où  s'eft  arrêtée  la  comtefTe  qui  eft  en- 
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ceinte  ,  &  dans  le  plus  grand  danger.  Quel- 
que précaution  que  l'on  prenne ,  la  reconnoif- 
fance  des  deux  époux  çft  funefte  à  la  malade  : 
le  comte  croit  avoir  caufé  la  mort  de  ion 
Eugénie  :  trois  fois  d'une  main  funcufe  ,  il  plonge 
fon  épée  dans  fan  feîn.  Il  ne  fe  tue  p3S.  On  lui 
dreffe  un  petit  lit  dans  l'appartement  de  la  com- 
tefTe.  L'oculifte  que  le  duc  avoit  cherché  éioit 
venu  avec  un  médecifi ,  & ,  pour  guérir  tout 
à-la  fois,  avoit  fait  appliquer  fur  les  yeux  à'Eu^ 
génie  un  bandeau  cowpofé  des  /impies  les  plus  ra- 
res ,  d'un  entf autres  fameux  par  le  petit  poëme 
charmant  de  Sélim  6»  Selima.  La  rr.alade,  qui 
eft  dans  le  tranfport ,  ne  s'apperçoit  de  rien. 
Le  médecin  déclare  qu'elle  eft  fans  reffource. 
Tout- à-coup  il  fe  fait  une  révolution  :1a  com- 
tefTe  demande  qu'on  lui  ôte  le  bandeau  :  à'Ol- 
melle  y  qui  n'en  connoifîbit  pas  l'utilité ,  le  dé- 
tache &  l'enlevé  :  O  vrodi<'e!  les  veux  dEugî- 
me  rayonnent ,  &  elle  apperçoir  le  comte  qui 
l'adore  :  ils  fe  précipitent  dans  les  bras  Tisn 
de  l'autre.  La  voilà  guérie  !  Tout  le  monde  ac- 
court. Elle  accouche  quelque  tems  après,  & 
l'on  fait  la  fortune  de  l'oculifte.  Enfin,  ces  deux 
époux    furent   heureux    le  refte  de    leur   vie. 

V  L'amour  leur  créa  des  délices  inexprimables, 
w  des  raviffemens  parfaits  :  s'il  laiiïa  fes  ailes 
»  au  refte  des  amans  ,  fi  on  les  vit  légers , 
»  indifcrets,  perfides,  ce  fut  fans  doute  pour 
j)  cela  que  de  jolies  femmes  prévoyantes  exi- 
»  gèrent  qu'au  moins  ces   monftres-ià   eurent 

V  leurs  deux  yeux.  » 

Les  principaux  défauts  de  cet  ouvrage  font 
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fuffifamfnent   indiqués   dans   Tanalyfe  que   l'on 
vient  de   lire^  Nous  nous   plaifons  à  énoncer 
plus  pofitivement  le  plaifir  que  nous   ont  fait 
plufieurs  endroits  où  nous  avons  reconnu  l'au- 
teur des  Lettres  de  Stéphanie.  L'héroïne  du  nou- 
veau  roman  y  développe  par-tout  les  fentimens 
très-délicats,  &  la  tendrelTe  des  deux    amans 
y  eft  peinte  avec  beaucoup  de  vivacité.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  Eugénie  ^  lorfqu'elle 
confole  elle-même  le  comte  du  malheur  dont  il 
eft  caufe ,   &  elle  viftime.   Les  invraifembîan- 
ces   à  part,  le  tableau   de   la  fin  eft  frappant. 
Enfin  ,  le  caradlere  du  duc  nous  a  paru  trèshé- 
rcïque ,  &  la  manière  dont  il  refure  le  duel  en 
ne  fe   défendant  pas ,  eft   une  idée  auiîî  belle 
que  neuve.   II  y  a  dans  d'autres  romans  très- 
connus  des  refus  de  duel;  celui-ci  l'emporte  in- 
conteftablement  fur  tous  les  autres. 

Ce  roman  ,  ouvrage  d'uns  femme  connus 
déjà  par  des  productions  eftimables ,  eft  pré- 
cédé d'une  épîrre  à  Madame  de  la  Fayette, 
êlonr  nous  allons  citer  quelques  vers. 

Par  toi  ,  la  mufe  du  roman  , 
De  fa  parure  antique  &  chère  , 
Se  vit  rendre  tout  l'ornement  j 
Et  ton  cœur  fut  le  ralifman 
Qui   feul  t'enfeigna  l'art  de  plaîre. 
Le  cœur  s'exprime  fimplemcnt  j 
II  guida  toujours  ton  génie, 
Et  tu  préféras  fagement 
Le  langage  du  fenciment 
Au  }argon  de  galanterie. 

f  »  •  •  T  »  •  t 
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Pour  moi  >  qui  jamais  n'ai  fu  feindre  » 
Pour  moi ,  je  dois  en  conrcnir  , 
Que  l'habicude  de   fentir 
Prive  de  l'heureux  don  de   peindre  J 
Me  permets  tu  de  ramaffer 
Quelques  fleurettes  fur  ta  trace. 
S'il  en  cft  encore  au  ParnafTc 
Que  ta  main  ait  pu  me  laiiïer  ? 

Nos  plus  jolis  romans  ont  été  eompofés  par 
des  femmes  ;  mais  aucune  de  celles  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  profe  ,  n'a  compofé  des  vers 
auffi  agréables.  Mde.  la  comtefle  de  B***  eft 
la  première  qui  réunifie  ce  que  la  nature  fem- 
ble  avoir  divifé. 

{^Journal  de  Paris;  Mercure  de  France.  ) 
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bH  II        I  I  II     ,„j,^ 

Fischer,  Sic.  Uber  die  gcrchichte  des  defpo- 
tifmus  in  Teutfchland  ,  &c.  Sur  thijloire  du 
defpotîfmc  en  Allemagne  ;  par  M.  Frédéric* 
ChristophE'Jonatham  Fischer  ,  doêteur 
&  profijfeur  du  droit  politique  &  fèodûl  à  Halle  , 
avec  des  dociimens.  Grand  in-Svo.  de  dix  feuilles 
&  demie  ^  &  de  dix- huit  feuilles  &  demie  d^ap"^ 
pendice  &  de  documens,  A  Halle ,  aux  dépens 
de  la  maifon  des  Orphelins.   1780. 

Jl  armi  les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment établies  pour  la  (ûreté  &  le  bonheur  des 
hommes,  quelques  écrivains  comptent  le  def- 
potifme ,  &  même  en  font  l'éloge.  Un  efclave, 
difent-ils ,  tient  d'un  maître  dcfpotique  l'habit, 
le  logement  &  la  nourriture ,  &  eft  plus  heu- 
reux qu'un  payfan  qui  traîne  une  liberté  indi- 
gente ,  avec  laquelle  il  manque  de  tout ,  & 
qu'il  eft  journellement  forcé  de  facrifier  à  ceux 
qui  veulent  louer  fes  bras  pour  lui  procurer 
à  peine  de  quoi  empêcher  qu'il  ne  meure  de 
faim.  Ces  fyftêmes  préfentés  avec  beaucoup 
d'efprit  fe  font  lire,  fans  perfuader  perfonne. 
11  n'eft  pas  poffible  que,  depuis  la  naifTance  du 
monde ,  tous  les  hommes  fe  foient  trompés  en 
regardant  la  liberté  comme  un  de  leurs  biens 
les  plus  précieux.  Quelques  cas  particuliers  oc 
fuffîrenr  pas  pour  juâiiicr  refclavage  en  |;éB^ 
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rai,  &  quelques  écrivains  à  fyftémes,  à  para- 
doxes ,  avec  de  refprit  »  du  génie  même  ,  ne . 
parviendront  jamais  à  faire  prendre  pour  des 
vérités  Jcs  rêves  de  Jeur  imagination  exaltée. 
Croyons  donc  tout^  fimplement ,  d'après  une 
trop  funefte  expérience ,  que  le  defpotifme  efl 
un  des  fléaux  fous  lefquels  gémit  l'humanité. 
Croyons  qu'il  ne  faut  pas  le  chercher  uniquc- 
tiîent  dans  les  cours  orientales.  Combien  de 
nations  de  1  Europe  font  encore  aujourd'hui , 
dans  ce  ûscIq  de  phiîofophie  &  d'humanité  , 
courbées  fous  (on  joug  rigoureux  !  M.  Fifcher 
en  voit  avec  douleur ,  fans  doute ,  les  triftes 
effets  dans  fa  patrie;  &  ne  pouvant  brifer  ces 
chaînes  ,  il  recherche  du  moins  les  caufes  aux- 
quelles on  doit  attribuer  leur  origine  &  leur 
pefanteur.  Il  ne  remonte  pas  jufqu'au  tems  de 
Céfar  &  de  Tacite ,  où  les  Germains  étoient 
inconteflablement  un  peuple  libre,  mais  feule- 
ment à  l'époque  de  l'invafion  des  Gaules  par 
les  Francs ,  lorfque  les  nations  germaniques  fe 
réunirent  plus  étroitement  contre  les  Romains, 
leurs  ennemis  communs.  La  liberté  regnoit  mê- 
me encore  alors  parmi  elles  :  les  rois  qui  mar- 
choient  à  leur  tête ,  n'étoient  que  leurs  chefs  ; 
leur  pouvoir  ne  duroit  qu'autant  que  les  opé- 
rations dont  ils  étoient  chargés.  Dès  que  cet 
objet  étoit  rempli ,  ils  dépofolent  leur  autorité, 
La  guerre  fe  déclaroit  dans  le  champ  de  Mars  ; 
fi  le  roi  vouloir  la  faire  en  fon  propre  nom, 
il  n'avoit  pour  foldats  que  les  gens  qui  lui 
étoient  attachés  fous  le  nom  de  lei/des.  C'eft 
Igur  réunion  qu'il  faut  regarder  comme  la  baie 
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^u  gouvernement  politique  qui  s'eft  développé 
peu- à-peu,  &  qui  eft  devenu  k  fource  du 
defpotirme  en  Europe.  Ce  furent  ces  Uudes , 
qui,  dans  la  fuite,  occupèrent  les  principales 
places  dans  l'adminiflration ,  &  c'cft  là  rorigine 
de  la  fervitude  dans  divers  états  de  l'empire. 

Quelqu."î  accroiiiement  que  reçiit  le  pou- 
voir ou  chef  par  Tes  conquêtes  fucceffr/es, 
lefque-les  s'étendirent  au  point  qu  elles  lui  don- 
nèrent une  certaine  fuptriorité ,  il  n'étoit  pas 
moins  fournis  aux  ioix  palatines  ( /'/i/^g-^/f/^  )  , 
&  il  ne  pouvoic  nulle.Tîent  agir  dune  manière 
arbitraire  dans  les  procédures  juridiques. 

En  parlant  du  defpotiime,  il  faut  encore 
Lire  attenrion  au  tems  où  les  Germains  adop- 
tèrent le  chriiîianirme.  On  trouve  dans  cette 
lévûlution  de  nouveaux  germes  qui  fe  déve- 
loppèrent pour  étouffer  la  liberté  de  ces  peu- 
ples. Ils  fouitrirent  beaucoup  des  Ioix  hiérar- 
chiques ,  auxquel!c?s  l'églife  occidentale  étoit 
foumile  ,  &  des  mœurs  orientales  &  italiennes 
qu'ils  avoient  embraffees ,  de  fcrte  qu'ils  fe  fa- 
miliariferent  avec  le  defporirme,  dont  le  fiege 
fut  de  tout  tems  au  fud  de  l'Europe.  L'attache- 
ment du  clergé  Allemand  aux  mœurs  italiennes,' 
ainfi  que  le  foin  de  s'affujettir  absolument  les 
laïcs,  fut  caufe  que  Ton  affoiblit  l'autorité  des 
fsîmmes,  &  que  leur  influence  fur  les  affaires 
publiques  diminua  exceffivement.  M.  Fifcher 
développe  ici  d'une  manière  très-piquante  Us 
moyens  que  le  clergé  d'Allemagne  fe  permit 
à  cet  égard  pour  parvenir  à  fes  fins.  On  fait 
affaz  combien  les  rois  francs ,  fur- tout  Charlfc 
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magne  &  Louîs-le-Pieux ,  firent  d'efforts  pour 
lier  plus  intimement  la  conftitution  cccléfiafti- 
que  au  trône ,  &  pour  fe  procurer  par  leurs 
libéralités  un  plus  grand  nombre  de  vaffaux. 
Ils  jetterent  par-là  les  fondemens  d'un  fyftérae 
que  les  Ottons,  &c.,  furent  cnfuite  porter  à 
un  degré  qui  devint  funefte  au  repos  des  peu- 
ples. A  l'aide  du  clergé,  on  fit  paffer  dans  les 
diètes  des  loix  dont  l'exécution  exigeoit  l'exer- 
cice de  l'autorité  du  chef  &  de  (es  officiers  , 
en  forte  que  ces  loix  mirent  en  leurs  mains  le 
pouvoir  le  plus  étendu.  Les  Carlovingiens  fij- 
rent  fpécialement  tirer  le  meilleur  parti  du  dif- 
férend qui  s'éleva  relativement  au  partage  des 
domaines  communs  entre  le  clergé  &  la  no- 
bleffe  de  l'empire.  Voici  un  principe  vrai , 
quoiqu'au  premier  coup-d'œil  il  femble  un  pa- 
radoxe :  les  documens  qui  concernent  les  droits 
litigieux  entre  le  clergé  &  les  laïcs ,  doivent 
conftamment  être  interprétés  en  faveur  des 
derniers. 

Vers  le  rems  du  déclin  de  la  race  carlovin- 
gienne,  les  grands  officiers  de  Tempire  fe  cru- 
rent dégagés  de  tout  devoir,  de  tout  rapport 
de  vaffal  ;  &  les  biens  qu'ils  avoient  polTédés 
en  cette  qualité ,  tombèrent  en  partage  aux 
nations  qu'ils  gouvernoicnt.  Ce  fut  pour  ces 
raifons  que  la  plupart  des  principaux  peuples 
germaniques  fe  crurent  en  droit  d'élire  eux- 
mêmes  leurs  ducs.  La  liberté  fembla  renaître  ; 
mais ,  quelqiiô  apparence  qu'il  y  eût  que  l'Al- 
lemagne recouvreroii  fon  premier  état,  le  clergé 
fit  t|nt  qu'on  élut  de  nouveau  des  chefs  qui 

avoient 
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avoient  la  même  autorité  que  les  Carlovin- 
giens.  Les  Orrons  furent  convaincus  que  la  fu- 
reté &  rétendue  de  leur  autorité  dépendoit  ab- 
folument  de  l'attachement  du  clergé ,  &  par 
cette  raifon  ,  ils  cherchèrent  à  étendre  la  fienne 
de  plus  en  plus.  Un  grand  bonheur  pour  l'Ai- 
lemai^ne  fut  qu'en  même-tems  que  le  clergé  s'é- 
levoit  au  plus  haut  degré  du  pouvoir  tempo- 
rel, fon  orgueil  devint  infupportable ,  &  fes 
mœurs  très-dépravées.  Ses  vices  fervirent  de 
digue  au  defpotifrne.  Ils  donnèrent  naiffancs 
au  fchifme  qui  s'éleva  entre  le  clergé  &  l'état, 
&  à  la  fameufe  difpute  entre  le  pape  Gré- 
goire VII  &  l'empereur  Kenri  IV.  Ceft  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  conftitu- 
tlon  a£luelle  de  l'empire.  Toute  jurifdiâion  im- 
périale dans  les  affaires  eccléfiafliques  ceiTa,  & 
les  empereurs  fuivans  firent  de  vains  efforts 
pour  la  recouvrer. 

Mais  ,  quelque  avantageufe  que  fût  cette 
conftitution  aux  états  eccléûaf^lques  &  féculiers 
de  l'Allemagne  ,  la  clafTe  inférieure  du  peu- 
ple n'y  gagna  rien  :  car  ,  quoiqu'elle  eût  étouffé 
jufqu'à  l'ombre  du  defpotifrne  ,  il  ne  tarda  pas 
à  reparoître  dans  les  provinces  particulières 
de  l'empire.  Les  petits  princes ,  ou  plutôt  les 
tyrans  de  l'Italie,  qui  s'y  étoient  rendus  ab- 
folus,  étoient  un  exemple  dangereux  pour  les 
princes  AKemands.  Ceux-ci  furent  encore  aidés 
dans  leur  entreprife  par  l'introdu^lion  du  droit 
romain.  Les  empereurs  Souabes,  qui  tentèrent 
de  jetter,  pour  la  féconde  fois,  l'Allemagne 
dans  les  fers,  furent  les  premiers  à  fe  fervir 

Tome  X.  F 
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des  ex prv.' fiions  d'une  autorité  abfolue  &  ilîi- 
mirée  qui  le  trouvent  dans  le  coie  des  loix  ro- 
maines ,  &  qu'ils  traduilbient  en  allemand  par 
le  mot  machtvollkotnmenhcit  (  plénitude  du  pou- 
voir )  ,  &  d'après  iefqueUes  leurs  flatteurs 
n'héfiioient  pas  à  les  appeller  fouverains  du 
inonde. 

Cependant  leur  ambition  eut  peu  de  fuccès, 
parce  qu'ils  nétoicnt  pas  d'accord  avec  les  pa- 
pes. D'ailleurs  ,  malheureufement  pour  eux, 
comme  ils  vouloient  trop  étendre  leurs  préro- 
gatives ,  la  haute  noblefte  ,  qui  fe  voyoit  dé- 
pouillée de  {es  droits  par  raccroiffement  de 
Tautcrité  des  villes ,  fe  fepara  d'eux,  renonça 
à  fa  haine  invétérée  contre  le  clergé  ,  &  (e 
réunit  à  lui.  Après  l'extindlion  de  la  maifoa 
de  Seuabe,  les  papes  fe  virent  entièrement 
affranchis  de  la  crainte  d'être  jamais  aiïujettis 
aux  empereurs,  &  cherchèrent  à  rérablir  Tau- 
torité  de  ceux-ci.  L'antique  chimère  de  l'au- 
tori'é  fuprême  de  l'empereur  Romain  fur  tcute 
la  chrétienté  leur  fut  très-favorable.  Le  pou- 
voir de  l'empereur  &  celui  du  pape  s'élevè- 
rent en  même  tems.  Le  chef  fuprême  de  la 
hiérarchie  eccIéfiaOique  ne  s'oppofa  plus  à  l'ad- 
miffion  du  droit  romain  ,  parce  qu'il  contenoit 
des  loix  favorables  à  l'égiife  ;  mais  cette  ad- 
mifTion  fit  perdre  aux  états  de  l'Empire  beaucoup 
de  leurs  droits. 

A  l'avènement  de  Rodolphe  de  Hapsbourg 
■au  trône  impérial ,  la  .iberté  gcirmanique  &: 
la  conftitutionde  l'Empire  elTuyerent  une  nou- 
velle &  violente  fecoulTe.  Ses  fuccefîeurs  ae 
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Ic^ifTerent  échapper  aucune  occafion  d'acquérir 
par  des  mariages  ,  ~des  négociations  ,  &ic. ,  les 
meilleures  provinces  de  l'Empire  ,  pv)ur  fe  pro- 
curer  la  pluralité  des  fufFrages,  &  donner  leurs 
volontés  pour  loix.  Ils  accordèrent  même  à 
un  grand  nombre  de  petits  états  la  mouvance 
immédiate  de  i'Elmpire  ,  afin  d'augmenter  cette 
pluralité   de  voix. 

M.  Fifcher  a  appuyé  toutes  ces  afTertions  de 
preuves  fuffifanres  ,  foit  dans  des  notes  très  éten- 
dues &  très-intérefTantes ,  foit  dans  des  digrefîions 
xurieufes.  Par- tout  il  montre  une  profonde  con- 
noilTance  des  Sources  ,  &-de  tout  ce  qui  a  trait 
à  fa  matière.  On  pourroit  néanmoins  dcfirer 
un  peu  plus  d'ordre  &  de  clarté.  Ce  défaut 
rend  la  leflure  de  fort  ouvrage  difficile ,  ôi 
nous  a  obligé  d'abréger  beaucoup  cet  extrait, 
de  crainte  de  ne  pas  rendre  précifément  le 
fens  de  l'auteur.  Quant  à  l'appendice  &  aux 
.documens,  on  fent  afTez  qu'il  faut  les  conful- 
.ter  dans  l'ouvrage  même. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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RÉFLEXIONS  phïlofophïques  fur  V origine  de  la  cU 
vilifation  ,  &  fur  Us  moyens  de  remédier  aux 
abus  qu'elle  entraîne  ;  par  M.  ns  LA  Croix  ^ 
avocat.  Nos.  III ,  IV  &  V.  A  Paris  ,  chez 
Belin ,  libraire ,  rue  St,  Jacques ,  près  celle 
du  plâtre.  178 1, 


N 


OS  IciTteurs  connoiflent  les  deux  premiers 
cahi-ers  de  cet  ouvrage  (  *)  :  Nous  nous  faifons 
un  devoir  de  les  entretenir  aujourd'hui ,  deg 
cahiers  fuivans  ,  dans  îefquels  Tauteur  donne  des 
nouvelles  preuves  de  fon  amour  pour  l'avantage 
diES  citoyens ,  &  le  bien  général  de  l'huma- 
nité. On  remarquera  avec  plaifir  la  fage  mo- 
dération &  la  refpeâiueufe  circonfpeftion  ,  avec 
lefquelles  il  propofe  fes  idées ,  qui  combattent 
quelquefois   des  préjugés  très- anciens. 

Le  Ille.  cahier  contient  quatre  chapitres , 
qui  font  les  8  ,  9  ,  10  &  1 1.  Dans  le  huitième 
intitulé  :  Des  Juges,  M.  de  la  Croix  fait  fentir 
l'importance  de  cette  qualité ,  l'influence  des 
jugemens  fur  le  bonheur  &  la  tranquillité  pu- 
blics :  il  montre  enfuite  qu'en  France  ,  la  juf- 
tice  ne  réfide  que  dans  la  main  du  roi ,  qu'elle 


(*  )  Journal  ^t  janvier  ^  1775,  page  145  j  journal  de 
juin  178©  ,  pag.  14p. 
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ne  peut  être  rendue  qu'en  fon  nom,  &  par 
une  perfonne  autorifée  par  lui. 

Les  ordonnances  exigent  dans  un  juge  la 
qualité  de  gradué  &  d'avocat  ,  &  l'âge  de  25 
ans.  Les  abus,  dit  il  ,  ont  rendu  prefqu inu- 
tiles ces  fages  précautions ,  &  les  ont  fait  dé- 
générer en  une  vaine  formalité.  Les  provifions 
des  charges  ne  s'accordaient  autrefois  qu'au 
mérite  ,  à  l'expérience ,  &  à  une  grande  répu- 
tation de  lumières  ,  mais  depuis  qu'elles  ont 
été  érigées  en  titre  d'offices  héréditaires ,  il  eft 
néceffaire,  avant  de  les  obtenir,  d'avoir  traité 
avec  le  titulaire  ,  ou  ceux  qui  ont  paffé  à  (es 
droits.  On  ne  doit  pas  cependant  en  conclure,' 
comme  le  remarque  très  judicleufement  M.  de 
la  Croix ,  que  le  favoir  &  la  vertu  foient 
exclus  de  la  magiftrarure  ,  car  nous  voyons 
qu'ils  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  for- 
tune. 

M.  de  la  Croix  parle  enfuite  du  grand  prin- 
cipe de  l'inamovibilité  des  charges,  dont  le  titu«- 
laire  ne  peut  erre  privé,  fuivant  les  déclarations 
de  Louis  XI  de  1567,  &  de  Louis  XIV  de 
1648  ,  que  1  pour  forfaiture  préalablement  ju- 
»  gée  ,  &  déclarée  judiciairement,  félon  les 
î>  termes  de  juftice ,  &  par  juge  compétent.  « 

Quelle  eft  donc  cetre  forfaiture  ,  qui  don- 
neroit  lieu  à  la  privation  d'une  charge.  M.  de 
la  Croix  n'çfe  décider  une  queftion  qui  ne 
lui  paroît  pas  encore  approfondie ,  cependant 
il  ajoute  :  »  Nous  croyons  pouvoir  dire,  qu'un 
i>  juge  qui  comraettroit  des  abus  très-graves, 
#  tels   que   ceux  de  vendre  la  juftice ,  de  la 
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»  refufer  obrtinément  aux  plaideurs  qui  n'aîî- 
9)  menteroient  pas  fa  corruption ,  ou  qui  fe 
w  rendroit  coupable  d'infidélité  dans  fes  fonc- 
w  tiens,  auroit  certainement  forfait ,  &  mérite- 
»  roit  qu'on  fît  juger  contre  lui  la  forfaiture.  « 

Nous  voudrions  pouvoir  fuivre  M.  de  la 
Croix  dans  Fexpofition  des  devoirs  attachés  à 
chaque  efpece  de  juges  établis  en  France;  mais 
il  faudroit  copier  en  entier  fon  ouvrage  :  il 
nous  fiîffira  de  remarquer  avec  lui,  que  la  pre« 
iniere  &  la  plus  importante  qualité  d'un  juge 
eft  l'impartialité  :  »  Qu'il  doit  en  outre  fe  pé- 
»>  nétrer  de  l'objet  de  fon  office,  en  faire  fà 
3)  principale  étude,  &  montrer  fur-tout  lé  pli  s 
»)  grand  reipedl: ,  &  la  plus  aveugle  foumiîîion 
n  pour  les  ordonnances  revêtues  des  formalités 
»  qui  leur  donnent  force  de  loi.  Le  juge  doit 
V  être  le  premier  efclave  de  la  loi.  a 

11  eft  inutile  d'engager  les  magidrats  à  mé- 
diter leurs  devoirs  &'  leurs  obligations  dans  le 
tableau  magnifique  &:  fidèle  que  M.  de  la  Croix 
en   trace  à   la  fin  de  ce  chapitre. 

Dans  le  fui  vaut,  il  examine  ce  que  font  les 
prifons  d'état  ,  quels  avantages  la  fociété  fe 
propofe  d'en  tirer  ,  &  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  nuifibles  pour  elle;  »  l'auteur  pré- 
i>  tend  que  dans  un  état  où  les  fautes  feroient 
»  perfonnelies ,  &  où  la  honte  attachée  à  la 
»  punition  des  crimes ,  n'obfcurciroit  que  la 
»  tête  du  coupable....  Les  prifons  perpéruelles 
j)  ne  devroient  retenir  que  des  furieux  &:  des 
j>  infenfés  ,  &  être  abfolument  fupprimées  à 
w  l'égard  des  criminels,  a 
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»î  Maismalheureufement,  ai  iitetil,  il  exifte 

M  parmi  nous  un  préjugé  barbare,  qui  confond 

n  les  innocens  &  les  coupables,  r-pand  la  honte 

i>  &   l'opprobre  fur  tous  ceux  qui  tiennent  par 

V  les  liens  du  fang  à  un  criminel  que  la  loi 
jj  a  frappé  de  fon  glaive  . .  .  . .  Tant  que  ce 
»  préjugé  infenfé  fubfiftcra,  les  prifons  d'état, 
»  qui  ne  déroberont  au  châtiment  public  ,  que 
M  des  criminels  ,  dont  la  deilru<5lion  ou  Tinfa- 
»  mie  entraîneroient  la  perte  de  pluiieurs  fu- 

V  jets  utiles,  doivent  être  confolidées  par  une 
»  fage  politique. 

Cette  raifon  de  l'établiiTement  des  prifons 
d'état  j  donne  lieu  à  M.  de  la  Croix  de  con- 
clure qu'elles  font  nées  de  la  civilifation  ,  & 
qu'elles  font  un  effet  de  Tefprit  de  douceur , 
de  modération  &  d'humanité,  »  qui  a  fait  ima- 
»  giner  à  des  hommes  civiîifés  ,  de  renfermer 
«  &  de  nourrir  dans  une  prifon  ceux  dont 
«  on  avoir  à  fe  plaindre ,  ou  que  Ton  redou-: 
n  toit.  « 

Il  trouve  encore  le  même  cara6î:ere  de  dou- 
ceuc  dans  la  captivité  perpétuelle  à  laquelle  on 
condamne  ceux  qui  ont  ofé  attaquer  la  majefté 
royale,  foit  par  quelque  efpece  de  trahifon  , 
foit  même  par  des  écrits  audacieux  ;  en  effet, 
leur  détention  empêche  que  leur  crime  refte 
impuni ,  &  fauve  néanmoins  le  coupable  des 
peines  prononcées  contre  lui  par  les  loix. 

Sous  ces  points  de  vue  les  prifons  d'état  font 
donc  d'une  très-grande  l'tilité ,  mais  il  s'y  efl 
gliffé  pUifieurs  abus  auxquels  il  feroit  néceffaire 
de  remédier. 

F4 


iiS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Le  premier  Inconvénient  eft  la  jufte  crainte 
<qu'un  citoyen  ne  perde  le  prix  ineftimable  de 
fa  liberté  ,  fur  une  fimple  délation,  &  fans  pou- 
voir fe  défendre.  M.  de  la  Croix  indique  le 
moyen  de  remédier  à  cet  abus  ,  en  rappellant 
la  conduite  du  vertueux  miniftre  >>  fous  lequel 
«  les  prifons  d'état  ont  été  forcées  de  rendre 
»>  tant  de  captifs  ,  qu'elles  retenoient  depuis 
«  long-tems  dans  leur  fein  ;  &  un  tribunal  s*eft 
»  élevé  pour  apprécier  les  dénonciations ,  qui 
»  tendoient  à  priver  un  citoyen  des  privilèges 
n  communs  à  tous  les  autres.  « 

Un  fécond  abus  confifte  dans  le  repos  forcé 
û  functle  à  l'homii^e  ,  &  auquel  font  néanmoins 
condamnés  les  prifonniers  d'état  ;  dans  l'ifoie- 
ment  total ,  &  dans  la  privation  de  toutes  les 
jouidances  naturelles  où  ils  fe  trouvent,  ne  fe- 
roit-il  pas  pofTibîe  de  leur  procurer  un  exer- 
cice falutaire  ,  &  de  difliper  leur  mélancolie 
par  un  travail  auquel  leur  inclination  les  con- 
duiroit  ? 

On  fent  combien  ce  moyen  feroit  avanta- 
geux aux  malheureux  qui  font  condamnés  à 
une  détention  perpétuelle ,  &  on  voit  avec 
plaifir  le  fruit  qu'en  retirent  ceux  que  renferme 
cette  maifon ,  qui  reçoit  dans  fon  fein  &  l'ex- 
trême mifere  &  la  débauche  honteufe,  &  qu'on 
ne  nomme  qu'avec  une  efpece  d'horreur.  Le 
sfage  magiilrat,  à  qui  la  police  de  Paris  eft  con- 
fiée, a  trouvé  le  moyen  d'employer  ces  hom- 
mes odieux  ,  à  des  travaux  utiles  à  la  maifon 
qui  les  nourrit. 

Les  fujets  renfermés  par  les  ordres  du  fou» 
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verain ,  ne  devroient  éprouver  d'autres  peines 
que  la  caprivité.  Cependant  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  qu'ils  éprouvent  des  vexations 
odieufes  ,  &  des  traitemens  cruels  ;  M.  de  la 
Croix  en  cite  un  exemple  qui  doit  caufer 
l'indignation  de  tous  fes  le<Sleurs,  &  qu'il  a 
puifé  dans  une  maifon  confiée  à  l'adaiiniflratiGa 
de  religieux. 

La  bonté  de  nos  rois  a  cru  porter  un  re- 
mède Talutaire  à  cet  inconvénient ,  en  mettant 
ces  maifons  fous  l'infpedion  des  intendans ,  mais 
la  multitude  de  leurs  occupations  les  empêche 
de  veiller  fur  cet  objet  confié  à  leurs  foins  ; 
les  vifiîes  qu'ils  font  des  prifons  d'état  font  très- 
rares,  d'oii  il  arrive  que  le  malheureux  qui  s'en 
plaint  fe  trouve  expc^é  au  relTentiment  de  fes 
gardiens. 

Pour  obvier  à  ce  dernier  abus ,  &  à  tous 
ceux  que  M.  de  la  Croix  nous  a  fait  remar- 
quer :  la  bienfaif^nce  du  roi,  &  l'intégrité  des 
minifires  qui -M'environnent  ,  réaliferont  fans 
doute  Je  fouhait  qu'il  forme  ,  pour  qu'il  exifte 
un  commifiaire-général  des  prifons  d'état ,  »  quî 
»  foit  l'appui  des  prifonniers  ,  &  leur  organe 
M  aufn-ès  de  l'autorité  fouveraine  ;  le  dépofi- 
»  taire  de   leurs  demandes,   &  même  de  leur 

V  juftification  ;  qui  balance  les  caufes  de  leur 
i>  détention  ,  avec  les  motifs  de  leur  élargifîe- 
s>  ment  ;  qui  fafle  valoir  les  unes  &  les  au- 
»  très ,  &  ne  craigne  pas  de  fe  rendre  impor- 
p>  tun  ,  pour  fauver  des  citoyens  du  malheur 
M  d'être  totalement  oubliés  de  Tautori^  qui  ^ 

V  cru  devoir  s'en  affurer,  «c 
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Dans  le  dixième  chapitre  ,  M.  de  la  Croix 
entame  la  matière  des  crimes ,  dans  laquelle  il 
comparera  le  poids  des  peines,  &  la  gravité 
des  délits.  Dans  cette  partie ,  l'auteur  combat- 
tra des  préjugés,  accrédités  par  un  long  ufage. 
Mais  la  pureté  de  fes  motifs  doit  le  foutenir  & 
l'encourager  dans  l'attaque  qu'il  leur  livrera. 
Ce  n'eft  que  par  le  choc  des  opinions  que 
peut  briller  la  vérité  ,  qui  donne  au  légiflateur 
la  jufte  étendue  de  lumière  &  de  fligeffe  pour 
la  confeftion  d'un  code  pénal  ,  qui  ne  fbit  ni 
trop  févere  ni  trop  indulgent. 

Le  vol  eft  le  premier  des  crimes  ,  que  M.  de 
la  Croix  examine  ,  "  parce  qu'il  eft  le  plus 
»  ancien  de  tous,  celui  par  lequel  il  Te  com- 
»  met  le  plus  d'injuftices  ,  &  qui  immole  le 
«  plus  de  viftimes. 

»  Lev®l,  ajoute-t-il ,  fuppofe une  propriété, 
I)  car  où  il  n'y  a  point  de  propriété  il  n'y  a 
»  point  de  vol ...  Le  vol  quel  qu'il  Toit ,  eft 
»  un  délit...  &  quoiqu'en  général  il  naiffe  de 
»  la  nécefîîté  ,  il  n'eft  pas  pour  cela  excufabîe , 
w  parce  que  la  néceffité  elle-même  ne  Vqû  pas 
n  toujours.  « 

Ces  vérités  engagent  M.  de  la  Croix  à  in- 
férer dans  ce  chapitre  plufieurs  réflexions  ,  dont 
Texécution  pourroit  prévenir  les  vices  &  les 
crimes.  La  principale ,  félon  lui ,.  feroit  de  veil- 
ler à  ce  que  tous  les  membres  de  l'état  puiffent 
toujours  trouver  un  travail  utile  ,  &  à  et 
qu'on  en  infpirât  le  defir  à  tous  les  enfans, 
qui  ne  peuvent  exifter  que  par  lui.  Ceux  qui 
font  chargés  de  leur  éducation ,  devroieut  les. 
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y  dirporer  de  bonne  heure  ,  &  il  feroit  utile 
qoe  le  miniftere  public  y  veillât  attentive- 
ment. 

Le  vol  Te  fubdivife  en  plufieurs  efpeces. 
»  Le  plus  commun  parmi  nous  ,  dit  M.  de  la 
M  Croix ,  &  le  plus  impuni ,  eft  le  vol  domef- 
»  tique  ,  parce  que  la  loi  a  placé  les  coupa- 
w  blés  entre  une  peine  excefîive  ,  &  l'humanité 
ï)  de  ceux  qui  peuvent  en  folliciter  la  ri« 
»  gueur.  « 

Cette  peine  eft  la  peine  de  mort  prononcée 
indiftinftement  par  les  érablifTemens  de  Saint 
Louis,  Liv.  L  &  la  déclaration  â'i  mois  de  mai 
1 270  ,  contre  les  domeftiques  &:  les  commen- 
faux  d'une  maifon ,  fans  aucune  diftinftion  ni 
de  la  qualité  ,  ni  de  la  valeur  du  vol ,  ni  de 
la  manière  dont  il  a  été  commis. 

Mais  qu'a  produit  la  lévérité  de  la  loi  ? 
»  Elle  eft  ,  dit  M.  de  la  Croix ,  effrayante 
V  contre  le  vol  domeftique ,  mais  l'ufage  eft 
»  doux  &  raflurant  pour  !e  voleur  adroit. 
»>  Loin  donc  que  l'intention  du  légiflateur  ait 
»  été  remplie,  fa  loi  a  produit  un  effet  tout 
3>  contraire;  car  en  ne  detruifant  que  quelques 
>j  voleurs  obfcurs ,  elle  a  rendu  le  vol  donief- 
»  tique  plus  induftrieux  &  plus  nuifible. 

î>  Llle  a  amené  un  autre  inconvénient  favo- 
»  rable  au  même  crime.  La  peine  de  mort  a 
»  fouvent  fait  plus  d'impreiîion  iur  le  maître 
»  que  fur  le  ferviteur  infidèle  . . .  Quel  iîv-ynîage 
»  le  premier  retire- 1- il  de  fa  dénonciativ-n  ?  Il 
»  ne  gagne  rien  perfonnellcmsnt.  Le  public 
M  qu'il  femble  fervir,    en  purgeant  la  fociété 
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V  d'un  mauvais  ferviteur,  loin  de  lui  favoir 
»  gré  de  fa  délation,  l'accLife  fouvent  d'un  vil 
»  intérêt  ou  de  cruauté.  Le  malheureux  qui 
»  va  périr,  devenu  un  objet  de  pitié  pour  la 
n  multitude ,  qui  le  fuit ,  attire  des  malédic- 
j)  tions  fur  la  tête  de  fon  infenfible  accufa- 
w  teur.  a 

Il  eft  donc  certain  que  la  rigueur  de  la  loi 
lui  a  fait  manquer  fon  but,  &  la  rend  infuffi- 
fante  pour  arrêter  la  multiplicité  des  vols  do- 
meftiques.  Pour  y  remédier ,  M.  de  la  Croix 
propofe  trois  moyens. 

j>  Le  premier  ,  de  permettre  au  maître  qui 
»  dénonce  fon  valet  à  la  juftice  ,  ou  de  le 
i>  livrer  à  la  vengeance  du  miniftere  public, 
M  pour  être  puni  félon  la  rigueur  des  ordon- 
»  nanccs ,  ou  de  le  faire  condamner  en  fon 
j)  nom  à  une  peine  affliftive  ,  telle  que  le 
»  banniffement ,  &  d'être  déclaré  indigne  de 
»  fervir  d'autres  maîtres.  ^ 

«  Le  fécond  feroit  d'étendre  la  punitiofi  du 
»  vol  domeftique ,  fur  toutes  les  infidélités  nui- 
»  fîbies  au  maître,  &  que  des  officiers  fuffent 
>y  fpécialement  chargés  de  les  conftater,  lorf- 
»  qu'elles  leur    auroient   été    dénoncées.    Ces 

V  informations  faites  dans  cette  vue  rendroient 
y*  les  domeftiques  plus  exaâ:s  dans  les  comptes 
«  qu'ils  produifent ,  &  les  fourniffeurs  oferoient 
3)  moins  être  leurs  complices. 

»  Le  troifieme  moyen  feroit  de  perfe6)^ionner 
»  rétabîifTement  du  bureau,  qui  paroiflbit  créé 
»  dans  la  vue  d'affurer  aux  maîtres  de  bons 
»  domefliqueS;  d'exiger  de   tous   ceux  qui  ie 
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»  confacrent  à  l'état  de  domefticité ,  une  dé- 
»  claration  exa£le  du  jour  de  leur  arrivée  danS; 
n  le  lieu  de  leur  réfidence,  du  nom  des  per-' 
»  fonnes  qu'ils  auroient  fervi ,  foit  en  province, 
j)  foit  dans  la  capitale,  &  d'inviter  celles-ci  , 
»  au  nom  de  l'intérêt  public ,  de  donner  un 
>»  témoignage  certain  des  fervices  qu'ils  en 
w  auroient  reçus,  &  des  caufes  véritables  de 
»>  leur  réparation.  « 

M.  de  la  Croix  convient  que  par  ces  reme- 
on  ne  parviendroit  pas  à  détruire  entiére- 
j^n't  '^  *qI  domeftique  ,  mais  au  moins  on 
^jsr-'^n  diminuer«j-r  le  nombre  ;  auffi  propofe-t-il 
différentes  peines  auxquelles  le  voleur  domefti- 
que  pourroit  être  coodamné  ,  fuivant  la  nature, 
la  qualité  &  le  fujet  de  fon  vol.  Car  toujours 
fera-t-il  vrai  de  dire  avec  l'auteur,  »  qu'en 
»  prononçant  la  peine  de  mort  contre  un  dé- 
»  lit  qui  n'eft  pas  au  dernier  point  de  gravité," 
»  lorfqu'il  y  fera  arrivé  ,  la  loi  n'aura  plus  de 
»  prife  fur  le  criminel  ,  . . .  &  que  dans  la 
»  crainte  de  ne  pas  laiiTer  les  grands  crimes 
n  impunis ,  il  faut  fe  garder  de  trop  punir  les 
»  moindres.  « 

Telles  font  les  réflexions  renfermées  dans  un 
ouvrage  utile  à  l'humanité  en  général ,  &  pro- 
pre en  particulier  à  répandre  la  lumière  fur 
notre  légiflation  criminelle.  Peut-être  devons» 
nous  aux  obfervations  de  M.  de  la  Croix, 
appuyées  du  fuffrage  de  magiflrats  éclairés  & 
inftruits ,  le  changement  des  prlfons ,  &  l'abo- 
lition de  la  queftion.  PuifTent-elles  produire  ua 
nouveau   code  pénal ,  qui  diûingue  plus  pré- 
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cifément  les  crimes  publics  des  crimes  privés  ; 
qui  aflîgne  à  chaque  délit  une  punition  égale 
à  fa  malice,  &  au  trouble  qu'il  porte  dans  la 
fociété  ;  &  qui  confacre  à  jamais  la  bonté ,  la 
bienfaifance  &  la  juftice  de  Louis  XVI. 

Le  IVe.  cahier  renferme  quatre  chapitres. 
Dans  le  premier  ,  qui  eft  le  treizième  de  l'ou- 
vrage ,  M.  de  la  Croix  propofe  des  idées  géné- 
rales fur  les  moyens  de  prévenir  les  crimes, 
«  Combien  il  feroit  à  fouhaiter  ,  nous  dit-il  , 
»  que  pour  parvenir  à  Textinélion  de  ces  ma- 
1)  ladies  morales,  aux  ravages  defquelles  la  juf- 
»  tice  ne  fait  oppofer  que  le  fer  &  la  flamme, 
»  le  gouvernement  inftituât  une  fociété  d'hom- 
»  mes  éclairés  qui  s'apdiqueroient  à  en  décou- 
»  vrir  les  caufes,  &  qui  par  une  fuite  de  re- 
»  cherches  &  de  réflexions  fur  l'exiftence ,  fur 
»  l'éducation  des  criminels,  fur  la  progrefîîon 
»  de  leurs  excès,  trouvaient  le  moyen  de  pu- 
»  rifier  infenfiblement  i'efpece  humaine  des 
»  vices  qui  corrompent  tant  d'individus  !  « 

Une  première  fource  des  crimes  eft ,  dit 
M.  de  la  Croix ,  l'habitude  de  boire  dans  les 
lieux  publics  par  défœuvrement  j  »  il  eft  bien 
»  reconnu  que  cette  habitude  emporte  au 
w  journalier  tout  le  fruit  de  fon  travail ,  qu'elle 
»  le  ramené  chez  lui  dans  un  état  de  fureur 
»  &  de  ftupidité  ,  qu'elle  multiplie  autour  de 
»  lui  les  dangers  ,  le  livre  à  toutes  fortes  de 
»  débauches;  qu'elle  eft  pour  le  peuple  &  pour 
w  les  foldats,  une  caufe  renaifTante  de  querel- 
»>  les,  de  perfidies  &  d'homicides  :  qu'elle  expo- 
!»  fe  les  mères  &  les  enfans  à^  manquer  de  pain. 
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n  Une  féconde  fource  des  crimes  eu  la  paf- 

»  fion  du  jeu.  Combien  de  larcins ,    de   frau- 

»  des ,  d'eniportemens ,  de  fureurs ,  de  mélan- 

»  colies  fombres ,   n'enfante  t-elle    pas  tous  les 

V  jours  ?  Que  drames  elle  agite ,  elle  avilit  l 
n  Combien  de  dépofitaires  publics,  de  receveurs 
»  des  deniers  de  l'état ,  de  négocions ,  n'a-t-elle 
j)  pas  précipité  dans  la  honte  &  le  défefpoir  î 
»  Que  de  femmes  ,  que  de  mères  elle  a  en- 
»  traîné  dans  l'oubli  de  leur  devoir  ? 

»  Cette  honteufe  &  publique  proftitution  ^ 
»  que  l'on  croit  devoir  être  tolérée ,  quoi- 
w  qu'elle  ne  prévienne  point  de  crimes,  & 
»  qu'elle  en  foit  un  perpétuel,  peut-on  fe  dif- 
»  fimuler  les  maux ,  dont  elle  eft  la  fource  ? 
M  Des  créatures  douées  des  agrémens  de  leur 
»  fexe ,  &  qui ,  fi  on  eût  pris  foin  de  les  pré- 
»  ferver  de  la  fédu£l:ion  ,  auroient  pu  donner 

V  à  l'état  des  foîdats ,  des  cultivateurs ,  font 
a  enfoncées  dès  l'enfance  dans  la  débauche,  & 
w  condamnées  à  la  ftérilité  de  la  dépravation-. 
»  Fléaux  de  l'efpece  humaine»  elles  répandent 
»  la  corruption  jufques  dans  le  fein  de  l'hon- 
»  nêteté  &  de  l'innocence ,  &  portent  leurs 
>»  funeftes  atteintes  même  aux  générations  fu- 
»  tures.  « 

On  ne  peut  nier  que  l'ivrognerie ,  le  jeu 
&  la  débauche ,  ne  foienr  effedlivement  les  four- 
ces  de  la  plus  grande  partie  des  crimes ,  &  qu^ 
les  mœurs,  fans  lefquelles  les  empires  ne  peu- 
vent fe  foutenir  long  tems,  fe  corrompent  en- 
tièrement dans  les  tavernes ,  les  académies  â!Q 
|eu ,  &  les  lieux  de  proftitution,  Quelle  recoa^ 
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noiffance  une  nation  ne  devroit  elle  donc  pas 
au  légiflateur,  qui,  non-feulement  enchaîneroit 
les  perturbateurs  du  repos  public,  mais  qui 
réufliroit  à  détruire  le  défordre  même ,  &  à  faire 
renaître  rhonnêteté  publique  ? 

M.  de  la  Croix  fouhaiteroit  qu'on  ne  laiflat 
/"ubfifter  dans  les  villes  que  de  fimples  comp- 
toirs pour  les  habitans,  &  des  auberges  pour 
les  voyageurs  ;  qu'on  fermât  fans  exception  ces 
maifons  de  jeu,  dans  lefquelles  s'enféveliffent 
obfcurément  la  probité  &  le  bien  des  famil- 
les ,  &  qu'on  inftituât  à  leur  place  des  jeux 
publics  ,  que  le  regret  &  le  défefpoir  ne  fui- 
viffent  jamais  ;  qu'on  oppofât  une  digue  iné- 
branlable au  torrent  d'impureté  &  de  profti- 
tution  ,  qui  corrompt  l'efpece  humaine,  en  ac- 
cablant de  dégoûts  le  célibat ,  &  en  faifant 
tomber  toutes  les  exemptions  ,  tous  les  privi- 
lèges fur  les  pères  de  famille. 

L'auteur  ne  diffimule  pas  les  difficultés  atta- 
chées à  une  pareille  réforme  ;  il  a  bien  fenti 
qu'on  regarderoit  un  pareil  projet,  comme  le 
comble  de  Textravagnnce  ;  Se  que  des  abus  qui 
tournent  au  profit  de  l'impôt,  acquièrent  une 
confiftance  invincible.  Mais  pourquoi  la  fage 
adminiftration  qui  nous  gouverne,  n'elTayeroit- 
elle  pas  de  bannir  ce  qui  peut  altérer  &  cor- 
rompre les  mœurs,  &  fe  laifTeroit  elle  arrêter 
par  des  obftacles  momentanés  ,  ou  par  de  foi- 
bles  motifs  d'intérêts  ? 

Après  rexpofition  de  ces  idées  générales; 
M.  de  la  Croix  revient  à  notre  procédure  cri- 
minelle ,  &  fait  voir  qu«  dans  certains  crimes^ 
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les  conféqiiences  exigent  que  l'homme,  contre 
lequel  de  fimples  préfomptions  fe  réuniffent,  foit 
arrêté.  Cette  détention  d'un  citoyen ,  que  cau- 
fent  l'erreur  &  la  néceffiré  ,  eu  certainement 
un  abus  qui  naît  de  l'intérêt  &  de  la  fureté 
même  de  la  fociété.  II  en  réfulte  même  un 
fécond,  auffi  préjudiciable  à  l'accufé  &  à  fa 
famille.  La  captivité  d'un  journalier  enchaîne 
fes  bras,  qui  nourrifîbient  fa  femme  &  fes  en- 
fans  :  il  a  langui  lui-même  dans  une  affreufe 
prifon  ;  &  fouvent  on  le  renvoie  exténué  de 
mifere  &  de  maladie  dans  le  fein  d'une  famille 
indigenre.  Ne  lui  eft-il  donc  dû  aucun  dédom* 
magement  ?  Nous  favons  bien  que  la  loi^ rétablit 
fon  honneur  &  fa  réputation  ,  en  !e  renvoyant 
par  un  jugement ,  qui  le  décharge  de  T accufation  ; 
mais  quel  bien  lui  procure  cette  forme  de 
prononcer  fon  abfolution  ?  Le  peuple  n'a  pas 
la  moindre  idée  du  fens  attaché  à  cette  forte 
de  jugement,  &  ne  le  diftingue  pas  de  celui 
qui  ne  prononce  qu'un  hors  de  cour  ,  de  manière 
que  celui  qui  fort  victorieux  d'une  accufation, 
parce  que  fon  innocence  a  été  vifiblement  re- 
connue ,  n'obtient  pas  dans  l'efprit  de  la  ma- 
jeure partie  de  fes  concitoyens ,  une  réputa- 
tion meilleure ,  que  celui  qui  n'a  que  la  feule 
fatisfa£i:ion  d'avoir  échappé  à  la  punition  dont 
il  étoit  menacé. 

Pour  remédier  à  ce*:  abus,  M.  de  la  Croix 
fouhaiteroit  que  le  fifc  fe  chargeât  de  dédom- 
mager le  journalier  de  la  perte  de  fes  jour- 
nées, qu'il  lui  en  remît  le  montant,  lorfqu'il 
fortiroit  abfous  d'une  accufation  ,  &  qu'on  ajou- 
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tàt  à  ce  don  utile  une  médaille  qui  feroit  la 
preuve  de  fon  innocence. 

Heureufe  la  nation  où  un  pareil  fouhait 
pourra  fe  réalifer  !  Elle  ne  craindroit  plus  les 
reproches  d'inju/lice  ,  que  rintèrêt  pr.blic  oblige 
quelquefois  de  commestre,  &  le  ciroyen  fauf- 
femcnt  accule  ne  verroit  plus  fon  honneur  in- 
culpé ,  lorfqu'il  montreroit  évidemment  Ton  in- 
nocence. Cette  dépenfe  d'ailleurs  n'occafionne- 
roit  peut-être  aucunecharge  nouvel'e  pour  Tetat, 
parce  qu'on  pou-roit  fubftituer  dans  certains 
cas  deç  amendes,  aux  pemes  infamantes  &  aux 
cmprifonnemens. 

Dans  le  XIV  chapitre  M.  de  la  Croix  con- 
firme par, un  exemple  terrible  la  maxime  qu'il 
avoit  poiëe  dans  le  chapitre  II  de  fon  ou- 
vrage »  qu'un  juge  qui  interroge  un  accufé  ,  ne 
»  doît  jamais  uier  envers  lui  d'aucun  artifice, 
»  d'aucîJH  détour  pour  tirer  la  vérité  de  fa 
»  bouche.  «  Cette  maxime  devroit  toujours 
être  prefenre  aux  yeux  des  maglflrats  ,  &  ils 
ne  doivent  pas  oublier  ,  qu'il  n'eft  jamais  per- 
mis d'exrorquer  la  confefîîon  de  la  vérité  par 
un  menfo.nge. 

Dans  le  XV  crispitre  M.  de  la  Croix  per- 
fuadé  que  la  p'upart  des  délits  ne  proviennent 
que  de  l'ignorance  où  fonc  les  hommes  ,  de 
leurs  obligations  civiles  &  domeftiques,  trace 
les  devoirs  du  mari ,  &  lui  apprend  qu'en  fa 
qualité  de  chef  de  la  maifon ,  il  doit  y  faire 
régner  la  paix,  y  entretenir  l'aifance  &  l'abon- 
dance ,  en  écarter  les  vices ,  &  y  maintenir 
rhonneur. 
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>j  La  richeffe  &  le  luxe  ont  tellement  bou- 
w  lever fé  tou!es  nos  idées  ,  onr  fi  fort  dtfiguré 
I)  les  engagemens  les  plus  folenmels  ,  qu'on 
»  court  le  rifque  de  paroître  un  sn tique  rai- 
»  fonneur ,  en  ramenant  les  vérités  primitives, 
»>  fous  les  yeux  de  ceux  qui  les  ont  perdues 
»  de  vue;  mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  ne 
n  nous  en  tiendrons  pas  moins  aux  véritables 
»  principes  ,  diftés  par  la  nature  ,  &  confa- 
»  crés  par  la  fageffe  des  légiflareurs.  « 

M.  de  la  Croix  a  efre<5livement  raifon  de 
fe  meîfe  au-deflus  des  préjugés,  &  de  préfen- 
ter  aux  chefs  de  famille  le  tableau  fidèle  de 
leurs  devoirs.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  les 
rempliffent  avec  exaélitude,  ce  feroit  îe  moyen 
de  hâter  le  rétabliiTement  des  mœurs  ,  &  de 
prévenir  une  multitude  de  crimes. 

L'aftion  la  plus  terrible  que  le  mari  foit  en 
droit  de  fuivre  contre  fa  femme  ,  eft  celle  qui 
a  pour  caufe    l'adultère. 

j>  II  paroît  alors  dans  les  tribunaux,  dit  M. 
»  de  la  Croix ,  comme  le  vengeur  de  (on 
»  honneur  outragé.  Sa  demande  a  pour  objet 
w  de  bannir  de  fon  lit  une  infidelle  qui  s'efi 
ï>  fouillée  dans  le  crime,  qui  a  voulu  lui  don- 

V  ner  des  enfans  dont  il  ne  {i\î  pas  le  père  , 
j>  &  de  punir  fon  parjure  par  la  privation  de 
»  fa  liberté  ,  par  la  flhrifTure  d'un  jugement 
«   honteux ,  &  la  perte  des  avantages  qu'il  lui 

w  avoit  accordés  en  s'uniffant  à  elle Mais , 

i)  à  moins  qu'une  femme  n'rit  une  conduite 
»  abfolumenr  dépravée  ,  à   moins  que    fa  cri- 

V  minelle  paffion  ne  foit  un  fujet  de  fcandale. 
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"  &  n'offenfe  en  quelque  façon  les  mœurs  pu- 
»  bliques,  le  mari  doit  être  bien  modéré  dans 
*>  Tes  pourfuires  ,  épuifer  ,  avant  de  rendre 
»  plainte  contre  elle  en  adultère  ,  tous  les 
î>  n-.oyens  de  la  faire  revenir  ,  finon  à  la  ver- 
»  tu  ,  du  moins  à  la  décence  ,  &:  aux  appa- 
»  rences  de  l'honnêteté.  « 

L'auteur  obferve  avec  raifon  qu'il  eft  bien 
peu  de  maris  qui  ne  fe  foient  repentis  d'a- 
voir attiré  fur  la  tête  de  leurs  femmes  le  ju- 
gement flétriffant  dont  nos  loix  puniiTent  l'a- 
dultere.  »  Une  fois  ,  dit-il ,  que  cette  malheu- 
»  reufe  compagne  eft  plongée  dans  l'opprobre, 
«  le  mari  ne  voit  autour  de  lui  que  fo'itude. 
»  Les  fem.mes  ne  lui  pardonnent  pas  d'avoir 
»  donné  un  exemple  û  terrible  de  févérité  ; 
»  les  hommes  honnêtes  le  plaignent,  s'il  n'a 
j>  pas  mérité  fon  fort  ;  mais  il  ei\  pour  les  li- 
»  bertins  un  fujet  de  raillerie  :  Tes  enfans,  & 
ï>  fur-tout  fes  filles  ,  trouvent  difficilement  à 
w  s'établir.  S'il  perfr^e  dans  fa  vengeance,  s'il 
w  réfifte  (ans  pitié  aux  prières  de  fa  femme 
»  qui  lui  demande  grâce  du  fond  de  fa  pri- 
»  fon  ,  on  l'accufe  de  dureté.  S'il  lui  pardonne 
«  &  la  rappelle  vers  lui,  cette  miférabîe  créa- 
»  ture,  publiquement  déshonorée,  eft  dédai- 
»>  gnée  des  femmes  ,  iur-tout  de  celles  qui  ont 
»  mérité  un  pareil  fort.  Les  hommes  qui  fe 
»  refpeftent  eux-mêmes ,  n'ofent  en  approcher; 
»>  fes  enfans  la  méprifent;  fon  mari  ne  peut 
»  lui  rendre  ni  fon  eftime,  ni  fa  tendreffe  ; 
"  elle  eft  plus  à  plaiadre  que  dans  fa  cap- 
w  tivité.  « 
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Dans  le  chap.  XVI.  M.  de  la  Croix  examine 
le  crime  du  pécuîat ,  en  détaille  les  différentes 
efpeces,  rapporte  les  loix,  qui  ont  été  rendues 
pour  la  punition  de  ce  crime  ,  &  fait  voir 
que  leur  inhabilité  fait  régner  l'incertitude  & 
l'arbitraire  dans  les  décifions  les  plus  im- 
portantes ,  &  qui  doivent  être  les  plus  inva- 
riables. 

ï>  Tout  dépofitaire,  dit-il,  tout  receveur  des 
i>  deniers  du  roi,  qui  fe  permet  d'en  difpofer 
n  foit  pour  fes  affaires  perfonnelles,  foit  pour 
•>  fubvenir   aux  befoins  d'un    autre  ,   fe   rend 
I»  coupable  de  ce  crime. . .  mais  celui  qui  em- 
M  ployé  les  fonds  de  l'érat  pour  des  entrepri- 
n  fes   qui   lui   font  perfonnelles  ,  ou  pour  en 
p  retirer  un  intérêt  quelconque,  eft  bien  plus 
»  coupa'ble.  Par  les  ordonnances  on  peut  pour- 
n  fuivre   pour  crime   de  péculat ,  un  minifire  , 
n  qui  auroit  groffi  fa  fortune  ^  ou  donné  à  fa 
»  repréfentation   plus  d'éclat,  avec  une  partie 
»  de  l'argent  attribué  à   fon  département  :  un 
»  gouverneur  de  province  ,    qui    auroit  gardé 
»  pour  lui  les  fonds  que  la  juftice  du  roi  au- 
»  roit  deftiné  à  récompenfer  la  valeur  ,  ou  à 
»  foulager  la  nobleffe  indigente  :  un  intendant, 
»  qui  auroit  difpofé  à  fon  gré ,   &  pour   fon 
n  intérêt  perfonnel  des  deniers  confacrés  à  des 
»  travaux  publics,  à  la  fureté  des  voyageurs, 
î)  ou  à  des  emplois  de  charité. 

»  L'ordonnance  de  1532  prononce  indiftinc- 
»  tement  la  peine  de  mort  contre  tous  les  fi- 
w  nanciers  qui  prêtent  les  deniers  du  roi,  qui 
»)  les  billonnent,  &  les  baillent  à  ufure,  les 
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w  mettent  en  marchandifes  ,  les  appliquent  à 
n  leur  profit  particulier,  ou  qui  faliifienr  ac- 
«  quits,  quittances,  comptes  &  rôles.  Celle  de 
f»  1545  confi'que  le  corps  61  les  biens,  &  (i 
«  le  délinquant  eft  noble,  le  prive  de  noblefle 
j>  lui  &  Tes  defcendans. 

>»  En  1701  parut  une  déclaration ,  qui  veut 
»  que  les  accufés  coupables  du  crime  de  pé- 
»  culat  foient  punis  de  mort,  fans  que  les  ju- 
n  ges  puiiTent  modérer  cette  peine  ,  à  peine 
ï)  d'interdi6iion  ,  mais  en  17 16  la  peine  capi- 
»  taie  fut  convertie  par  une  nouvelle  déclara- 
«  tion  en  peine  pécuniaire. 
,11  réiulte  de  cet  expofé,  que  le  crime  de 
péculat  renferme  plufieut's  différences  ,  qui  ne 
contiennent  pas  le  mêiwe  degré  de  fraude  & 
de  malice,  &  néannioins  les  variations  de  la 
loi ,  &  le  laconifme  barbare  des  légiflareurs , 
qui  défignent  fous  un  même  nom  des  délits 
très-diftcrens,  mettent  les  ji.'ges,  efclaves  delà 
loi ,  dans  la  nécefSté  de  prononcer  contre  tous 
les  coupables  indiilinftcment  la  même  peine. 
Il  feroir  donc  à  fouhaiter  qu'une  loi  claire  & 
précife  ,'diftinguât  les  différentes  efpeces  de  cri- 
mes connus  fous  une  dénomination  commune, 
&  qu'en  épargnant  le  fafig  du  coupable ,  qui 
n'en  a  point  verfé,  elle  le  punit  dans  fon  or- 
gueil &  fa  cupidité ,  en  le  faifant  defcendre 
dans  la  claffe  inférieure  à  celle  de  fmiples  ci- 
toyens ,  &  en  le  condamnant  à  reitituer  le 
double  de  ce  qu'il  auroit  dérobé. 

M.   de  la   Ctoix   continue   avec    fuccès   de 
{nomrer  les  défauts  de  notre  légiil^tloo  çrimi; 
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nel'e,  &  d'indiquer  les  moyen?  qui  lui  paroif- 
Cenr   les  plus  propres  pour  y  remédier.  Ses  re- 
fit.xionsibnt  pleines  de  fag'Cité,  &  ne  refpirent 
que    le   bien  public  ;    mais  instruit    comme    il 
Teit  ,  des  vices  de  notre  code  pénal ,  fon  tra- 
vail ne    feroitil    pas  plus   utile,  fi,    après  la 
dlvifion  exofte -ies  difFirentes  efpeces  de  crime, 
il  expolbi'  avec   la  fage   modération    avec    la- 
quelle ii  s^exprime  ,  les  articles  qui  lui  paroif- 
fent  les   plus    propres  à  entrer  dans  la  confec- 
tion d'un    nouveau  code.   Ce  feroit   peut-être 
le  moyen  de  hâter  un  ouvrage,  que  les  magif- 
trats  éclairés  ,    &  la  nation  défirent  avec  em- 
prefiement.  Les  idées  de  M.  de  la  Croix  don- 
neroient  occafion  aux  juges  &   aux   jurifcon-» 
fuites    d'examiner  &    de   dilcuter  les  nouvelles 
vues  qu'il  fuggéreroit,  &  du  choc  des  opinions 
différentes  il   en  réi'ulteroit   une  abondance  de 
lumières,  qui  éclaireroit  le    confeil  du  roi,  & 
mettroit  le  nouveau  code  pénal  à  labri  des  in- 
convéniens  qui  en  naiffent  aujourd'hui. 

Les  fujeîs  traités  dans  le  cinquième  cahier 
ne  font  pas  moins  importans  que  ceux  des  ca- 
hiers dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  Le 
premier  eft  relatif  aux  banqueroutes.  L'auteur, 
après  avoir  fait  fentir  que  c'eft  à  l'ambition , 
au  defir  d'une  fortune  rapide  &  au  peu  d'éco- 
nomie dans  les  dépenies  journalières  qu'il  faut 
attribuer  la  plupart  des  banqueroutes  ,  qui  ne 
font  pas  frauduleufes,  propoie  ,  pour  rendre  le 
commerçaru  plus  modéré  dans  fes  entreprifes 
&  en  mém.e-tems  plus  économe  ^  d'établir  des 
peines   graduées  fur   l'étendue   des  diffci entes 
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faillites.  •»  Le  banquier  qui  ne  fait  perdre  à  Tes 
M  créanciers  que  vingt  pour  cent ,  eft  ,  d'après 
I)  la  confufion  qui  règne  dans  nos  idées  &  dans 
w  nos  opinions,  tout  autant  déshonoré  que  ce- 
j)  lui  qui  leur  fait  fupporter  une  perte  de  cin- 
II  quante  ou  foixante  pour  cent.  11  réfulte  de-là 
i>  qu'il  ne  déclare  fa  faillite  qu'à  la  dernière 
»  extrémité.  Il  attache  même  fouvent  une  forte 
w  de  vanité  à  n'en  pas  faire  une  qui  foit  de  peu 
i>  d'importance  ,  comme  fi  le  vol  étoit  ennobli 
w  par  les  millions  qu'il  entraine!  u 

Dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  des  peines 
infamantes  ,  M.  de  la  Croix  fait  fentir  combien 
«  il  eft  inutile  de  les  infliger  aux  accufés  que 
»  leur  exigence  fixe  audefTous  de  l'opinion 
«  publique,  &  de  quelle  importance  il  eft  de 
»  ne  les  pas  prononcer  légèrement  contre  des 
V  coupables  qui  perdent  tout  par  elles.  «  Il 
cite  l'exemple  d'un  homme  très-connu ,  qui 
n'ayant  pu  furvivre  à  la  honte  du  jugement 
flétriffanc  qui  le  banni  (Toit  de  la  fociété  ,  s'eft 
détruitluimême  d'une  manière  effroyable.  »îL'ar- 
«  rêt  qui  l'auroit  condamné  à  mort  n'auroit 
n  donc  pas  été  plus  févere  pour  lui  que  l'ar- 
M  rét  qui  l'a  déshonoré.  «  On  ne  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  la  juftefle  de  cette  réflexion  &  au  mo- 
tif qui  l'a  di£l:ée. 

V  Si  tous  les  hommes  fentoient  également 
w  le  befoin  de  l'eflime  publique,  la  peine  qui 
«  plonge  un  citoyen  dans  l'infamie  ,  devroit 
»  être  indifî:inéî:ement  prononcée  contre  tout 
»  accufé  convaincu  d'avoir  commis  une  aâion 
w  vile  &  déshonorante  ;  mais  lorfqu  on  vient 

»  à 
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w  à  reconnoître  que  cette  peine  s'émoufie  & 
V  gliffe  fur  l'ame  endurcie  du  coupable  abje(^, 
»  tandis  qu'un  autre  d'une  condition  plus  rela- 
î)  vée,  en  eft  fi  vivement  afFe^lé  qu'il  refte 
»>  long  tems  abattu  ,  &  ne  fait  plus  que  traîner 
»>  une  vie  languilTante ,  on  (snt  alors  que  Tin- 
ïî  tention  de  la  loi ,  qui  avoit  voulu  conferver 
>j  une  parfaite  égalité  envers  ceux  qui  fe  font 
»  rendus  coupables  des  mêmes  fautes,  n'eftpas, 
»  à  beaucoup  près,  remplie.  « 

M.  de  la  Croix  a  cru  devoir,  pour  éviter 
des  méprifes  injures  &  funefles ,  établir  les 
dîiîindions  qui  léparent  les  peines  infamantes 
d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  mais  quoique 
ces  dernières  ne  mettent  point  le  citoyen  dans 
la  nécelîité  de  fe  défaire  de  fes  charges ,  de 
fes  emplois;  pour  peu  qu'il  foit  délicat,  elles 
bleffent  profondément  Ton  cœur,  &  répandent 
fcuvent  un  nuage  de  triiteffe  fur  fa  vie.  »  Voyez 
»  cet  homme  qui  fe  promené  folitaire  Si  penfif; 
1»  il  s'eft  interdit  l'approcha  de  fes  femblables. 
».  La  confidération ,  i'eftime  générale  étoient  un 
»  aliment  nécelTaire  à  fon  exil'ience,  l'errear 
5ï  d'un  moment  lui  a  attiré  une  iimpie  injonc" 
nation  ;  dès  cet  inûant  il  ne  s'ell  plus  cru  digne 
»>  d'exercer  le  minilîere  dans  lequel  il  s'étoit 
w  diftlngué  :  autant  il  trouvoit  de  douceur  à 
»  faire  briller  fes  taîens  au  grand  jour ,  autant 
V  il  recherche  la  retraite  &  l'obfcurité.  Toutes 
»  les  affîidions  de  fon  ame  font  changées;  il 
i>  n'y  a  -plus  pour  lui  ni  tranfports  ni  joie;  il 
i>  n'a  reçu  qu  uoe  légère  piquure  ;  mais  fa  kn' 
ï)  fibilité  ,  peut-être  fon  amour-propre  l'ont  tel- 
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n  lement  envenimée  qu'elle  corrompt  peu-à  peu 
»  tout  fon  fang.  Sa  vie  n'eft  pas  encore  prête 
»  à  finir,  mais  elle  fera  fi  trifte,  û  languif- 
»  fante ,  que  la  mort  ne  iui  ravira  ni  plaifir 
»  ni  jouifiances  ;  (on  dernier  foupir  fera  en- 
I)  core  pour  l'honneur  quïl  croit  avoir  perdu.  « 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  celui  du 
chapitre  qui  a  pour  titre  des  peines  corporelles, 
n  Un  châtiment  bien  effrayant,  c'efl  celui  qui 
M  transforme  le  citoyen  en  un  efclave  de  i'é- 
»>  tat ,  qui  l'enchaîne ,  qui  le  couvre  de  vête- 
»  mens  honteux  ,  qui  l'afTujettit  pendant  plus 
»  ou  moins  d'années  à  d'indignes  travaux  ;  & 
n  lui  raviffant  quelquefois  pour  toujours  fa 
»  liberté  ,  lui  fait  perdre  encore  fon  exiflence 
«  civile. 

»  Lorfqu'on  réfléchit  fur  tout  ce  qu*a  d'hor- 
«  rible  un  pareil  fupplice  ,  on  voudroir  du  moins 
»  être  afTuré  qu'il  ne  tombe  que  fur  ces  hom- 
j>  mes  atroces  dont  les  inclinations  cruelles  ont 
»  éteint  pour  eux  la  pitié  de  leurs  femblabies; 
j)  mais  il  efl  bi«n  difficile  d'interdire  le  mur- 
»  mure  &  la  plainte  à  fon  cœur,  lorfqu'on 
i>  penfe  qu'un  mïîérahle  faufonnier ,  quifouvent 
»  n'a  enfreint  la  loi  que  pour  foulager  fon  in- 
»>  digence  avec  un  des  bienfaits  de  la  nature  ; 
V  qu'un  jeune  homme  entraîné  par  une  pafîîon 
»  trop  ardente  ;  qu'un  vil'a^eois  qui  a  eu  la 
i>  témérité  de  tuer  la  biche  qni  dévaftoit  fon 
t»  champ;  qu'un  débiteur  qui  n'a  eu  d'autre  in- 
i>  tention  que  celle  de  brifer  fes  hr<,  ;  qu'un 
«écrivain  affez  imprudent  pour  mc'urer  fa 
I)  foible  plume  contre  l'autorité,  font  expofés 
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»  à    cette  peine   ù    horrible,  qu'elle  pourroit 

»  expier  les  plus  grands  crimes Peut-être 

o  eftil  encore  réfervé  à  la  gloire  du  monarque 
»  que  le  ciel  a  placé  fur  le  trône ,  dans  ce 
«  fiecle  de  lumières  &  d'humanité ,  de  faire 
I)  dil'paroître  de  notre  lét^iflation  criminelle  les 
»  ordonnances  fur  lefquelles  portent  des  juge- 
»>  mens  aufîi  rigoureux,  a 

Le  libraire,  chargé  de  vendre  cet  ouvrage,' 
"vient  de  réunir  en  un  feul  volume  les  cinq  ca- 
hiers qui  ont  déjà  paru ,  &  qui  font  précédés 
d'un  avertiffement  dans  lequel  l'auteur  an- 
ronce  que  »  des  motifs  particuliers  l'ont  dé- 
»>  terminé  à  publier  fes  reflexions  fous  le  titre 
M  obfcur  qu'on  lui  a  reproché  ,  &  à  jeiter 
j>  dans  les  premiers  chapitres  des  idées  plus  fa- 
n  milieres  aux  écrivains  moraiifles  qu'aux  gens 
})  de  loi.  <i 

(  Journal    de    Paris  ;     Mercure    de 

France;  Journal  encyclopédique; 

Journal  de  littérature  ^  des  fciences 
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Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  écrites  des  mif- 
fions  étrangères.  Nouvelle  édition.  Tomes  6e., 
7e.,  8e.  &  9e.  A  Paris,  chez  Mérigot  le 
Jeune  j   libraire,  quai  des  Auguftins.   178 1. 

.i_-i  ES  Mémoires  de  V Amérique ,  renfermés  dans 
ces  quatre  volumes ,  offrent  à  la  curiofité  des 
Ie<5leurs  un  fpeftacle  bien  différent  de  celui 
qu'ont  donné  les  Mémoires  du  Levant.  La  plu- 
part de  ces  dernières  contrées,  les  ifles  de  l'Ar- 
chipel,  Coriftantin':>p!e,  la  Perfe,  l'Egypte,  &c. 
confervent  encore  des  reftes  de  îéur  ancienne 
fplendeur,  &  tout  rappelle  dans  ces  pays,  pour 
ainfi  dire  dégradés,  la  richelTe  &  la  magnifi- 
cence de  leurs  premiers  habitans  :  l'Amérique 
ne  nous  préfente  que  des  lacs  ,  des  forêts  immen- 
feSjdes  terres  incultes,  fur  lefquelles  l'homme 
femble  moins  Tiabiter  qu*errer.  Les  mifîionnaires 
que  leur  zèle  a  conduits  au  milieu  de  ces  peu- 
plades barbares ,  ont  été  obligés  de  devenir 
fauvages  avec  elles ,  de  chercher  à  faire  des 
hommes  pour  faire  enftiite  des  chrétiens,  lis 
apprenoient  les  langues  des  habitans,  vivoient 
comme  eux ,  couroient  avec  eux  les  bois,  fe 
prêtoient  à  tout  ce  qui  n'éroit  pas  mal,  pour 
les  porter  à  écouter  ,  à  eftimer ,  à  aimer  &  à 
pratiquer  ce  qui  étoit  bien. 

Dans  les  mémoires  que  nous  avons  fous  les 
;^êux,  on  dii^ingue  d'abord  quelques  lettres  du 
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P.  Sébaftien  Rades.  La  première  eft  datée  de 
Narantibiiak ,  le  15  o<5lobre  1722.  Les  habi- 
tans  du  village  de  ce  nom  font  des  Abnaki.s; 
ils  occupent  un  coin  de  cette  vafte  étendue  de 
terre  qu'on  trouve  entre  TAcadie  &  la  Nou- 
velle-Angleterre. Le  millionnaire,  qui  a  féjourné 
plus  de  30  ans  parmi  eux  ,  a  voit  eu  la  fatis- 
faftion  de  les  convertir,  &  de  bâtir  une  pe- 
tite églife.  V  Je  me  fuis  fait,  ccrit-il,  un  petit 
»  clergé  d'environ  40  jeunes  fauvages  qui  aflil- 
»  tent  au  fervice  divin  en  foutanes  &  en  fur- 
»  plis;  ils  ont  chacun  leurs  fontStions.  » 

Les  Anglois  eiTayerent  plufieurs  fois  de  nuire 
au  P.  Rafles  ;  ils  vouloient  s'établir  dans  le 
pays,  &  ia  préfence  de  ce  miffionnaire  les  gé- 
noit.  Ils  envoyèrent  à  différentes  reprifes  des 
minières  qui  entreprirent  de  le  fupplanter; 
mais  fes  fauvages  refuferent  de  les  écouter. 
Ils  ne  reçurent  pas  mieux  les  propofitions 
qu'on  leur  fit  de  reAer  neutres  dans  la  querelle 
qui  s'élevoit  entre  l'Angleterre  &  la  France; 
mais  enfin,  le  miiîionnaire  fut  affaiîiné  par  les 
Angiois  en  1724. 

Dans  une  lettre  écrite  de  la  Nouvelle-Or- 
léans,  le  12  juillet  1730,  le  P.  le  Petit  rend 
compte  du  maffacre  général  de  la  petite  colo- 
nie françoife  établie  fur  la  droite  du  Miffiffipi, 
à  120  lieues  de  fon  embouchure.  Le  pays 
qu'habitent  les  Natchés  eft  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  fertiles  de  la  terre.  Une  fingularité 
bien  remarquable,  c'eft  que  ces  fauvages  ont 
feuls  ,  daris  cette  partie  du  continent ,  un  culte 
réglé    ôi.  un  temple  :  ils  ont   la   plus  grande 
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vénération  pour  différentes  figures  d'hommes 
&  d'animaux  qui  décorent  le  temple.  La  for- 
me de  cet  édifice  reffemble  à  un  four  de  terre 
qui  auroit  cent  pieds  de  circonférence  :  on  y 
entretient  un  feu  perpétuel.  Outre  les  idoles  , 
on  y  conferve  les  ofiemens  des  chefs  de  la 
nation  ,  &  à  côté  ceux  des  vidimes  qui  fe  font 
fait  étrangler  pour  fuivre  leurs  maîtres  dans 
l'autre  monde.  Ces  barbares  croyent  l'immor- 
talité de  l'ame  &  une  vie  à  venir  dans  laquelle 
on  eft  récompenfé  ou  puni.  Les  récompenfes 
qu'ils  fe  promettent,  confiftent  principalement 
en  une  vie  oifive ,  paffée  dans  les  feftins  ;  les 
punitions,  en  un  travail  dur,  &  une  priva- 
tion de  tout  plaifir.  Le  titre  de  grand-duf  eft 
héréditaire  parmi  eux  ;  mais  la  fucceffion  ne 
fuit  point  la  ligne  droite.  Le  fils  du  fouverain 
ne  monte  jamais  fur  le  trône;  c'eft  celui  de 
fa  fœur  ,  ou  de  la  première  princeffe  du  fang. 
Le  motif  de  cette  loi  a  fa  fource  dans  le  liber- 
finage  des  femmes.  Le  grand  -  chef,  qui  n'eft 
pas  plus  exempt  qu'un  autre  du  malheur  au- 
quel font  (ujets  tant  de  maris ,  ne  peut  jamais 
être  fur  que  les  enfans  nés  de  fon  mariage 
foient  réellement  du  fang  royal ,  au-lieu  qu'il 
n'y  a  point  de  doute  que  ceux  de  fa  fœur  en 
font,  du  moins  par  leur  mère. 

La  nation  des  Natchés  étoit  autrefois  confi- 
dcrable  :  elle  comptoit  60  villages  &  800  /o- 
Uïls  ou  princes;  en  1730,  elle  étoit  réduite 
à  6  petits  villages  &  à  1 1  foleils.  La  beauté 
&  la  fertilité  du  pays  avoient  engagé  quelques 
familles  françoifes  à  s'y  établir;  elles  y  avoient 
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bâti  un  fort  où  l'on  entretenoit  un  officier  avec 
k   titre  de    commandant ,   &  quelques  foldats 
pour  la  défenfe    de  la  colonie  ,  qui  déjà  étoit 
affez  nombreufe  lorfque   les   fauvages  crurent 
avoir  reçu  quelques  fujets  de  mécontentement 
de  la  part  de  l'officier,  &  formèrent  le  projet 
d'égorger  toute  la  nation.  Cette  criielle  exécu- 
tion commença  le  28  oftobre  1729»  vers  les 
9  heures  du  matin  :  plus  de  200  François  fu- 
rent  maffacrés  avant   1 1   heures  ;  les  barbares 
n'épargnèrent  qu'un  tailleur  &  un  charpentier 
dont  les    fervices  pouvoient   leur   être  utiles, 
&  les  femmes ,  qu'ils  obligèrent  de  les  fervir. 
Le  carnage  ne  devoit  pas  fe  borner  à  ces  éta- 
bliffemens  :  les  Na^chés  avoient  réfolu  la  perte 
de  tous  les  François  répandus  chez  les  diver- 
fes  peuplades  de  cette  partie  du  nouveau  mon- 
de ,  qu'ils  avoient  fait  entrer  dans  leur  conf- 
piration.  Cette  négociation  fut  traitée  par  des 
députés.  Ces   peuples  groffiers,   qui  ne  favent 
pas  compter,  &   qui   fentoient  l'importance  de 
frapper  en   même  tems   dans  tous   les    endroits 
le  coup   qu'ils   méditoient ,  envoyèrent  à  cha- 
que nation  qui  trempoir  dans  le  complot,  un 
paquet  de  bûchettes  de  bois  :  on  devoit  en  brû- 
ler une  tous  les  matins;  &  le  jour  où  l'on  n'en 
trouveroit  plus  à  brûler ,  étoit  celui  du  mafla- 
cre.   Heureulement  la  précipitation  des  Natchés 
fit  avorter  cet  affreux  projet.  Ce  fut  chez  eux 
que  la  plupart  des  François  périrent  :  ils  eurent 
dans  les  autres  endroits  le  bonheur  de  fe  met- 
tre à   l'abri  du   coup  qu'on  alioit  leur   porter. 
On  tira  vengeance  de  ces  barbares  ;  mais  elle 
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ne  fut  pas  auffi  complétée  qu'on  auroit  pu  lé 
defirer  ,  pour  infpirer  une  terreur  capable  de 
les  détourner  une  autre  fois  d'un  pareil  delTein. 
On  n*étoit  pas  en  état  de  les  punir;  on  navoit 
point  de  forces  fuffifantes;  &  après  quelques 
combats,  on  fe  erut  trop  heureux  de  traiter 
avec  eux  pour  fe  faire  rendre  les  femmes  qu'ils 
retenoient  prifonnieres. 

Le  miflionnairc  ,  après  cette  relation ,  entre 
dans  quelques  détails  fur  d'autres  peuples  plus 
attachés  aux  François ,  &  parmi  leïcjueîs  fe 
difiinguent  principalement  les  Illinois.  Un  de 
ces  fauvages  appelle  Chikagut,  qui  avoit  été 
conduit  en  France,  confervoit  précieufement 
dans  une  bourfe  de  peau  faite  exprès  une  belle 
tabatière  que  Mme.  la  ducheffe  d'Orléans  lui 
avoit  donnée  à  Verfailîes.  Quelque  ofTre  qu'on 
lui  ait  faite  depuis  fon  retour  ,  dit  le  P.  le  Pe* 
tit ,  il  n'a  jamais  voulu  s'en  défaire  ;  ce  que 
trouveront  fans  doute  extraordinaire  ceux  qui 
connoiffent  ces  peuples  ;  car  il  n'y  a  point 
d'hommes  qui  défirent  plus  vivement,  &  qui 
fe  dégoûtent  plus  facilement  que  les  fauvages. 

»  Tout  ce  que  Chikagut,  ajoute  le  miflion- 
»  naire  ,  a  raconté  de  Ja  France  à  fes  com- 
»  patriotes  ,  leur  a  paru  incroyable.  On  t'a  payé, 
«  lui  difoient-ils  ,  pour  nous  faire  accroire  tout 
n  cela.  Nous  voulons  bien  croire  ,  lui  difoient  fes 
»  parens,  &  ceux  à  qui  fa  fincérité  étoit  moins 
M  fufpe^e,  que  tu  as  vu  ce  que  tu  nous  dis  ; 
j>  mais  il  faut  quun  charme  tait  fafciné  les  yeux, 
»  Lorfqu'il  difoit  qu'en  France  il  y  a  5  caba- 
w  nés  les  unes  fur  les  autres ,  Si  qu'elles  font 
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»  plus  élevées  que  les  plus  grands  arbres;  qu'il 
ï)  y  a  autant  de  monde  dans  les  rues  de  Paii^ 
»  que  de  brins  d'iierbe  dans  les  prairies  &:  de 
«  maringouins  dans  les  bois;  qu'on  s'y  pro- 
«  mené ,  qu'on  fait  même  de  longs  \  oyages 
î>  dans  des  cabanes  de  cuir  aHibulantes,  on  ne 
^>  le  croyoit  pas  plus  qi:e  q;:and  il  diroit  qu'il 
»  avcit  vu  de  longues  cabanes  pleines  de  ma- 
5>  lades,  où  d'habiles  jongleurs  f-îifoient  les  plus 
^)  belles  cures.  Ecouui^  leur  difoic-il  plaifaai- 
w  ment  :  vous  manqut  t-'il  un  bras,  une  jambe ^ 
»  un  Gtlly  une  dent,  une  poitrine?  Si  vous  éùe^ 
»  £n  France  ^  on  vous  en  mtttroit  (Tautres  fans 
»>  qu'il  y  parût.  Ce  qui  l'a  le  plus  embarralTé 
S)  quand  il  a  vu  des  vaiffeaux ,  c'eft  de  {avoir 
»  comment  de  la  terre  oii  l'on  les  confirait, 
»  on  peut  les  lancer  à  l'eau  ,  &  où  l'on  peut 
w  trouver  afTez  de  bras  pour  jetter ,  &  fur- 
»>  tout  pour  lever  des  ancres  d'un  poids  fi  énor- 
j)  me  :  on  lui  expliqua  l'un  &  l'autre  ,  Sd  îl 
»  admira  le  génie  dé^  François,  qui  ètoit  ca^. 
»  pable  de  fi  belles  inventions.  « 

L'article  dont  Chikagut  parloir  avec  pies-  d^ 
complaifance  &  d'admiration  encore,  dâhs'c^é 
qui  l'avoit  frappé  à  Paris ,  c'étoit  la  rue  deS 
Boucheries  :  les  viandes  étalées  de  tous  côtés 
-avoient  finguliérement  touché  un  fauvage  qui 
manque  (ouvent  de  provifions,  &  qui,  pour 
s'en  procurer  ,  eft  obligé  de  faire  des  -challes 
très- longues  &  fort  pénibles. 

Le  P,  Fauque,  qui  a  voyagé  dans  prefqiie 
toutes  les  parties  de  la  Cayenge  ,  en  peiiH 
sinfi  ks  beautés  fauvages  : 


Î54  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  J'aurois  peine  à  vous  exprimer  le  profond 
«  filence  qui  règne  le  long  de  ces  rivières. 
V  On  fait  des  journées  entières  fans  prefque 
»  voir  ni  entendre  aucun  oifeau.  Cependant 
i>  cette  folitude,  quelque  affreufe  qu'elle  pa* 
j>  roifle  d'abord  ,  a  je  ne  fais  quoi  dans  la 
w  fuite,  qui  diffipe  l'ennui.  La  nature,  qui  s'y 
i>  eft  peinte  elle-même  dans  toute  fa  fimpli* 
»  cité ,  fournit  à  la  vue  mille  objets  qui  la 
»  recréent  :  tantôt  ce  font  des  arbres  de  haute 
»)  futaie  que  l'inégalité  du  terrein  préfente  en 
«  forme  d'amphithéâtre  ,  &  qui  charment  les 
»  yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  &  de 
»  leurs  fleurs;  tantôt  ce  font  de  petits  tor- 
•)  rens  ou  cafcades  qui  plaifent  autant  par  la 
«  clarté  de  leurs  eaux  que  par  leur  agréable 
«  murmure.  Je  ne  diflimulerai  pourtant  pas  qu'un 
j>  pays  û  défert  infpire  quelquefois  je  ne  fais 
M  quelle  horreur  fecrete  ,  dont  on  n'eft  pas 
w  tout- à  fait  le  maître,  &  qui  donne  lieu  à 
n  bien  des  réflexions.  Combien  de  fois  me  di- 
n  fois-je  dans  mes  fombres  rêveries  :  Comment 
n  eft-il  pofllble  que  la  penfée  ne  vienne  pas  à 
»  tant  de  familles  indigentes  qui  fouffrent  en 
»  Europe  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté, 
»  de  venir  peupler  ces  vaftes  terres,  qui,  par 
»  la  douceur  du  climat  &  par  leur  fécondité, 
n  femblent  ne  demander  que  des  habitans  qui 
M  les  cultivent }  « 

Les  différentes  nations  qu'on  y  trouve  ,  n'of» 
frent  pas  le  même  fpeâacle.  Le  zèle  feul  d'un 
miflîonnaire  peut  lui  faire  fupporter  les  dégoûts 
attachés  au  commerce  familier  de  ces  barbaresi 
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Il  y  a  un  peuple  dépendant  des  Palikours, 
donr  tous  les  individus,  hommes  &  femmes, 
font  couverts  d'une  efpece  de  lepre.  Leur  épi- 
derme  n'eft  qu'une  dartre  farineuie  qui  s'élève 
comme  par  écailles. 

Parmi  les  coutumes  fingulieres  des  Palikours, 
le  P.  Fauque  en  remarque  deux  qui  l'ont  étran- 
gement frappé  ,  mais  qu'il  ne  fauroit  expliquer, 
parce  qu'il  n'a  point  vécu  affez  long  tems  avec 
ces  fauvages.   Les  enfans  mâles  vont  nus  juf- 
qu'à  l'âge  de  puberté;  alors  on  leur  donne  ce 
qu'on    appelle  la  cam'ifa  ,   qui   confifte  en  une 
aune  &  demie   de  toile  qu'ils  fe  palTent  entre 
les  cuiffes ,  &  qu'ils  laiffent  pendre  devant  & 
derrière  au  moyen  d'une  corde  nouée  à  la  cein- 
ture. Avant  de  recevoir  cette  camifa  ,  ils  doi- 
vent fubir  des  épreuves  un  peu  dures  :  on  les 
fait  jeûner  ^   par  exe  nple  ,   pendant   plufieurs 
jours  ;  on   les  retient  dans  leurs  hamacs  com- 
me s'ils   étoient    malades ,    &   on    les   fouette 
fréquemment.  Ce  régime  ,  dit-on  ,  fert  à  leur 
infpirer  de  la  bravoure.  Ces  cérémonies  ache- 
vées ,  on  les  regarde  comme  des  hommes  faits. 
j)  L'autre  coutume  qui  me  furprit  bien  da- 
»  vantage  ,   dit   le   miffionnaire  ,    c'eft  que  les 
i>  perfonnes  du  fexe   font  entièrement  décou- 
ï)  vertes.    Elles   ne  portent  que   jufqu'au  tems 
»>  de  leur  mariage  une  efpece  de  tablier  d'envi- 
j)  ron  un  pied  en  quarré,  fait  d'un  tiffu  de  pe- 
i>  tiîs  grains  de  verre  qu'on  nomme  rrjfjde.  Je 
»)  ne  fâche  point  que  dans  tout  le  continent  il 
I)  y  ait  aucune  autre  nation  où  règne  une  pa- 
»  reille   indécence.    J'efpere   qu'on    -aura    peu 
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M  de  peine  à  leur  faire  quitter  un  ufage  Ci 
ï)  contraire  à  la  railon  &i  k  la  pudeur  natu- 
n  relie.  Nous  donnerons  d'abord  des  jupes  à 
»  toutes  les  femmes  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
I)  qu'elles  s'y  accoutumeront  :  car  j'en  ai  déjà 
w  vu  quelques-unes  en  porter  ;  elles  feront  bien 
«  plus  honnêtement  couvertes  qu'avec  leurs 
n  tabliers.  « 

Dans  une  lettre  datée  de  la  fin  de  1755 ,  le 
P.  Morghen  donne  une  defcription  intérelTante 
du  Pérou.  Les  environs  de  Lima  ,  obferve-t-il , 
font  arides ,  &  produifent  peu  de  verdure.  Ce 
n'étoit  même  que  depuis  peu  d'années  qu'on  y 
femoit  du  bled  ,  qui  ne  croîtroit  point  ,  s'il  ne 
s'élevoit,  tous  les  matins ,  un  brouillard  épais, 
lequel  humeâe  la  terre  ,  &  fupplée  à  la  pluie, 
qui  ne  tombe  jamais.  Au  nord  de  la  ville  eft 
une  promenade  publique  ,  qui  feroit  charmante 
&  peut-être  unique  dans  fon  efpece,  û  l'art  y 
fecondoit  la  nature  :  c'eft  un  cours  planté  de 
quatre  rangs  d'orangers  très-gros ,  &  chargés 
en  tout  tems  de  fleurs  &  de  fruits.  Les  raai- 
fons  de  la  ville  n'ont  qu'un  étage  ;  le  toît  eft  en 
terrafTe  ;  les  apartemens  l'ont  vaftcs  ;  on  n'y 
trouve  pas  d'autres  meubles  que  fix  chiifes, 
Bne  eftrade  ou  un  tapis,  &  quelques  carreaux. 
Il  y  a  une  coutume  affcz  fmguliere  relative- 
ment aux  efclaves  ;  les  magifirats ,  pour  allé- 
ger ,  dit-on,  le  poids  de  leurs  fers ,  les  divi- 
fent  en  tribus  dont  chacune  a  fon  roi ,  que 
la  ville  entretient,  &  à  qui  i'on  accorde  la  li- 
berté. Ce  fantôme  de  roi  rend  la  jufiice  aux 
efclaves  de  fa  tribu,  &  ordonne  des  chàtimeHS 
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félon  les  crimes,  mais  fans  pouvoir  condam- 
ner à  mort. 

n  Lorfqu'un.de  ces  rois  vient  à  mourir  ,  îà 
n  ville,  ajoute  îe  mifficnnaire ,  lui  fait  des  ob- 
»  feques  magnifiques.  On  Tenterre  la  couronna 
»  en  tête ,  &  les  premiers  niagiftrats  fonî:  in- 
5>  virés  au  convoi.  Les  efclaves  de  la  tribu 
j>  s'alîemblent  dans  une  falle  ,  où  ils  danfent 
»  &  s'enivrent,  &:  les  femmes  dans  une  autre, 
»  où  elles  pleurent  le  défunt ,  &  forment  des 
»  danfes  lugubres  autour  de  fon  corps. Elles  chan- 
1)  tent  tour- à  tour  des  vers  à  fa  louange  ,  &  ac- 
«  compagnent  leurs  voix  d'inftrumens  auffi  bar- 
n  bares  que  leur  mufique  &l  leur  poéfie.  Quoi- 
i>  que  ces  efclaves  ioient  chrétiens ,  ils  ne 
n  laiffent  pas  de  conferver  toujours  quelques 
»  fuperftitions  de  leur  pays,  &  l'on  n'ofe  leur 
w  interdire  certains  ufages  auxquels  ils  font 
M  accoutumés  dès  leur  enfance  ,  dans  la  crainte 
i>  d'aigrir  leur  cfprit  naterellement  opiniâtre  & 
«  foupçonneux.  Cette  cérémonie  bizarre  dure 
»  toute  la  nuit ,  &  ne  finit  que  par  réie6î:ion 
»  d'un  nouveau  roi.  Si  le  fort  tombe  fur  un 
V  efclave  ,  la  ville  rend  à  fon  m:iître  le  prix 
»  de  l'argent  qu'il  a  débourfé  ,  &  donne  une 
3>  femme  au  roi,  s'il  n'eft  pas  encore  marié, 
»  de  forte  que  lui  &  fes  en  fans  font  libres  , 
»  &  peuvent  acquérir  le  droit  de  bcurgeoifie. 
»  C'efl  par  cette  polùique  que  les  magifirats 
t>  retiennent  dans  le  devoir  les  efclaves  du 
»  pays  ,  qui  joignent  à  leurs  vices  naturels 
>ï  tous  ceux  que  la  fervitude  entraîne  ou  prof- 
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Dans  quelques  lettres  où  il  s'agit  de  S.  Do- 
mingue ,  il  eft  queftion  des  Nègres  que  les 
miffionnaires  s'attacheni  à  convertir.  L'un  d'eux 
s'exprime  ainfi  à  ce  fujet  :  »  L'idée  que  je 
n  vais  vous  donner  de  ces  Nègres  ne  fera  pas 
»  tout-à-fait  conforme  à  celle  que  fe  forment 
V  quelques  uns  de  nos  commerçans  qui  croient 
»  leur  faire  beaucoup  d'honneur  de  les  diftin- 
»  guer  du  commun  des  bêtes,  &  qui  ont  de 
«  la  peine  à  s'imaginer  que  des  peuples  d'une 
»  couleur  fi  différente  de  la  leur ,  puiffent 
»>  être  de  la  même  efpece  que  les  Européens.  « 
Il  obferve  que  les  enfans  de  ces  Nègres,  nés 
dans  la  religion  ,  en  apprennent  de  bonne  heure 
les  principes  &  les  maximes;  qu'ils  n'ont  pref- 
que  rien  de  la  grolTiéreté  de  leurs  pères;  qu'ils 
ont  plus  d'efprit  &  parlent  notre  langue  plus 
purement  &  avec  plus  de  facilité  que  la  plupart 
des  payfans  &  des  artifans  de  France;  que, 
quand  on  les  a  fixés  par  le  mariage,  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  parmi  eux  de  faintes  famil- 
les où  règne  la  crainte  de  Dieu  ,  &  l'attache- 
ment confiant  à  leurs  devoirs.  Les  miflion- 
naires  fe  plaignent  de  ce  que  trop  fouvent  ils 
font  occupés  à  adoucir  la  rigueur  de  la  capti- 
vité de  ces  malheureux  efclaves. 

Dans  une  lettre  du  P.  Margat  on  trouve  une 
dlffertation  fu;*  la  pintade  ,  dans  laquelle  ce  mif- 
fionnaire  examine  &  réfute  ce  que  M.  Fonta- 
nini  en  a  dit ,  en  expliquant  une  agathe  anti- 
que qui  repréfente  lus.  L'auteur  examine  d'a- 
bord ce  que  Varron  dit  de  cet  oifeau  origi- 
naire de  Guinée,  &  porté  en  Amérique  verj 
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Tan  1508.  Il  conclut,  contre  le  fentiment  de 
M.  Fontanini ,  que  la  pintade  &  la  mcleagride 
font  le  même  oifeau.  Cette  petite  differtation 
eft  très-curieufe. 

Le  même  miiîîonnaire,  dans  une  autre  let- 
tre, répond  à  une  queftion  qui  lui  avoit  été 
faite  au  fujet  des  anciens  habitans  ou  des  In- 
diens naturels  de  S.  Domingue.  On  lui  avoit 
demandé  s'il  en  reftoit  encore  quelques-uns.  Il 
cft  confiant ,  dit-il ,  que  lorfque  Chriftophe  Co- 
lomb aborda  à  l'ifle  Haïti ,  c'eft  l'ancien  nom 
de  St.  Domingue,  cette  ifle,  qui  a  200  lieues 
de  longueur  fur  60  ou  80  de  largeur  ,  étoit 
prodigieufement  peuplée.  A  en  croire  les  Ef- 
pagnols ,  il  n'y  avoit  pas  moins  d'un  million 
dlndiens.  Dans  les  guerres  que  les  Espagnols 
leur  firent,  on  voit  des  armées  de  cent  mille 
Indiens  qui  marchent  fous  les  étendarts  d'un 
feul  cacique ,  &  il  y  en  avoit  dans  l'ifle  cinq 
à  fix  dont  la  puiffance  étoit  égale.  De  cette 
multitude  d'Indiens  ,  il  n'en  refte  pas  aujour- 
d'hui un  feul  ,  au  moins  dans  la  partie  fran- 
çoife  de  l'ifle.  Il  n'y  en  a  pas  plus  dans  la 
partie  efpagnole  ,  à  la  réferve  d'un  petit  can- 
ton qui  a  été  long-tems  inconnu ,  &  oii  quel- 
ques-uns fe  font  maintenus.  Après  beaucoup 
de  troubles  &  de  perfécutions  exercées  fur  ces 
malheureux  Indiens ,  après  un  dénombrement 
qu'on  en  fit  pour  les  réduire  en  fervitude,  il 
ne  s'en  trouva  plus  que  foixante  mille  ;  les 
autres  avoient  péri  dans  les  combats  ou  étoient 
morts  de  mifere.  La  fervitude  à  laquelle  on 
lés  fournit  ,  réduifit ,  quelques  années  après  ^ 
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ces  foixante  mille  à  quatorze  mille ,  nombris 
qui  diminua  encore  au  point  qu'il  n'en  refte 
plus.  L'ifle  de  St.  Domingue  eft  partagée  dans 
toute  fa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes, 
dont  quelques  endroits  font  environnés  de  pré- 
cipices très-dangereux  &  d'un  accès  difficile. 
Ce  ùir-là  qu'une  petite  troupe  d'Indiens  alla 
chercher  un  ar3'Ie  dans  les  doubles  montagnes 
de  Final,  à  feize  ou  dix-fept  Jieues  de  la  Vega- 
Real.  Ils  y  fubfifterent  inconnus  pendant  plu- 
fieurs  année?,  &  on  croyoit  leur  race  éteinte, 
iorlqu'une  bande  gs  chafTeurs  les  découvrir. 
Leur  petit  nombre  &  ie  pitoyable  état  où  ils 
«toient ,  ne  cauferent  plus  d'ombrage.  On  les 
traita  avec  douceur ,  &  ils  répondirent  parfai- 
tement à  toutes  les  avances  d'amitié  qu'on  leur 
ÛT.  Ils  embrafferent  la  religion  chrétienne,  & 
s'accoutumèrent  peu  à-peu  aux  mœurs  &  aux 
iifages  des  Efpagnols ,  avec  lefquels  ils  contrac- 
tèrent des  mariages.  On  leur  permit  d'ailleurs 
de  vivre  félon  leurs  coutumes,  qu'ils  gardent 
encore  maintenant  en  partie  ,  n€  vivant  que  de 
chaffe  ou  de  pêche. 

Quoique  ks  mifîîons  foieïit  le  principal  objet 
de  ces  différentes  lettres ,  plufieurs  miffionnaires 
cependant ,  comme  on  le  voit ,  fe  font  occu- 
pés quelquefois  de  quelques  points  de  littéra- 
ture ,  de  géographie,  d'hiftoire  naturelle  ,  & 
principalement  des  mœurs  des  naturels  de  ces 
pays  nouvellement  découverts.  On  peut  juger 
par  la  barbarie  dans  laquelle  ces'  [.euples  font 
plongés ,  du  courage  &  du  zèle  des  mifïïon- 
liairçs.   Le  P.  Staiiiflas  Arlet ,  qui  fut  envoyé 
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chez  les  Canifiens  ,  peuples  du  Pérou  ,  pour 
y  foncier  une  mifTion  ,  dit  que  ces  peuples  font 
des  fauvages  peu  différens  des  bêtes  pour  la 
manière  de  fe  conduire.  Ils  vont  entièrement 
nuds  hoimnes  &  femmes;  ils  n'ont  point  de 
demeure  fixe ,  point  de  loix ,  nulle  forme  de 
gouvernesient  &  aucune  idée  de  religion.  Leur 
couleur  eu  d'un  brun  foncé  ;  leur  regard  eft 
farouche  &  menaçant.  Ils  font  continuellement 
en  guerre  avec  leurs  voifins  ,  &  quand  ils 
peuvent  prendre  des  prifonniers,  ou  ils  les  ré- 
duifent  à  un  efclavage  perpétuel ,  ou ,  après 
les  avoir  fait  rôtir  fur  les  charbons,  ils  les 
mangent  dans  leurs  feftins ,  &  fe  fervent,  au 
lieu  de  talTes  ,  des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont 
ainfi  dévorés. 

Les  Indiens  du  Paraguay  ont  été  amenés 
au  chriftisnifme  ,  &  civilifés  par  les  ioins  des 
miffionnaires ;  mais  ceux-ci  ont  eu  l'attention, 
pour  l'es  conferver  dans  la  pureté  des  mœurs , 
de  ne  point  laifTer  pénétrer  chez  eux  aucuti 
Européen.  On  obferve  que  ces  Indiens  n'ont 
nul  génie  pour  l'invention ,  mais  beaucoup  de 
taîens  pour  in:iter  toutes  fortes  d'ouvrages.  J'ai 
vu  de  leur  façon  ,  dit  un  miffionnaiie ,  dé 
très-beaux  tableaux,  des  livres  imprimés  cor- 
reélement ,  d'autres  écrits  à  la  main  avec  beau- 
coup de  délicateffe  ;  les  orgues  &  toutes  for- 
tes d'inflrumens  de  mufique  y  font  communs, 
ils  font  des  montres  ,  ils  tirent  des  plans ,  ils 
gravent  des  cartes  de  géographie  ;  enfin  ,  ils 
excellent  dans  tous  les  ouvrages ,  pourvu  qu'on 
leur  en  fourniffé  des  modèles.  Tels  font  à  pré* 
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fent  des  peuples  qui  étoient  auparavant  fauvi- 
ges  &  barbares. 

Dans  une  lettre  du  P.  Pierre  Lozano  ,  on 
trouve  une  defcription  du  tremblement  de  terre 
qui  arriva  à  Lima,  au  Pérou,  le  28  o61obre 
^746.  En  moins  de  trois  mini.tes  ,  toute  la 
ville  fut  renverfée  de  fond  en  comble,  à  l'ex- 
ception de  vingt-cinq  maifons  ;  cependant  de 
foixanre  mille  habiîans ,  il  n'en  a  péri  qu'un 
douzième.  Au  port  de  Callao  ,  la  mer  s'éleva  à 
une  hauteur  prodigieufe,  &  retomba  avec  un 
fracas  h  rrible  fur  les  terres,  engîoutiffant  tous 
les  gros  navTes ,  jettant  les  plus  petits  pardef- 
fus  les  murailles  &  les  tours,  jul'qu'à  l'autre 
extrémité  de  la  ville  ,  renverfant  toutes  les 
maifons  &  les  é:i;nfes,  &  fubmergeart  tous  les 
habitans,  de  forte  que  Callao  ne  fut  plus  qu'un 
amas  confus  de  gravier  &  de  fable.  Le  nom- 
bre des  morts  fut  d'environ  fept  mille. 

On  a  placé  dans  ce  recueil  trois  lettres,  qui 
ne  font  point  dans  la  première  édition.  La  pre- 
mière, du  P.  Ferreira,  datée  de  Canany  ,  dans 
laquelle  il  rend  compte  en  peu  de  mots  de 
l'état  de  fa  mifîion.  La  féconde,  du  P.  Padilla, 
du  même  endroit  ;  &  la  tro-fieme  ,  du  P.  Vi- 
vier ,  qui  étoit  au  pays  des  Illinois.  Ce  pays 
eft  fîtué  par  îe  trente  neuvième  degré  de  lati- 
tude fepfentrionale ,  environ  quarante-neuf  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Le  climat  eft  à-peu  près 
comme  celui  de  France,  avec  cette  différence 
que  l'hiver  y  eft  moins  long  &  moins  continu. 
On  n'a  que  de  fauffcs  idées  en  Europe  de  ces 
fauvages;  à  peine  les  croit- on  des  hommes. 
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mais  on  fe  trompe  groflîérement  ,  fuivant  le 
récit  du  mifîîonnaire.  Les  Sauvages,  &  fur-tout 
les  Illinois  ,  font  d'un  caraftere  fort  doux  & 
fort  fociable.  Ils  ont  de  l'efprit,  &  même  plus 
que  la  plupart  de  nos  payfans.  Le  refpeâ:  ne 
les  rend  jamais  timides.  Ils  ont  plufieurs  des 
qualités  qui  manquent  aux  peuples  civilifés,  & 
vivent  dans  une  grande  paix ,  mais  en  général 
ils  font  fort  pareffeux  ,  &  aiment  l'eau  de-vie. 
Le  IXe.  volume  eft  terminé  par  une  table  des 
matières  contenues  dans  les  tomes  VI,  VII, 
VIII ,  &.  IX  ,    qui  concernent  l'Amérique. 

Nous  aurons  foin  de  faire  connoître  quelques- 
uns  des  traits  les  plus  curieux  que  nous  offrira 
la  fuite  de  cette  colleflion. 

(  Journal  des  Savans  ;  Journal 
Encyclopédique  ;  Jgiches  & 
Annonces  de  Paris.  ) 
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\La  richejfe  des  vignobles ,  partie  des  vins  formant 
le  complément  de  la  nouvelle  manipulation  des 
vins  ,  &  contenant  ,  i'^.  la  defcrlptîon  d'une 
nouvelle,  foulolre  économique  à  double  ufa^e , 
2^.  les  principales  expériences  de  la  nouvelle 
manipulation    des   vins    en   France  &  dans  les 

,  pays  étrangers  ,  &  notamment  fur  les  vins  les 
plus  fins  de  la  Bourgogne  &  de  la  Champagne  , 
3^.  /tf  procédé  pour  la  manipulation  6*  raméllo' 
ration  des  vins  ,  ^^ ^"un  moyen  particulier  pour 
les  conferver ,  &  non  pour  les  raccommoder  ou 
rétablir  ;  avec  quelques  éclalrcijfemens  fur  l'ufage 
de  ce  moyen  ;  par  M.  M  au  pin  ,  auteur  de 
/'Art  de  la  Vigne  ,  &  de  celui  des  Vins.  A 
Paris  ,  chez  Mufier  &  Gobreau  ,  libraires  , 
quai  des  Auguftins.   1781. 


c 


ETTE  brochure  eft ,  comme  on  en  pré- 
vient dans  le  titre,  un  fupplément  à  tout  ce 
que  M.  Maupin  a  publié  jufqu'à  préfent ,  tant 
fur  la  culture  de  la  vigne  que  fur  l'art  de  faire 
le  vin.  (  *  )  II  y  rappelle  fommaircment  les 
in{^ru(51ions  qu'il  a  déjà  données  fur  le  foulage 
de  la  vendange  ,  fur  le  décuvage  du  vin  ,  fur 


(*)  Journal  de  mai  1780,  pag.   3  3-^51" 
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les  bons  effets   de    la  rafle  ,   fur    la  néceffité 
d'avoir  recours  aux  raifins  bouillis  pour  hâter 
ou  (outenir  la  fermentation  du  moiit,  dans  les 
années  où  le  fruit  eft  trop  verd.  ïl  fait  fur  tous 
ces  objets  de  nouvelles  obfervatlons.  Il  ajoute 
à  quelques-uns    de  nouveaux   éclairciffemens  , 
ou  y  met  quelques  modifications  ;  mais  l'article 
le  plus  important  de  cet  écrit ,  eft   la  defcrip- 
tion   d'une    nouvelle  fouloire  économique  ,    que 
l'auteur  a  inventée  depuis  peu.  Cette  fouloire 
confifte  dans  un  alTembiage  de  planches  mobi- 
les, qui  portent  fur  de   forts  taflaux  attachés 
folidement  dans  l'intérieur  de  la  cuve,  à  en- 
viron dix  pouces  d'éloignement  du  bord  ;  cet 
affemblage  forme  un  plancher  fur  lequel  on  fait 
monter  des  hommes  qui  y  écrafent  à  leur  aife 
avec  les   pieds  le  raifm  à  mefure   qu'il  vient 
de  la  vigne.  Le  moût  defcend  dans  la  cuve  à 
travers  les  petites  ouvertures  des  planches;  & 
lorfque  le    raifin   eft  fufîifamment  écrafé  ,   on 
levé    quelques-unes    des   planches   du  milieu ,' 
&  l'on  précipite  le  marc   dans  la  cuve  ,  puis 
on  recommence   à  fouler  de  nouveau  raifin  , 
jufqu'à  ce  que  la  cuve  foit  fuiHfamment  four- 
nie. Ce  plancher,    non-feulement   procure  un 
foulage  plus  parfait  &  plus  prompt ,  mais  il  a 
de  plus  la  propriété  de  couvrir  la  vendange  & 
d'empêcher  l'évaporation    des   principes    fpiri- 
tueux.  il  nous  femble  auffi  que,  par  le  moyen 
de  cette  invention  ,  les  fouleurs  ne  fs  trouve- 
ront plus  expofés  à  périr  fufïbqués  par  les  va- 
peurs de  la  cuve,  comme  il  n'arrive  que  trop 
Souvent.  Cet  avantage  dont  M.  Maupin  ne  parle 
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pas,  doit  encore  erre,  fi  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  raifon  de  plus  pour  adopter  (a.  nou- 
velle fouloire. 

M.  Maupin  rapporte  enfuire  treize  expérien- 
ces ,  qui  prouvent  de  la  manière  la  pliiS  au- 
thentique ,  l'excellence  de  fa  méthode.  Quel- 
ques unes  de  ces  expériences  ont  été  faites  par 
ordre  du  gouvernement ,  &  fous  ies  yeux  mê- 
me de  miniftres  &  de  peribnnes  en  piacè ,  qui 
ont  donné  à  l'auteur  les  cerrificdts  les  plus  ho- 
norables. On  y  voit  que  les  procédés  de  ce 
favant  œnologKle  ont  réuiîî ,  non  feuitment  fur 
les  vins  ordinaires  ,  mais  encore  fur  les  vins 
les  plus  fins  &  les  plus  précieux,  &  principa- 
lement fur  ceux  de  Bourg-^^gne  ,  coiimie  on 
n'en  peut  douter  ,  û  Ton  s'en  rapporte  à  la 
lettre  qu'on  va  lire.  Elle  a  été  écrite  de  Dijon 
à  l'auteur,  le  27  février  dernier,  par  M.  de 
Chafan ,  confeiller  -  correfteur  honoraire  à 
la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne.  La 
voici. 

f>  L'importance  de  mon  vignoble.  M.,  fitué 
»>  à  Vofne ,  premier  &  plus  fin  climat  de  Bour- 
»>  gogne ,  ayant  réveillé  mon  émulation  à  en 
»  foutenir  la  réputation  ,  j'ai  fait  une  étude 
»»  particulière  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à 
I)  la  manipulation  des  vins.  Je  me  fais  un  plaiûr 
»  de  vous  dire  ,  après  une  expérience  de  fept 
»  années  ,  que  j'ai  retiré  les  plus  grandes  & 
i>  itnportantes  lumières  des  vôtres  ;  les  difFé- 
n  rentes  cuvées  que  j'ai  faites  dans  ce  laps  de 
«  tems ,  s'étant  parfaitement  foutenues  jufqu'à 
n  ce  jour,  tandis  que   celles  de  mes  voifins 
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)»  fe  font  affoiblies  &  ont  manqué  dans  nom- 
i>  bre  de   récoites.  « 

>»  Je  fuis  donc  affuré  ,  M.,  en  fuivant  vos 
ï>  principes  ,  de  donner  de  la  ftabiiiré  a  mon 
»>  vin  ,  fans  en  altérer  la  qualité  ,  s'étant  trouvé, 
«  dans  chaque  récolte  ,  fupérieur  à  ceux  da 
n  même  climat.  Ceft'  une  juftice  que  je  dois 
»  vous  rendre,  &  qji  me  fait  defirer  d'avoir 
M  une  coileélion  complette  de  vos  ouvrages , 
V  tant  relatifs  à  la  manipuiatiDn  des  vins  qu'à 
»>  la  culture  de  la  vigne.  « 

î>  Quelque  connu  que  foit  le  climat  de  Vofne, 
»  il  renferme  de  petits  cantons  plus  diflingués, 
M  comme  la  Romanée ,  le  clos  de  Varoilles  , 
j)  la  Tache  ,  le  Richebourg  ,  qui  produifent , 
»)  mais  en  petite  quantité ,  le  vin  le  plus  re- 
»  nommé.  « 

>»  II  eft  de  notoriété  publique  que  je  fuis 
»  unique  propriétaire  du  clos  de  Varoi'les , 
3>  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tome  IV  du 
î»  didionnaire  encyclopédique,  pag.  703  ,  fous 
n  le  nom  de  Beaune ,  où  il  a  été  placé  par 
»>  erreur  ,  devant  être  fous  celui  de  Vofne , 
«  comme  on  le  voit  dans  l'hiftoire  de  Bour-, 
w  gogne,   tome  III.  « 

»♦  Ceft  fur  ces  vins  du  clos  de  Varoilles 
»  &  de  Vofne ,  c'eft  à-dire ,  fur  les  premières 
rt  têtes  des  vins  les  plus  fins  &  les  plus  déii- 
«  cats  de  la  Bourgogne  ,  que  j'ai  pratiqué  avec 
n  fuccès  vos  expériences  ,  depuis  fept  an-, 
»  nées,  fit 

Dans  la  même  lettre ,  M.  de  Chafan  me  mar- 
que ,  dit  M.  Maupin ,  que  fon  objet ,  en  per-- 
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fe^lionnant  fon  vin  ,  n'a  point  été  d'en  augmen- 
ter le  prix ,  mais  d'en  étendre  la  réputation  ; 
&  en  eiTet  il  paroît  que  ,  vu  la  qualité  fupé- 
rieure  de  (es  vins,  le  prix  en  eft  très-modéré, 
le  vin  du  clos  de  Varoilles  pris  Tans  doute 
fur  les  lieux,  n'étant  qu'à  50  fous  la  bouteille, 
&  celui  de  Vofiie  à  36  (bus,  les  bouteilles 
toutes  étiquetées  &  cachetées  à  i'empreinre 
de  fes  armes ,  pour  éviter  tout  inconvénient. 

M.  Maupin  ajoute  aux  témoignages  avan- 
tageux que  lui  ont  rendus  fes  compatriotes , 
ceux  de  quelques  étrangers  qui  reconnoiiTent 
auffi  la  bonté  de  fa  méthode. 

M.  Maupin  ne  s'eft  pas  borné  à  indiquer 
les  moyens  de  perfe6lionner  les  vins  &  de  les 
conferver  en  bon  état ,  il  a  bien  voulu  encore 
s'occuper  de  la  recherche  des  meilleurs  procé- 
dés pour  en  multiplier  la  produdion  oi  dimi- 
nuer en  même  tems  les  avances  de  la  culture. 
Ceux  qui  connoifTent  les  ouvrages  de  M.  Mau- 
pin \c  rappelleront ,  {ans  doute ,  que  fa  mé- 
thode confifte  à  tenir  les  ceps  plus  écartés  les 
uns  des  autres  qu'ils  ne  le  font  dans  l'ufage  or- 
dinaire. En  général,  l'effet  de  cette  méthode 
eft  de  donner  plus  de  facilité  pour  cultiver  la 
yigne  ,  d'économifer  un  grand  quart  des  écha- 
ias ,  &  les  deux  tiers  au  rncins  des  fumiers  ,  & 
enfin  d'augmenter  le  rapport  de  la  vigne  d'un 
cinquième  au  moins. 

Il  ieroit  fort  à  defirer  qu'on  eût  des  règles 
fixes  pour  reconnoître  quand  il  eft  tems  de  faire 
vendange.  Perfonne  ne  feroit  plus  en  état  de 
nous  inflruire  fur  ce  point  effemiei^  qi  e  M., 

Maupin^ 
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Maupin  ;  mais  malheureufement  il  déclare  qu'il 
ne  traitera  cette  matière  que  fur  le  vœu  des 
provinces  mêmes,  •>  d'autant  mieux,  dit-il, 
j>  que  c'eft  une  matière  de  chicane  ,  ou  du 
ij  moins  d'une  longue  difcufîîon  ,  que  je  n'en- 
I)  treprendrai  fûrement  pas  ,  que  je  ne  fois 
i>  bien  affuré  que  ce  ne  fera  pas  inutilement, 
w  Ainfi  c'eft  donc  aux  provinces- mêmes  que 
j>  les  perfonnes  qui  defireronr  des  inftruâiions 
ï)  fur  cette  partie  ,  doivent  s'adrefTer. 

M.  jVlaupin  termine  fa  brochure  par  des  ob^ 
Nervations  fur  un  nouveau  plan  ou  fyftême  d'a- 
griculture qu'il  a  imaginé ,  &  dont  l'efFet  feroic 
de  donner  un  tiers  au  moins  plus  de  grain  que 
n'en  produit  la  culture  vulgaire,  en  n'employant 
cependant  que  les  mêmes  avances,  c'eft- à  dire, 
que  la  même  quantité  de  labour  &  d'engrais* 
L'auteur  fe  flatte  d'être  en  état  de  fertilifer 
les  plus  mauvaifes  terres ,  enfin  toutes  les  ter- 
res qui ,  par  leur  nature ,  femblent  dévouées 
à  une  ftérilité  prefque  perpétuelle  &  inviar 
cible. 

(  Galette  d'ayrîculiure  ,  commerce  ,  atts  6; 
finances.)  . 


^j^ 
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Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature  ;  par 
•    M.  A.    J,  S,   D,  A  Paris  ,    rue    &   hôtel 

Serpente.   17S1.  2  vol.  m-8vo.  Prix,  7  liv. 

10  f.  broché. 

jLj'idée  de  raffembler  dans  un  feul  ouvrage 
tout  ce  que  la  nature  &  la  phyfique  offrent 
^e  plus  fingulier ,  eft  une  idée  que  l'on  a  eue 
plufieurs  fois,  entre  autres  Jonfton ,  dans  fa 
thaumatographie  ;  mais  un  pareil  ouvrage  ne 
pouvoir  être  entrepris  que  par  un  vrai  phyfi- 
cien.  Pline  avoit  eu  déjà  cette  intention  dans 
fon  hifloire  -  naturelle ,  mais  il  y  a  raffemblé 
fans  choix  des  chofes  quelquefois  abfurdes,  & 
~de  fon  tems  on  ne  connoiffoit  point  encore 
allez  ni  la  nature  ni  la  phyfique.  L'auteur  du 
nouveau  diâ:ionnaire  a  im  un  choix  éclairé; 
il  cite  fes  autorités  quand  cela  eft  nécefîaire  ; 
il  rapporte  à  la  vérité  des  chofes  difficiles  à 
croire ,  mais  c'eft  quand  elles  lui  paroilTent 
affez  prouvées ,  &  qu'elles  iie  pafTent  pas  les 
forces  de  la  nature* 

Le  premier  article  de  ce  drftionnaire  efl  le 
mot  Abfîlnence  ;  on  y  voit  des  hommes  qui 
©nt  paffé  quarante  jours  fans  manger,  même 
en  état  de  fanté,  une  année  dans  certaines  ma- 
ladies. Au  mot  Accouchement ,  on  voit  des  ac- 
couchemens  par  la  bouche  ;  une  groffeffe  de 
quarante- fix  ans,  &c.  Enfin  il  n'y  a  aucun  ar-. 
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tîcle  dans   cet    ouvrage  qui   ne  contienne  des 
faits  finguliers,  inftrudifs  &  amufans. 

En  rendant  compte  du  Di6iionnaîre  de  phy^ 
fiquc ,  par  M.  Sigaud  de  Lafond  ,  nous  avons 
cité  quelques  exemples  à^  Antipathies  fingulieres. 
(*)  Nous  y  en  ajouterons  quelques-uns  qui 
nous  ont  frappé  dans  ce  nouveau  diftionnaire. 

î)  Une  demoifclle,  dit  OUus  Borrichius,  ne 
»  pouvoit  voir  une  plume  voler  en  l'air ^  fans 
»  jetter  les  hauts  cris ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût 
w  ôtée  de  fes  yeux.  Il  en  étoit  à-peu-près  de 
»  même  d'un  laboureur  dont  il  parle,  qui  pîeu- 
»  roit  &  crioit  horriblement ,  lorfqu'il  enten- 
»  doit  ouvrir  une  porte  ,  ou  lorfqu'il  voyoît 
M  pafler  un  chien  ou  un  cheval.  Comment  ex- 
%>  pliquer  des  phénomènes  de  cette  efpece  ? 

î)  On  n'explique  pas  mieux  le  fuivanr.  Go' 
»  defroi  Samuel  Peiifus  dit  avoir  connu  un 
i>  homme  qui  étoit  i\  troublé,  lorfqu'il  voyoit 
»  de  la  falade  &  des  harengs,  qu'une  fueur 
w  froide  lui  couloir  du  vifage  &  des  mains, 
«  avec  danger  de  tomber  en  fyncope.  II  fe 
»  guérit  cependant  à  la  longue  de  cette  anti- 
»)  pathie ,  &  il  parvint  même  à  manger  de  ces 
M  mets.  Son  père  avoit  éprouvé  les  mêmes  an- 
n  tipathies  ;  mais  on  ne  nous  apprend  pas  s'il 
»  s'en  étoit  guéri  comme  fon  fils. 

Voici  un  fait  encore  plus  fmgulier  que  rap- 
porte George  Hannœus  dans  les  ades  de  Copen- 
hague, pour  l'année  1676. 


n  Jouraai  dç  juin.  1791,  pagç  jcj. 

H  3 


772  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  Le  nommé  Olaus  ,  dit-il ,  que  nous  avons 
J>  vu  ici  pendant  quelque  rems  demander  l'au- 
»  mône ,  avoir  une  telle  averfion  pour  Toa 
ï>  nom,  qu'il  prioit  inftaniment  tous  ceux  aux- 
«  quels  il  parloit ,  &  dont  il  éioit  connu  ,  de 
w  ne  poinfle  nommer.  Ceux  qui  ,  par  impru- 
»>  dence  &  par  malice,  l'appeiloient  Olaus  ^  lui 
«  caufoient  une  révolution  fubitc^.  La  première 
i>  fois  qu'il  s'entendoit  nommer,  il  commen- 
»  çoit  à  friflbnner  ;  la  féconde  fois  ,  il  fe- 
»  couoit  la  tête  en  frémiffant,  &  en  donnant 
»  quelques  marques  d'indignation  :  fi  on  con- 
I»  tinuoit  encore,  il  fe  frappoit  la  iéi^  contre 
5>  les  murs  &  contre  les  pierres  ,  &  tomboit 
»  comme  en  apoplexie ,  ou  comme  s'il  eiit  ea 
M  un  accès  d'épilepfie.  Au  refte,  ajoute  Han- 
w  naus ,  il   fe   portoit   très-bien.  « 

Il  eft  bien  jufte,  qu'après  avoir  donné  des 
exemples  d'antipathies  extraordinaires,  nous  en 
offrions  A'attachemens  aulTi  finguliers.  Les  hom- 
mes nous  ont  fourni  les  premiers  ;  c'efl  aux 
animaux  que  nous  devons  les  féconds.  Le  beau 
fujet  de  réflexions  pour  ceux  qui  aiment  à 
étudier  le  cœur  humain  !  Auiîi  l'auteur  de  ce 
dictionnaire  dit-il  avec  raifon  :  »>  les  animaux 
»  donnent  fouvent  à  l'homme  des  leçons  dont 
1)  il   pourroit  fe  faire  gloire  de  profiter.  <c 

i>  Vers  la  fin  de  feptembre  1774,  deux  par- 
»»  ticuiiers  du  village  de  Chapellatiere  ,  près 
i>  du  château  de  Venours,  fe  rendant  au  bourg 
j>  de  Rouillé  en  Poitou ,  trouvèrent  dans  un 
»i  chemin  creux  ,  à  une  lieue  de  leur  domici- 
»  le,  un  blaireau  que  leur  chien  fit  fortir  d'ua 


OCTOBRE,   ijSi.       I7Î 

i>  foffé  ;    ils  l'affommerent  avec   leurs  bâtons , 
»  &:  ils  décidèrent  que  la  curée  s'en  feroit  au 
»  hameau ,  &    qu'ils   parrageroient  entre    eux 
»  le  prix  de  la  peau  qui  feroit  vendue.  Faute 
»  de  corde,  ils  l'attachèrent  avec  un  lien  de 
i>  branchage,  &  chacun  le  traîna  à  fon  tour. 
n  A  peine  ces  voyageurs  eurent- ils  fait  quel- 
»  ques  pas  ,  que  l'un  d'eux  tournant  la   tête , 
»  apperçat  un   autre    blaireau    qui  les  fuivoit 
»  d'un  air  trirte.  lis  s'arrêtèrent ,  &  ce  malheu- 
»  reux  animal  vint  fe  jetter  fur  le  cadavre  de 
»>  fon  camarade ,  &   fe   laifla  traîner  avec   lui. 
v  Ils  l'emmenèrent  jufqu'au  village  où  cet  ani- 
»  mal  ne  fut  point  épouvanté  de  la  multitude 
j>  de  perfonnes  qui  vinrent  confidérer  ce  fpec- 
w  tacîe  ,  &   le  blaireau  vivant  refta  conftam- 
n  ment   fur  le    morr.    On   les  abandonna   aux 
a  enfans,  qui  tuèrent  l'animal  vivant  &.  les  fi- 
I»  rent  brûler   tous  les  deux  ;  a6lion  bien  di- 
»  gne    de    la    groffiéreté    du    peuple    campa- 
i>  gnard.  « 

jï  Voici  encore  une  marque  d'attachement 
M  bien  finguîiere  &  bien  merveilleufe.  Nous 
»  tenons  le  fait  d'une  lettre  de  M.  Jofeph  Pur- 
»  dew  ,  obferyateur  aufli  vrai  qu'exaft  &  judi- 
>»  cieux.  J'étois  ,  dit-il  ,  ce  matin  dans  mon  lit, 
i>  à  lire  :  j'ai  été  interrompu  tout-à  cnip  par 
j)  un  bruit  femblable  à  celui  que  font  des  rats 
»  qui  grimpent  entre  une  double  cloifon  ,  & 
M  qui  tâchent  de  la  percer.  Le  bruit  cefToit 
i>  quelques  momens,  &  recommençait  enfuite. 
»  Je  n'étois  qu'à  deux  pieds  de  la  cloifon  , 
V  j'obfervois  attentive.nent  :  je  vis  paroîtr*ua 
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»  rat  fur  le  bord  d'un  trou  ,  il  regarde  fans 
w  faire  aucun  bruit;  &  ayant  apperçu  ce  qui 
•>  lui  convenoit,  il  fe  retire.  Un  inftant  après, 
9}  je  le  vis  reparoître;  il  conduifoit  par  l'oreille 
9>  un  autre  rat  plus  gros  que  lui ,  &  qui  pa- 
tf  roiflbir  vieux.  L'ayant  lailTé  fur  le  bord  du 
w  trou  ,  un  autre  jeune  rat  fe  joint  à  lui.  Ils 
»  parcourent  la  chambre ,  ramaflent  des  miet- 
y>  tes  de  bifcuic  qui,  au  fouper  de  la  veille, 
«  étoient  tombées  de  la  table  ,  &  les  portent 
«  à  celui  qu  ils  avoient  laiffé  au  bord  du  trou. 
*>  Cette  attention  dans  ces  animaux  m'étonna. 
»>  J'obfervois  toujours  avec  plus  de  foin  :  j'ap- 
»>  perçus  que  l'animal  auquel  les  deux  auttes 
»  portoient  à  manger ,  étoit  aveugle  ,  &  ne 
«  trouvoif  qu'en  tâtonnant  le  bifcuit  qu'on  lui 
»>  préfenfoit.  Je  ne  doutai  plus  que  les  deux 
«  jeunes  ne  fuffent  fes  petits  ,  qui  étoient  les 
w  pourvoyeurs  fidèles  &  alTilus  d'un  père  aveu- 
»>  gle.  Jadmirois  en  moi-même  la  fagefTe  de  la 
3>  nature,  qui  a  mis  dans  les  animaux  une  in- 
»  time  tendrelTe  ,  une  reconnoifTance  ,  je  di- 
»  rois  prefque  une  vertu  propor.ionnée  à  leurs 
i>  facultés.  Dès  ce  moment ,  ces  animaux  ab- 
»  horrés  fembloient  devenir  mes  amis.  Ils  me 
î>  donnoient,  pour  me  conduire  en  pareil  cas, 
»  des  leçons  que  je  n'aurois  pas  fouvent  trou- 
»  vées  chez  les  hommes.  J'étois  dans  une  rê- 
»  verie  agréable,  admirant  toujours  ces  petits 
»  animaux  que  je  craignois  qu'on  interrompît. 
»  Une  perfonne  entra  dans  ce  moment  :  les 
V  deux  jeunes  rats  firent  un  cri  pour  avertir 
«  l'aveugle,  &,  malgré  leur  frayeur,  ne  vou- 
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»  lurent  pas  fe  Tauver  que  le  vieux  ne  fût 
j)  en  fureté  \  ils  rentrèrent  à  fa  fuire  ,  &:  ils 
»  lui  fervirenr,  pour  aiiifidire,  aarriere-garde.  a 

De  femblables  faits  ne  touchenr-il  pas  fen» 
fibîement  ?  Les  hommes  nous  fourniffenr  ils 
fou  vent  des  exemples  aulTi  beaux  de  tendreffe 
maternelle  ,  d'aminé  &:  de  piété  filiale  ?  11  eût 
été  facile  à  l'auteur  du  diftionnaire  de  multi- 
plier les  exemples  de  cette  nature. 

L'article  corps  étrangers  dans  U  corps  de  Vhom^ 
me  ^  qui  eit  beaucoup  plus  étendu,  piquera 
la  curiofite.  Entre  plufieurs  fingularités  qu'offre 
l'article  Dents  ^  on  lira  avec  étonnement  qu'au 
mois  d'odobre  1777  ,  un  artifte  de  Londres 
trouva  un  fort  beau  diamant,  eftlmé  13000!. 
ft.  dans  une  dent  deléphant  ,  qu'il  fcioit  pour 
faire  des  barons  d'éventails.  Nous  invitons  à 
lire  les  articles  Ecarts  de  la  nature  ,  eleflricité  , 
enfans  précoces  ,  eftomach  ,  évacuations  cxtraordl" 
a  a  ires  ,  $rcjjt£e  ,  hommes  extraordinaires.  C'eft  dans 
ce  dernier  article  qu'il  eil  queftion  du  célèbre 
Edouard  Brigth ,  épicier  de  profeffion ,  mort 
à  Malden  ,  âgé  de  30  ans.  A  deux  ans  il 
peloit  plus  de  144  livres.  A  vingt  ans,  il 
pefoit  336  livres  ,  &  à  fa  mort  616  livres. 
Il  avoit  cinq  pieds  neuf  pouces  &  demi  de 
haut  ;  mefuré  fous  les  bras ,  il  avoit  cinq  pieds 
fix  pouces  de  circonférence  ,  &  autour  du  ven- 
tre fix  pieds  onze  pouces.  Le  gros  de  fon  bras 
étoit  de  deux  pieds  deux  pouces  ,  &  ce'ui  de 
fa  jambe  deux  pieds  huit  pouces.  Lorfqu'il  mou- 
rut, il  fallut  douze  hommes  pour  le  tirer  fur 
un  petit  chariot  de  bralTeur ,  &  un   piedde» 
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chèvre  pour  le  defcendre  dans  la  foffe.  Ses  ha- 
bits étoient  affez  amples  pour  y  pouvoir  faire 
entrer  fept  hommes  ,  ce  qui  eft  conforme  aux 
regiftres  de  la  paroiffe  où  il  décéda  ,  &  à  Tadle 
que  le  magiftrat  prit  foin  de  faire  dreffer.  Cet 
homme  mourut  le  12  mars  1750.  Malgré  cette 
grolTeur  énorme,  il  étoit ,  dit-on,  d"*une  très- 
grande  légèreté. 

On  trouvera  ici  plufieurs  exemples  d'hom- 
mes d'une  grofTcur  extraordinaire ,  mais  celui 
de  Brïph  nous  a  femblé  le  plus  étonnant.  En 
voici  d'une  force  peu  commune,  &  qu'on  a 
même  beaucoup  de  peiîie  à  concevoir. 

»>   Louis   de  Boujjlsrs  ,    furnommé  le  Rohujle  ,' 

V  qui  vivoit  en  1534  ,  étoit  tout  à  la  fois  très- 
j>  fort  &  très-agile.  Ses  pieds  joints  l'un  con- 
»  tre  l'autre,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui 
»  pût  le  faire  avancer  ou  reculer  d'un  pas. 
*f  II  rompoit  facilement  un  fer  à  cheval ,  & 
«  s'il  prenoit  un  bœuf  par  la  queue  ,  il  étoit 
»  fur  de  pouvoir  le  conduire  où  il  vouloir. 
»  Il  foulevoit  un  cheval  puiflant  &  renrraî- 
*>  noit  fur  fes  épaules.  Tout  botté  &  armé  de 
»>  pied  en  cap,  il  s'élançoit  fur  un   cheval,  & 

V  le  montoit  fans  toucher  le  cheval  &  mettre 

V  Iq  pied  dans  l'étrier.  Dans  une  courfe  de 
»  deux  cens  pas,  il  devançoit  le  genêt  d'Ef- 
n  pagne  le  plus  léger,  a 

n  Le  major  Barfabas  ,  dans  le  dernier  fie- 
V*  cle  ,  étoit  d'une  telle  force  ,  qu'en  ferrant 
M  la  jambe  d'un  cheval  il  lui  en  cafToit  les  os. 
»  Etant  entré  dans  la  boutique  d'un  forgeron  , 
M.  il  lui  commanda  un  fer  de  grande  réfiiiance» 
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»  Celui-ci  fe  mit  en  devoir  de  le  fatisfaire  ; 
»  mais,  tandis  qu'il  avoit  le  dos  tourné,  Bar^ 
>»  fabas  prit  renclumc  &  la  cacha  fous  Ton 
i>  manteau.  L'ouvrier  qui  voulut  battre  foa 
»  fer,  fut  fort  étonné  de  ne  trouver  fur  quoi 
»  le  pofer ,  &.  il  le  fur  encore  plus  de  voir 
»  cet  officier  remettre  fans  difficulté  ion  en- 
s)  clume  en  place.  A  la  table  de  fon  général, 
»  Barfabas  prenoit  une  sffiette  d'argent  fur  la- 
î>  quelle  il  y  avoit  du  vin  ,  &  la  ferrant  en- 
»  tre  fes  mains,  il  en  faifoit  un  gobelet,  dont 
j>  la  liqueur  rejailliffoit  jufques  par-deiius  fa 
j>  tête.  Un  gafcon,  qu'il  avoit  piqué  dans  Jx 
»  converiation  ,  lui  prepofa  un  cartel.  Volon- 
«  tiers,  lui  répondit  Barfabas^  touchez-là.  Le 
»  gafcon  donna  la  main  ,  &  le  major  la  preila 
S)  de  telle  forte,  qu'il  lui  brifa  les  os  &  le 
»  mit  hors  d'état  de  fe  battre,  a 

Parmi  les  conformations  extraordinaires  ,  on 
rapporte  qu'un  enfant ,  né  à  Blois  ,  avoit  dans 
3es  yeux  deux  cadrans  de  montre  peints  dif- 
tinftemenr.  On  comptoit  facilement  les  heures 
tracées  en  chiffres  romains.  Sa  mère  affuroit 
qu'elle  avoit  eu  un  defir  ardent  de  voir  une 
montre  ,  lorsqu'elle  devint  enceinte  de  cet  en- 
fant. Quelques  années  après ,  on  vit  à-l'Hôtel* 
Dieu  de  Paris  un  homme  dans  les  yeux  du- 
quel on  lifoit  ces  mots ,  Sit  nomen  Domini  bc' 
nedi&um  ,  écrits  circulairement  fur  la  cornée 
opaque  de  fes  yeux. 

On  connoît  le  travail  de  M.  HériiTan  fur  des 
crapauds  renfermés  dans  de  petites  cafés,  & 
privés  de  nourriture  &  de  communicatîoa  av«c 
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l'air  atmofphérique.  On  fait  qu'ils  vécurent  très» 
long-tems   dans    cet  état.    Mais   jufqu'à    quel 
terme   peuvent-ils  pouffer  leur  carrière  ?   Ceft 
une  queftion  qu'on  ne  peut  réfoudre.  Nombre 
d'obfervarions  paroîtroient  cependant  nous  por- 
ter à  croire  que  des  animaux  de  cette  efpece 
peuvent  vivre  un  fiecle  dans  ces  fortes  de  cir- 
conftances.    M.   le  Prince  ,  célèbre    fculpteur  , 
trouva  en    1756   à  Ecretville,   au  château  de 
M.  de  la  Rivière  Lefdo  ,  un  crapaud  vivant  dans 
le  noyau  d'une  pierre  dure  ,  où  il  étoit  encaf- 
tré.  En  171 9  on  en  avoit  trouvé  un  également 
vivant  dans  un  pied  d'orme  de  la  groffeur  du 
corps    d'un    homme,    à  trois  ou  quatre  pieds 
au-deffus  de  la  racine,  fans  qu'on  pût  rufpec- 
ter  aucune  ouverture  par  laquelle  ranimai  eût 
pu    entrer.   M.   Seigne   obferva  le    même  fait 
en  1731    dans  un  chêne  plus  gros  que  l'orme 
dont  nous  venons  de  parler ,  &:    il  fit  obfer- 
ver  à    l'académie ,  en  lui  annonçant  cette  dé- 
couverte ,  que  vu  la  groffeur  de  l'arbre   &l  le 
tems  néceffaire   à  fon  accroiffement  ,  il   falloir 
que  ce  crapaud  y  fût  renfermé  depuis  quatre? 
.vingts  ou  cent  ans. 

Si  l'on  trouve  des  animaux  vivans  dans  l'inté- 
rieur de  différens  corps  ,  on  trouve  aufîi  des 
corps  étrangers  bien  finguliers  &  de  différentes 
efpeces  dans  les  différentes  parties  du  corps  de 
l'homme  ,  &  c'eft  un  article  qui  n'eft  pas  le 
moins  curieux  de  ce  volume.  Parmi  les  faits 
curieux  que  l'auteur  rapporte  à  l'article  £/!o- 
mac  y  il  cite  l'inventaire  qui  fut  fait  à  Brefl 
le  I X  feptembre   1774,  de  l'eftomac  d'un  for- 
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çat  ,  qui  mourut  à  l'hôpital  de  la  marine,  & 
dans  lequel  on  trouva  cinquante-deux  pièces 
de  différentes  efpeces,  pefant  en  tout  une  li- 
vre dix  onces  &  quatre  gros.  11  faut  lire  cet 
inventaire  pour  fe  former  une  idée  de  ce  que 
peuvent  fur  Thomme  une  dépravation  de  goût 
&  une  aliénation  d'efprir. 

Si  on  étoit  moins  inftruit  qu'on  ne  l'eft  ac* 
tuellement  des  phénomènes  de  l'air  inflamma- 
ble qui  fe  trouve  en  différens  endroits  du  globe, 
Tarticle  Feux  fouterrains  auroit  de  quoi  furpren- 
dre  l'admiration  du  lefteur  :  malgré  cela  i!  eft 
très  piquant  par  le  choix  des  obfervations  mul- 
tipliées que  l'auteur  a  raffemb'ées. 

L'article  Incendies  n'eft  pas  moins  curieux  , 
fur- tout  la  partie  de  cet  article  qui  traire  des 
incendies  fponranés  :  on  y  trouve  plufieurs 
exemples  de  corps  humains  fpontanémcnt  in- 
cendiés,  &  qui  nous  prouvent  que  l'abus  des 
liqueurs  fpiritueufes  peut  devenir  très  dange- 
reux. 

A  l'article  qui  traite  du  Ma^nétifme  ,  de  fes 
effets  furprenans  dans  l'économie  animale,  on 
imagine  bien  que  l'auteur  n'a  pas  oublié  de  parler 
du  magnétifme  animal ,  qui  fait  tant  de  bruit 
en  France  depuis  l'arrivée  du  dofteur  Meimer, 
On  fait  la  rumeur ,  la  fermentation  que  cette 
nouvelle  méthode  de  guérir  a  excitée  dans 
les  efprits.  L'auteur  n'embraffe  aucun  par'i  fur 
cela  ;  il  laiffc  à  ceux  qui  auront  éprouvé  de 
bons  effets  de  cette  pratique  à  en  faire  Télcge, 
&  à  ceux  qui  n'y  ont  aucune  foi  ,  le  plaifir 
de  la   dédier  -,  mais  il  rapporte  un  effet  dont 
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il  a  été  témoin  en  préfence  d'une  compagnie 
peu  faite  pour  fe  laiffer  féduire,  &  dont  le 
iujet  étoit  l'homme  le  plus  incrédule  &  le 
plus  prévenu  contre  le  magnétifme  animal  ;  il 
faut  en  lire  le  détail  dans  l'ouvrage;  en  voici 
le  précis.  »  L'auteur  ayant  introduit  M.  Mef- 

V  mer  dans  une  maifon  ,  où  l'on  étoit  curieux 
»  de  voir  fes  effets  furprenans ,  le  do<51:eur 
»  toucha  fucceiîîvement  à  plufieurs  perfonnes, 
»  dont  quelques-unes  ,  fur-tout ,  aveient  les 
«  nerfs  extrêmement  agaçables,  &  aucun  n'é- 
»  prouva  de  fentiment  qui  {m  affez  fenfible 
»  pour  qu'on  pût  en  faire  honneur  au  miigné- 

V  tifme  animal.  11  réitéra  plufieurs  fois  fon 
w  opération  ,  fans  qu'il  furvînt  rien  de  nouveau 
»  qui  pût  donner  la  moindre  efpérance  de  fuc- 
»  ces. 

»  Le  gouverneur  des  enfans  de  cette  mai- 
»  fon,  homme  d'un  tempérament  fort,  rO" 
»  bufte ,  bien  conftitué  ,  fort  peu  crédule,  & 
»  fortifié  dans  fon  incrédulité  par  les  tcntati- 
»  ves  infru^lueufes  qu'il  venoit  de  voir,  fe 
»  plaignoit  depuis  quelque  -  tems  d'une  dou- 
»  leur  vers  les  épaules.  Il  s'offrit  au  dofteur 
>»  Mefmer  pour  fujet  d'une  dernière  épreu- 
i)  ve ,  mais  avec  une  forte  perfuafion  que  le 
»  magnétifme  animal  n'agiroit  pas  davantage 
»>  fur  lui  que  fur  ceux  que  le  dodeur  venoit 
w  de  toucher.  Cétoit  fans  contredit  de  toutes 
»  les  perfonnes  raffemblées  alors  dans  le  Talion, 
»>  celle  fur  laquelle  on  eût  moins  fufpeâé  l'ac- 
n  tion  de  ce  magnétifme,  &  pour  dire  la  vé- 
U  thèt  comme  l'incrédule  en  eit  convenu  l\4z 
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w  même,  c'éroit  une  efpece  de  perfifflage,  mais 
n  qui  tourna  à  la  gloire  du  do6leur  niagnéti- 
»  fanr. 

M  Celui-ci  s'apperçut  fans  doute  du  motif 
w  qui  amenoit  ce  nouvel  afteur  fur  ia  fcene , 
»  &  voulant,  s'il  étoit  poffible,  lui  donner  la 
»  preuve  la  plus  convaincante  de  fon  lavoir 
n  faire ,  il  refufa  de  le  toucher  ;  mais  il  voulut 
w  bien  diriger  contre  lui  ,  &  à  une  certaine 
n  diftance,  ron  pouvoir  magnétique.  L'expé- 
n  rience  devint  plus  curieufe  &  plus  intéreffan- 
M  te  ;  l'incrédule  préfenta  le  dos  au  docteur 
«  Mefmer,  &  celui-ci  lui  préfenta  le  doigt  à 
»  fept  ou  huit  pieds  de  diitance.  Tant  que  le 
n  doigt  du  dodeur  refta  fixe  &  immobile  dans  la 
»  direé^ion  &  à  la  hauteur  de  fes  épaules ,  il 
i>  n'éprouva  aucun  fentiment ,  &  les  quellions 
n  réitérées  que  lui  fit  le  dodeur  magnétiiant 
M  pendant  l'efpace  de  deux  miautes  ou  environ 
»  qu'il  continua  ce  jeu  ,  ne  firent  que  l'affer- 
n  mir  de  plus  en  plus  dans  fon  incrédulité;  il 
»  ne  put  même  s'empêcher  de  la  faire  paroître 
M  par  quelques  plaifanteries.  Les  chofes  en 
M  étoient-!à ,  lorfque  le  doéleur  fit  quelques 
•)  fignes  de  la  tête  pour  engager  lés  afiifians  à 
i>  fixer  plus  particulièrement  leur  attention  fur 
M  le  fuj<et  de  cette  finguli^re  opération.  Alors 
»  il  fit  mouvoir  fon  doigt  de  haut  &  de  bas, 
»>  &  même  un  peu  circulairement  ^  autant 
>)  qu'il  m'êft  polîible  de  me  rappeller  ce  mou- 
•>  vement ,  &  à  l'inftant  le  patient  dit  qu'il 
»  croyoit  éprouver  un  certain  frémifîement 
g  vers  la  partie  fupérieurç  du  dos.  Le  doreur 
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»  Mefmer  fufpendit  fon  opération.  Le  magné- 
»  tifé  fe  retourna,  &  attribua  l'effet  qu'il  ve- 
«  noir  d'éprouver  à  la  contention  où  il  étoit 
»)  depuis  quelques  momens  ,  &  à  Taftion  du 
t»  feu  de  la  cheminée  ,  auprès  de  laquelle  il 
J>  s'étoit  établi.  On  recommença  l'expérience; 
u  l'incrédule  s'éloigna  de  la  cheminée ,  &  fe 
»  tenant  de  pied  ferme  ,  il  préfenta  de  nou- 
i>  veau  fon  dos.  Mêmes  mouvemens ,  mais 
»  plus  vifs,  plus  prefTés  de  la  part  du  dofteur 
»»  Mefmer  :  aufli-tôt  mêmes  imprefîlons  dans 
n  le  dos  magnétifé  ,  mais  moins  équivoques, 
»  plus  fenfibies ,  &  notre  incrédule  convint 
'it  alors  de  leur  réalité,  &  dit  qu'il  ne  pouvoît 
w  mieux  les  comparer  qu'à  un  filet  d'eau  chaude 
»  qui  circuleroit  dans  les  veines  de  fes  épau- 
n  les  &  de  toute  la  partie  fupérieure  de  fon 
n  dos.  On  réitéra  deux  ou  trois  fois  de  fuite 
w  la  même  expérience  avec  le  même  fuccès , 
»  &  l'imprefîion  devint  telle,  qu'il  refufa  de 
»  fe  prêter  plus  long-tems  à  l'expérience.  On 
«  l'y  engagea  cependant  une  nouvelle  fois;  le 
»  maître  de  la  maifon  le  fiaifit  d'une  part  par 
n  un  bras,  &  moi  de  l'autre.  Le  dofteur  re- 
»>  commença  fon  opération  magique ,  &  il 
j>  nous  échappa  des  mains,  en  proteftantque  la 
»  chaleur  qu'il  éprouvoit  devenoit  infuppor- 
M  table. 

«  Le  moment  d'après  il  nous  dit  qu'il  fe 
w  fentoit  couvert  d'une  fueur  locale,  qui  s*é- 
»  chappoit  de  toute  l'étendue  de  la  furface  de 
w  la  partie  affeftée.  J'y  portai  la  main ,  toute 
»  la  compagnie  en  fit  autant,  &  on   trouva 
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»  efFeétivement  fa  chemife  mouillée  vers  le  mi- 
I)  lieu  du  dos  &  vers  les  épaules. 

»  Après  quelques  momens  de  repos ,  le 
I)  dodeur  Mefmer  le  prit  en  face  ,  &  pofa  fes 
j)  deux  doigts ,  un  de  chaque  main ,  fur  les 
i>  deux  parties  latérales  de  la  poitrine  ,  &  il 

V  reffentit  en  ces  endroits ,  &  même  dans  toute 
»  l'étendue  de  la  poitrine ,  une  impreflion  fem- 
I)  blable,    mais   un  peu    moins   forte  que  les 

V  précédentes.  Bientôt  une  chaleur  incommode 
>)  lui  monta  au  vifage ,  &  nous  vîmes  fon  front 

V  tout  couvert  de  fueur. 

..  »  Frappé  de  plus  en  plus  de  ces  phénome- 
»  nés,  le  magnétifé  voulut  fe  prêter  à  ce  que 
I)  le  dofteur  vouloit  tenter  de  nouveau  fur 
»  lui  :  il  préfenta  fon  doigt  index  &  Ton  pouce 
»>  de  chaque  côté ,  les  autres  doigts  reftans 
»  fléchis  dans  la  main.  Le  do6leur  lui  préfenta 
»>  les  mêmes  doigts  très-  près  des  fiens ,  mais 
«  fans  les  toucher.  Alors  il  commença  par 
w  éprouver  un  petit  frémiiTement,   une  efpece 

V  de  chatouillement  dans  les  paumes  des  mains. 

V  Ce  chatouillement  fut  fuivi  d'un  engourdif- 
»  fement  :  la  chaleur  fuccéda  bientôt ,  &  fes 
»  mains  furent  couvertes  de  fueur  ,  non  ce- 
M  pendant  atifîi  abondante  que  celle  que  nous 
i>  venions  de  remarquer  fur  fon  front,  &  en- 
w  core  moins  que  celle  qui  avoit  imbibé  fa 
»  chemife  derrière  les  épaules. 

»>  Tels  font  les  effets  dont  j'ai  été  témoin  , 
M  fans  m'êrre  apperçu  &  avoir  pu  fufpedler 
u  aucune  caufe  méchanique  qui  les  ait  pro- 
N  duits.  a 
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Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  davantage  fur  cet  ouvrage 
reii:pli  d'obfervations  curieufes  &  furprenantes. 
On  y  lira  avec  plaifir ,  &  on  trouvera  dllcuté 
avec  iréthode  l'article  des  phénomènes  qui  coa- 
ce»nent  la  lumière  de  la  mer  :  celui   des  mé- 
téores eft  très-important  ,    ainfi  que  celui  des 
mofi'ires   du  tonnerre ,   l'hiftoire   des  fomnam- 
bules ,    des   fommeils   extraordinaires  ;    en   un 
mot ,  chaque  article  a  de  quoi  occuper  agréa- 
blement le  ledleur ,  &  d'une  manière  inftruftive. 
(  j4nnée  littéraire  ;  Journal  des  fa^ 
vans  ;   Journal  de  Paris  ;  Jour* 
nal   de  littérature  ,    des  fciences 
&>  des  arts  ;   Arches  &  annonces 
de  Paris.) 


Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil T.  de  la  leBure  des  livres  françois, 
Xe,  partie.  Livres  de  grammaire  &  de  rhé- 
torique du  i6e.  fiecle.  A  Paris,  chez  Mou- 
tard ,  imprimeur-libraire,  rue  des  Mathu- 
rins ,  hôtel  de  Cluny  ,  1781.  ln-8vo.  de 
428  pag. 

IVl  R.  le  marquis  de  P^*.,  dans  les  volumes 
précédens,  a  paffé  en  revue  tous  les  livres 
françois  du  i6e.  fiecle ,  relatifs  à  la  philofo- 
phie  rpécuiative  ,  c'eft-à-dire,  à  la  métaphyfi- 
que,  la  logique   &  la  morale.  L'ordre   exige- 
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roît  peut-être  qu'il  eût  commencé  à  s'occuper 
enfuite  de  la  phyfique  &  des  fciences  qui  en 
dépendent.  Mais  comme  cet  examen  ne  peut 
que  le  mener  fort  loin  ,  qu'il  peut  dans  un 
feul  volume  parcourir  tout  ce  qui  a  paru  au 
16e.  fiecle  de  livres  relarifs  à  la  grammaire, 
à  la  rhétorique ,  à  l'hiftoire  de  notre  langue  , 
même  à  l'étymologie  des  mots  ufiîés,  il  y  a 
deux  cens  ans;  comme  d'ailleurs,  en  joignant 
€e  volume  à  celui  qu'il  a  publié  fur  la  poéfie 
françoife  de  ces  temps-là,  &  à  fes  extraits  de 
romans ,  on  aura  épuifé  la  claffe  entière  des 
belles-lettres  ,  on  doit  lui  favoir  beaucoup  de 
gré  du  parti  qu'il  a  pris  de  publier  le  volume 
dont  il  s'agit  ici.  11  reviendra  enfuite  aux  oa- 
vrages  de  phyfique  &  de  mathématiques  ,  de- 
là aux  livres  d'hiiloire  générale  ,  particulière  , 
&  même  littéraire ,  &  alors  il  aura  entière- 
ment rempli,  pour  un  fiecle,  la  tâche  longue 
&  difficile  qu'il  s'eft  impofée. 

Plus  on  avance  dans  la  îedure  de  cet  ou- 
vrage de  M.  le  marquis  de  P**.  ,  plus  on  en 
fent  l'utilité;  mais  en  même-tems  on  eft  forcé 
de  convenir  que  l'auteur  a  befoin  de  tout  fon 
amour  pour  les  lettres ,  de  toutes  les  relTour- 
ces  que  lui  offre  fon  immenfe  bibliothèque , 
enfin  d'une  patience  &  d'un  zèle  extraordi- 
naires ,  pour  former  avec  autant  de  fuccès 
une  hifloire  complette  de  la  leâure  &  de  la 
littérature  françoife ,  capable  d'amufer  &  d'in- 
térefTer  fes  leéteurs. 

»  La  fcience  de  la  grammaire ,  dit  l'auteur 
»  des  Mêian^a ,  s'eft  renouvellèe  comme  tomes 
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«  les  autres  aux  15e.  &  16e  fiecles  ;  mais  il 

j>  s*en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait   atteint  au 

»  degré  He  perfe6lion  où   nous  la  voyons  au- 

«  jourd'hui.  A  peine   imagiiioit-on    alors  qu'il 

»  y  eût  une  grammaire  générale  &  univerfelie, 

n  qui  pût  s'appliquer  à  toutes  les  langues  ,  8z 

»  contenir   les  principes  fondamentaux  d'après 

n  lefquels  on  peut  écrire  &l  parler  corre(5^ement 

»  dans    quelque  idiome  &  dans    quelque  pays 

M  que    ce  foit.    Mais    on   connoifïbit    déjà  la 

«  diftin(5t'on  des   latî  ues  mortes  &    favantes , 

i>  d'avec   les    langues  vivantes    &:   d'un    tifage 

»  journalier  ;  on  Tavoit  que  chacune    avoit  fa 

V  graaimaire  particulière  ;  il  y  avoir  même  un 
»>  afîéz  grand  nombre  de  ces  grammaires  im- 
»  primées  ;  mais  c'étoit  toujours  au  moyen  du 
»>  larin,  la  plus  commune  des  langues  mortes, 
»  que  Ton  enfeignoit  toutes  les  autres  ;  ainfi 
»  les  grammaires  hébrîiïques,  chaldéennes ,  fy- 
»  riaques  ,  coptes  &  arméniennes,  même  ara- 
»>  bes,  éîoient  en  latin.  Les  didionnaires  de 
»  ces   langues  orientales    étoient   au/îi   latins  ; 

V  on  n'en  trouvoit  point  en  françois.  Cepen- 
il  dafît  il  y  eut  alors  quelques  grammaires  & 
>»  quelques  di6î:ionna;res  grecs  &  françois  . . . 
M  La  langue  latine  s'enfeignoit  par  le  larin  mê- 

V  me  ;  la  plupart  des  grammaires  étoient  toutes 
iy  latines  :  ce  qui  fuppole  qu'on  apprenoit  d'a- 
v  bord  un  peu  de  larin  par  routine,  après  quoi 
»  on  cherchoit  à  peffedionner  ce  que  l'on  en 
n  favoif ,  &  on  fe  menoit  en  état  de  le  mieux 
w  traduire ,  parler  &  écrire  au  moyen  des 
»  grammaires.  « 


OCTOBRE,  i7l?i.       i?7 

La  première  grammaire  françoife  &  latine 
qui  ait  été  imprimée  ,  eft  celle  de  Jacques  Dw 
lois  ,  dit  Sylvius ^  publiée  en  1531.  En  1570, 
il  en  parut  une  autre  à' Antoine  Cauce ,  dit 
tauceus.  Les  Etitnnes  publièrent  les  premiers 
des  di<5lionnaires  latins  &  François ,  &  françois- 
larins.  Tous  ces  ouvrages  ne  peuvent  rien  four- 
nir d'agréable  &  de  curieux  ;  cependant ,  avant 
de  paiTer  aux  livres  du  i6e,  fiecle  ,  écrits  fur 
notre  langue,  M.  de  P**.  s'arrête  quelques inf-, 
tans  à    ceux  de  Tritheme  ,   rigenere  &    Tory. 

Il  n'efl  perfonne  qui  ne  connoiffe  au  moins 
le  titre  de  la  Polygraphic  de  l'abbé  Trithume. 
M.  le  marquis  de  P**.  ,  après  en  avoir  fait 
connoître  l'auteur,  donne  un  extrait  curieux 
de  ce  livre  extraordinaire.  Nous  allons  en  rap- 
porter deux  pafTages  qui  nous  ont  femblé 
iinguliers. 

»  II  y  a  des  manières  d'écrire  fecrétement  ^ 
w  qui  font  naturelles  ,  &  n'ont  point  befoin  d'al- 
«  pfeabets  particuliers  ,  car  on  peut  faire  des 
»>  poudres  ou  des  eaux  ,  des  piquures  ou  des 
»>  brûlures  qui  ne  paroîtront,  ni  fur  le  papier, 
j>  ni  fur  des  tablettes,  ni  fur  des  peaux  d'ani- 
«  maux,  foit  morts,  foit  vivans ,  jufqu'à  ce 
j)  que  l'on  fafle  les  préparations  convenues  pour 
i>  fe  mettre  en  état  de  les  lires.  Tritheme  ne 
»  nous  apprend  point  la  compofition  de  ces 
j>  encres  myftérieufes  ;  mais  il  ne  manque  pas 
»  de  nous  rapporter  Thirtoire  de  cet  efdave 
»>  Lacédémonien  ,  à  qui  fon  maître  rafa  lui- 
V  même  la  tête ,  après  quoi  il  traça  defTus  cer- 
»  laias  caraéleres   qui  contenoient   un  fecret 
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•>  fort  important,  &  qui  ne  pouvoienr  s*efraceri' 
w  quoique  couverts  de  cheveux  ;  il  JaifTa  re- 
«  pouffer  ceux  del'efclave,  &  l'envoya  à  un 
»  de  fes  amis  en  Perfe,  en  le  priant  de  pren- 
»  dre  la  peine  de  rafer  à  fon  tour  la  tête  du 
w  mefTager.  L'ami  qui  comprenoit  ce  que  cela 
»  vouloit  dire ,  n'y  manqua  pas  ,  &  apprit  ce 
»  dont  il  étoit  queftion. 

»  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  dit  plus  loin 
»  Tauteur  des  Mêlantes  ,  fur  la  Polygraphie  ou 
»  Traité  de  Pécriture  iiniverfelle  &  fecrete  âQVahhé 
*9  Trithcme.  Mais  je  peux  affurer  que  j'ai  vu  en 
»  Italie  des  tables  ,  foi-difant  cabaliftiques  , 
»  dreffées  fuivant  les  méthodes  de  cet  abbé  , 
w  &  d'après  lefquelles  on  pK)Uvoit  répondre  à 
«  des  quêftions  telles  qu'elles  fuffent,  &  dany 
w  quelques  langues  qu'on  les  eût  faites.  Ces 
i>  réponfes ,  communément  affez  vagues ,  avoient 
»  cependant  toujours  l'air  raifonnable  :  j'étois 
t>  bien  perfuadé  qu'il  ne  falloit  en  rien  con- 
«  dure  ;  cependant  je  fuis  fâché  d'avoir  perdu 
»  les  tables  qui  m'avoient  été  données  à  Na- 
«  pies,  &  au  moyen  defquelles  on  pouvoit 
n  pratiquer  cette  efpece   de  divination.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  livre  de 
£laifc  de  Vigenere ,  intitulé  ;  Traité  des  chifies 
ou  fecretes  manières  d'écrire,  &  nous  pafferons 
tout  de  fuite  à  Gcoffoi  Tory ,  de  Bourges , 
libraire  à  Paris  ,  &  graveur  en  bois  ,  connu 
parmi  les  curieux  fous  le  nom  du  Maure  au 
Potcafp,  qui  étoit  fon  enfeigne.  L'ouvrage  qui 
lui  donne  une  place  dans  ce  volume  ^  a  pour 
titre  ;    Champ-Fleuri ,   auquel  ejî  contenu  l'an  & 
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fcience  d^  la  p^-oportion  des  lattes  ,  &c.  u  Cc 
î>  livre,  dit  Nl.de  P**.,  a  toujours  été  cher, 
i>  &  doit  encore  l'être  davantage  depuis  qu'il 
M  eft  devenu  rare;  il  mérite  d'être  recherché, 
»»  parce  qu'efFe<5^ivement  il  y  en  a  peu  qui 
n  contiennent  autant  de  fingularités;  les  plus 
»  remarquables  ne  peuvent  s'entendre  qu'en 
»  voyant    le  livre  même,  qui    eft   chargé  de 

ï>  beaucoup  de  gravures 

î>  Dans  Ta  préface  ,  il  fe  plaint  de  trois  ef- 
»  peces  de  gens  ,  qui ,  félon  lui ,  corrompoient  la 
J>  langue  françoife  du  tems  de  François  I  :  il 
»  appelle  les  premiers  ,  Ecumeurs  de  latin  ;  ceuxr 
»  ci  tranfportent  tous  les  mots  latins  dans  le 
«  François  qu'ils  parlent  :  Tory  ,  pour  fe  mo- 
»  ,quer  d'eux ,  dit  qu'ils  transfretent  la  verboci-, 
n  nation  latiaU  par  Us  quadrivies  &  platées  de 
»  Lutéce.  Il  appelle  les  féconds  ,  les  Plaifan- 
ï>  leurs  ,  &  dit  qu'ils  affe»5lent  des  tournures 
»  de  phrafes  fingulieres  ,  &  qu'on  peut  les 
f>  appeller  des  Déchi  quêteur  s  de  langage.  Il  traite 
«  les  troifiemes  de  Jar^onneurs  ou  Porteurs  de 
»  mots  nouveaux  ,  &  Innovateurs.  Il  prétend  que 
M  fi  on  laifTe  faire  ces  gens-là ,  il  ne  fe  paffera 
»  pas  cinquante  ans  que  la  langue  françoife  ne 
»  fera  plus  reconnoilTable.  Il  adreiTe  fon  livre 
»  à  Jean  Groflier  (  fecrétaire  du  roi  François  I ,  ) 
»>  qui  eut  au  r6e.  fiecle  une  grande  réputation 
V  de  goût  pour  les  fciences  &  les  lettres.  Il 
»)  poiïédoit  une  belle  bibliothèque  ,  &  étoit 
»>  fi  difpofé  à  communiquer  fes  richelTes  litr 
»  téraires  ,  qu'il  avoit  fait  graver  fur  la  cou- 
•>  yerture  de    tous    fes  livres  ,  quiU  apparu^ 
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«  noient  à  Grojlier  &  à  fes  amis.  Je  pofTede 
n  dans  ma  bibliothèque  quelques  manufcrits  & 
»  livres  échappés  de  celle  là  ,  &  qui  portent 
9)  encore  cette  devife  remarquable.  « 

II  nous  tiï  ai(é  de  faire  ici  l'application  de 
cette  anecdote  à  l'auteur  qui  la  rapporte  ,  en 
rendant  compte  du  livre  de  Tory.  Ce  dernier 
fait  l'é'oge  de  notre  langue ,  &  cite  les  anciens 
auteurs  François ,  que  l'on  peut  en  regarder 
comme  les  pères.  Le  dernier  dont  il  parle,  eft 
Guillaume  Crétin,  poëte  du  15e.  fieclc ,  donc 
nous  rapporterons  les  quatre  vers  fuivans.  C'eft 
un.  confeil  qu'il  donne  aux  maris,  pour  les 
engager  à  ne  pas  fe  laiffer  dominer  par  leurs 
femmes  : 

Ne  foufFe  à  ta  femme  pour  rien 
Mettre  fon  pied  defTus  le  cicnj 
Le  lendemain  la  bonne  bccc 
Voudroit  le  mettre  iur  la  letc. 

»>  Une  remarque  très-jufte  &  très-vraie  que 
»  fait  Tory  ,  dit  M.  le  marquis  de  P**. ,  c'eft 
»  qu'avant  le  règne  à\^ugufle  la  langue  latine 
»>  changeoit  autant  que  la  nôtre  ;  &  que  les 
w  auteurs  qui  font  d'un  fiecle  plus  ancien  que 
»  celui  à'Jugufte,  font  auffi  difFérens  de  ceux 
»  de  ce  tems  là ,  que  ceux  du  14e.  fiecle  le 
«  font  de  ceux  du  16e.  Il  en  cite  en  preuve 
î>  Pacuvius  y  Ennius  &  Plante..,.  Il  prétend  que 
»  les  lettres  hébraïques  étoient  parvenues  dans 
»>  les  Gaules  avant  les  conquêtes  de  Jules- Cî» 
V  far  y  &  que  c''étoit  avec  ces  caraft^ires  que  k^ 
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11  druides  écrivoient  ;  mais  les  R'^.mains  ayant 
}}  conquis  les  Gaules  ,  firent  adopter  aux  Gaulois 
»  les  carafteres  latins.  Cependant  on  fe  fervoic 
»>  de  la  langue  &  des  caractères  grecs  dans  une 
»)  partie  de  la  Gaule  méridionale  ,  fituée  lur 
»)  les  côtes  de  la  Méditerranée,  &  fur- tout  à 
»>  Marfcille.  Ceft  par -là  que  bien  des  mots 
M  grecs  font  paffés  dans  notre  langue,  &  il 
i>  n'y  a  pas  jufqu'aux  deux  termes,  fi  connus 
j>  des  ivrognes ,  ^i/2r^  &  chopine  ,  qui,  fuivant 
»  le  favant  Budéc ,  dans  {on  traité  de  JJfe,  ne 
.»»  viennent  du  Grec.  .  .  « 

Bans  le  fécond  livre,  Tory  explique  com- 
ment on  doit  former  les  lettres  en  ufage  à 
préfent.  Dans  le  troifieme,  il  approfondit  de 
plus  en  plus  cette  matière,  &  fait  une  infinité 
de  remarques  curieufes.   »    On  y  trouve  que 

V  de  Ton  rems ,  les  dames  de  Lyon  mettoient 
»  fouvent  les  A  à  la  place  des  E ,  &  les  da- 
«  mes  de  Paris  les  E  à  la  piace  des  A.  Par 
»  exemple  ,    une   dame    de  Lyon   difoit ,  alla 

V  vous   promena,    pour  allei^-vous   promener^   & 

V  une  dame  de  Paris  difoit,  mon  meri  efl  à  Pc» 
n  ris ,   pour  mon   mari  efl  à  Paris.    Les  Qdi(Qon% 

.!>  font  (ujets  à  pronencer  un  B  comme  un  V, 
»  confonne ,  &  quelquefois  l'V  conConne  ccm- 
n  me  un  B  :  ainfi  Tory  a  entendu  dire  en  Gaf- 
»>  cogne,  boilla  un  veau  bidllard  pour  voilà  un 
.  n  beau  vieillard. .  . .  Les  Normands  prononcent 
»  ceci,  cela  y  comme  s'il  y  avoit  checi^chda.  Les 
u  Picards  prononcent  un  chien  un  chat,  unç 
M  mouche,  comme  s'il  y  avoit  un  quien ,  un 
a?  cat  ,  une  mouque^,,.  Ils  prononcent  le  G 
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j>  comme  17  confonne  :  par  exemple,  ils  dî» 
»  fenr,  notre  cjuïen  chejl  rompu  la  gambe  en  nO' 
»  tre  jardin.  Au  relie  ,  les  mauvaifes  prononcia- 
»  rions  étoient  auflî  communes  chez  les  Ro- 
»>  mains  qu'en  France  ;  Catulle  ,  dans  fes  épi- 
»  grammes,  Te  moque  de  plufleurs  Romains  de 
»  fon  tems  (celui  d'y^ugufie)  qui  prononçoient 
»  mal  les  mors  les  plus  communs....  1 '='5  Gaf- 
•)  cons  prononcent  comme  s'il  y  avoit  un  E 
i>  avant  les  S.  Quand  ils  lifent  en  latin  fchola 
»  ou  fcrihere^  ils  difent  efckola  ,  efiribere.  Delà  ^ 
»  vient  que  nous-mêmes,  qui  parlons  bon  fran- 
V  çois ,  en  tranfportant  ces  mots  dans  notre 
ï)  langue,  nous  nous  fommes  accoutumés  à  dire 
»   école  ,  &  écrire....  « 

Le  premier  ouvrage  fur  l'origine  &  l'excel- 
lence de  notre  langue  ,  eft  intitulé  :  Devis  de 
la  langue  françolfe ,  par  Abel  Mathieu ,  Sieur  de 
'Moyflardieres.  Le  fécond  eft  celui  A'Hemi  Eticn» 
ne ,  qui  porte  le  titre  modefte  de  Projet  du  Traité 
de  la  précellence  du  langage  françois.  Il  eft  dédié 
à  Charles  IX.  L'auteur  s'attache  à  prouver  dans 
fa  préfece  que  la  langue  françoife  eft  préféra- 
ble à  toutes  les  autres,  fur-tout  à  l'italienne, 
^u'il  connoiffoit  cependant  fi  bien,  qu'un  am- 
bafladeur  de  France  à  Rome,  l'ayant  envoyé 
Naples  pour  favoirce  quis'y  pafToit,  on  l'arrêta 
comme  efpion  ;  mais  il  fe  tira  bien  d'affaire  en  par- 
lant la  langue  du  pays  cemme  un  homme  qui  y  fe- 
roit  né.  Il  prétend  même  prouver  que  la  lan- 
gue italienne  eft  plutôt  la  fille  que  la  mère  de 
la  langue  françoife,  par  rénumérarion  d'une 
quantité  de  mots  dans  les  italiens   nous   fotit 

redevables, 
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redevables.  »  Si  les  Italiens  nous  font  ancien- 
V  nement  redevables  d'une  grande  quantité  de 
«mots,  ils  ont  bien  prétendu  nous  le  rendre 
»  au  i6e.  fiecle  ,  obferve  M.  de  P**. ,  puif- 
»>  qu'ils  introduifirent  en  France  l'ufage  d'une 
»  quantité  d'exprelîîons  tirées  de  leur  langue, 
»  Ce  turent  les  artiftes  Italiens  que  Fran^ 
n  cois  Itr,  attira  en  France  ,  &:  les  gens  de 
«  cette  nation  qui  y  (uivirent  Catherine  de  Mé-, 
n  dicis ,  qui  voulurent  rendre  communes  les  ex- 
»  prefîions  &  les  tournures  des  phrafes  de  leur 
»  pays.  « 

,  Henri  Etienne  fe  plaint  amèrement  de  cetttf 
innovation  dans  deux  dialogues  ,  où  l'on  trouve 
des  chofes  allez  curieufes.  Par  exemple,  l'on 
fait  qu'il  étoit  fort  d'ufage  en  Italie  au  i6e. 
fiecle  de  faire  affaffiner  ceux  dont  on  étoit  ja- 
loux ou  mécontent  :  on  chargeoit  de  cette 
commifîîon  des  gens  qui  s*en  acquittoient  fort 
exaélement ,  &  qui ,  de  psur  de  manquer  leur 
coup,  en  alTalIînoient  plutôt  deux  qu'un  :  quel- 
quefois '.'s  faifoient  des  quiproquo,  &-tuoient 
l'un  pour  l'autre.  Dans  ce  cas,  ils  en  étoient 
quittes  pour  faire  des  excufes  à  celui  qu'ils 
avoient  bleffé  à  mort  par  mégarde ,  &  ils  lui 
adrefloient  ce  compliment  :  la  Si^noria  vojira 
mi  pcrdonera  ,  ^ucfio  e  un  fallo  :  »  Que  votre 
»»  feigncurie  me  pardonne,  je  me  fuis  trom- 
w  pé.  «  Il  y  en.  avoit  même  d'affez  polis  pour 
dire  à  ceux  qu'ils  tuoient ,  les  connoiiTant  bien  : 
Çon  la  licen^a  délia  Signoria  vojira  :  ?>  Avec  vo- 
n  tre  permiffion,  Monfieur,  que  je  vous  af- 
i;  faflîne.  «  U  y  en  a  eu  aulîi  qui ,  après  avoir. 
Tome  X.  1 
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donné  aux  gens  qu'ils  afTaffinoient  un  grand 
coup  par  derrière,  s'écrioienr,  comme  s'ils  s'é- 
toient  battus  en  brave  gens,  vhtorîa  ^  vittoria. 
-  V  En  parlant  des  mots  &  des  phrafes  ,  Henri 
n  Etienne  rappelle  une  quantité  de  modes  & 
n  de  parures  qui  s'étoient  introduites  en  France 
»  de  (on  tems  ,  &  qui  nous  venoient  d'Italie  , 
«  aulTi-bien  que  les  termes  dont  on  fe  fervoit 
»  pour  les  exprimer.  Il  paroîr  que  les  manchons 
j>  étoient  déjà  connus ,  au  moins  pour  les  dames; 
9)  mais  du  tems  de  François  7,  ils  ne  portoient 
>>  pas  ce  nom,  ils  s'appelîoient  des  contenances ;^ 
9>  enfuite  on  les  a  nommés  des  bonnes- grâces  , 
»  &  enfin  des  manchons,  du  mot  italien  manda. 
»  Ce  n'eft  que  fous  ce  dernier  nom  que  les 
»  hommes  ont  commencé  à  en  porter. ...  La 
«  mode  des  petits  chiens  eiï  auffi  venue  dira- 
»  lie.  Autrefois  nos  dames  portoient  des  éper- 
»  viers    ou    petits   oifeaux    de   proie    fur    le 

«  poing « 

Le  fécond  dialogue  renferme  encore  quel- 
ques traits  alTez  remarquables,  n  Henri  Etknne 
9>  s'amufe  long- tems  ,  dit  M.  de  P**. ,  fur  l'u- 
V  fage  où  l'on  a  été  dans  toutes  les  nations 
»)  de  fe  baifer ,  61  fur  les  termes  dont  on  s'eft 
»  fervi  pour  défignsr  cette  agréable  cérémo-i 
»  nie.  Sur  la  6n  du  i6e.  fiecie,  on  appelloit 
»>  faîuer  une  dame  à  la  françoife  ,  TembrafTer. 
«  L*ufcJge  tt  le  terme  ont  encore  duré  affez 
»  long  tems  pendant  le  17e.  fiecle.  Une  anec- 
i>  dote  que  je  trouve  ici  à  l'occafion  de  l'ufage 
»  où  étoient  les  Romains  de  baifer  les  mains, 
w  la  tête  &  la  poitrine  de  leur§  prote6i:eurs , 
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»  c'eft  que  les  conjurés,  qui  alTaffinerent  Cé- 
n  far  en  plein  fénat  ,  commencèrent  par  lui 
99  rendre  cette  efpece  d'hommage.  Popiiius  Le- 
99  na ,  l'un  d'eux,  l'enLreiint  afTez  jong-tems 
•»  pour  lui  demanJcr  une  grâce  ,  qu'il  obtint 
»  fans  doute ,  car  il  lui  baifa  enfuite  avec  ref- 
V  pe6î:  la  main  droite.  Tullius  Cimbcr  s'appro- 
»  cha  de  laij  &  lui  baifant  la  tête  Sl  la  poi- 
»  trine  ,  donna  le  fîgnal  aux  afîaiîins  qui  le  per- 
»  cerent.  Cette  circonftsnce  me  déplaît  d'au- 
>j  tant  plus  ,  qu'elle  donne  un  air  ie  lâcheté 
»>  &  de  trahifon  à  la  conduite  de  Brutus ,  de 
»  CdjRus^  &  de  leurs  con:piices,  que  j'aimois 
>f  à  regarder  comme  des  républicains  décidés 
»>  avec  hardieffe  &  une  forte  de  noblefTe  à  dé- 
»  fendre  la  liberrc  de  leur  patrie,  en  verfant 
»  le  fang  du  tyran.  Henri  EtUnns  leur  appli- 
»)  que  très-à  propos  le  proverbe  iîalien  ,  qui 
»  dit  :  Chï  mi  fa.  pih  care:^zj  che  non  fuclc ,  o 
»  ma  ingannûto  ^  0  inc^annarmi  vuole  :  »  Qui  me 
»  fait    plus   de  carefTes   qu'à  i'ordinaire  ,  m'a 

»  trompé  ou  veut  me  tromper »  En  par- 

I)  lant  des  baifers  que  les  maris  peuvent  don- 
«  ner  à  leurs  femmes  en  pubuc,  Henri  Etienne 
»  conte  l'hiftoire  d'un  mari  qui  étoit  fi  petit, 
»  &  qui  avoit  époufé  i-re  fimme  ù  grsnde, 
»>  qu'il  falloit  qu'il  montât  fur  un  tabouret  pour 
»>  la  baifer  au  vifage.  Ceû  Cette  f.mme  qui, 
ï>  quand  fon  mari  fe  fachoit,  le  regardait  du 
•>  haut  ie  fa  grandeur  ,  &  diibii  :  Q^ui  ejîce 
**  f«i  gronde  là- bas,  u 

Un  troifieme  ouvrage  q  Henri  Etienne  eu  foo 
Traité  de  U  conformité  du  lan^a^e  français  avec  le 
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grec.  Parmi  les  étymologies  rapportées  dans 
cet  ouvrage,  ainfi  que  dans  celui  de  Léon  Tri' 
pault  y  auteur  du  CelthelUr.ifme ,  p\M\è  ^n  1580, 
nous  avons  remarqué  les  fuivantes. 

Arrhes  ,  vient  d'un  mot  qui  veut  dire  pro» 
mejfe  ,  gage  :  ainfi  quand  on  dit ,  donner  des 
arrhes  au  coche ,  on  parle  grec. 

Chipoter,  vient  du  grec,  &  veut  dire  dans 
cette  langue  favante  ,  comme  dans  le  Fran- 
çois ,  tracajfer  ,    s* occuper  de   minuties. 

Fanfreluche  eft  un  mot  qui  ne  paroît  pas  di- 
gne d'une  fi  belle  origine;  aufli  figHifie-t-il  ea 
grec  ces  bulles  d'eau  qui  s'évanouifTent  en  moins 
de  rien. 

Maquignon,  vient  d'un  mot  grec  qui  veut 
dire  un  fripon. 

Pantoufle,  vient  de  deux  mots  grecs ,  dont  l'un 
veut  dire  tout ,  &  l'autre  ,  je  prefe  ,  j'appuie  , 
parce  que  le  pied  de  ceux  qui  font  ainfi  chauf- 
fés,  appuie  dans  fa  totalité;  au  lieu  qu'il  y 
a  des  talons  aux  fouliers ,  &  même  aux  fan- 
dales ,  qui  font  que  le  pied  ne  porte  pas  éga« 
lement  partout. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  deux  ou- 
vrages de  Joachim  du  Bellay  &  de  Charles  Fon- 
taine ,  M.  le  marquis  de  P**.  donne  un  extrait 
Yuivi  &  très-curieux  du  traité  de  V  Origine  de 
la.  langui  &  de  la  poèfie  françoife.  Il  paffe  en- 
fuite  aux  livres  des  Recherches  fur  la  France  de 
Pafquier  qui  ont  le  même  objet.  Us  nous  ont 
paru  trop  intéreffans  pour  ne  pas  nous  y  ar- 
rêter, 

FfifquUr  perfe  que  le  françois  n'eft  qu*ua 
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lafin  corrompu  par  la  langue  des  barbares  que 
les  Romains  vainquirent,  &;  qu'ils  obligèrent 
ou  engagèrent  enfuite  à  apprendre  leur  langue. 
11  fait  une  remarque  importante  &  ingénieufe  ; 
c'eft  que  les  mœurs  des  differens  peuples  de 
l'Europe ,  &  leurs  inclinations  particulières , 
ont  beaucoup  influé  fur  les  différentes  altéra- 
tions que  ces  peuples  ont  faites  des  mots  la- 
tins en  les  adoptant ,  parce  qu'ils  les  ont  pro- 
noncées conformément  à  la  difpofition  de  leurs 
efprits. 

Dans  le  fécond  chapitre  ,  Pafquler  examine 
l'opinion  à'Hunri  Etienne,  qui,  comme  on  Ta 
vu  ,  prétend  que  le  françois  dérive  en  grande 
partie  du  grec.  Pafquler  n'eft  pas  tout- à  fait  de 
cet  avis  ;  quolqu  il  convienne  qu'il  y  ait  quel- 
ques mots  d'origine  grecque  dans  notre  lan- 
gage ,  il  penfe  que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  ne  dérivent  pas  du  latin  ,  viennent 
du  celtique  ou  de  la  langue  teutonique  que 
parîoient  les  Francs,  &  il  le  démontre  par  des 
exemples.  Dans  le  troifieme  chapitre,  il  dit  que 
les  François  changent  de  mode  en  fait  de  lan- 
gage comme  en  fait  d'habillemens.  »  C'eft  af- 
»  furément  beaucoup  &  même  trop  dire ,  ob- 
»  ferve  M.  le  marquis  de  P**.  Mais ,  quoi  qu'il 
jï  en  foit ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  lan- 
»>  gue  françoife  ait  éprouvé  de  grands  chan- 
»  gemens  ,  puifque  celle  des  Romains  en  avoit 
»  bien  eu  auiîi.  Du  tems  A' Ju'eu/le ,  on  comp- 
»  toit  déjà  trois  ou  quatre  âges  pendant  lef- 
»  quels  la  langue  latine  avoit  abfolument  changé. 
i>  Du  tems  des   rois ,   on  ne   parloit  prefque 

1  î 
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»  qu'étrufque  ;  Lorfque  la  loi  ries  douze  tables  fut 
»>  écrite  &  publiée ,  la  langue  étoit  latine , 
»  mais  différente  à  beaucoup  d'égards  ,  de  ce 
99  qu'elle  a  été  depuis.  Du  tems  à'Ennlus  &  de 
»  Caton  l'ancien  ,  ou  le  cenfeur ,  on  fe  fervoit 
>»  d'expreffions  qui  n'avoient  point  été  connues 
»  auparavant,  &  qui  cnt  vieilli  ensuite  :  enfin, 
w  fous  l'empire  à'Augufte  ,  elle  a  été  portée  à 
»  fon  point  de  perfeé^ion ,  &  elle  a  enîuite  fue- 
»  ceffivement  dégénéré,  a 

Dans  le  quatrième  chapitre  ,  Pâfcjuier  exa- 
mine pourquoi  &  depuis  quel  tems  on  uié  du 
mot  %>ous  pour  toi  ;  le  cinquième  traite  de  dif- 
férens  titres  d'honneurs  uîités  en  France;  le 
fixieme  roule  fur  les  mots  qui  indiquent  par 
îeur  prononciation  la  chofe  fignifiée.  Dans  les 
chapitres  fuivans ,  qui  font  moins  intéreiTans  , 
Tauteur  recherche  l'origine  de  quelques  ex- 
preffions  communes  de  Çon  fems,  &  qui  ne  le 
font  plus  guère.  Dans  le  treizième,  il  s'oc- 
cupe du  mot  de  Clerc  &  des  différentes  figni- 
ficatioïïs  que  c«  mot  a  eues  dans  notre  langue. 
"  Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  Pafquier 
dans  ce  volume,  il  faut  que  nous  rapportions 
l'origine  de  ce  que  l'on  appelloi't  de  fon  tems 
la  fièvre  de  Saint -Rallier  ,  c'eft*  à-dire,  la  fie- 
Tre  de  peur  ;  elle  nous  a  paru  très-curieufQ« 
n  Le  nom  qu'on  donnoit  à  cette  fièvre ,  ve- 
>>  noit  de  la  peur  qu'avoit  eue  Saint-VaUier  , 
»  père  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers  ,  lorf- 
»  qu'il  avoit  été  condamné  à  la  mort  comme 
»  complice  du  connétable  de  Bourbon.  La  fie- 
>>■  vre  lui  prit,  &  il  penfa  en  mourir;  cepei>. 
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J>  dant  il  eut  (i  grâce,  &  vécut  encore  quel- 
»  ques  années  après.  A  cette  occafion  ,  ccnti- 
»j  nue  M.  de  P"^*. ,  PûfquUr  nous  parle  de  la 
»  mort  d'un  bouffon  du  marquis  de  F  en  are  ^ 
»  nommé  GonndU ,  qui  ayant  entendu  dire 
»  qu'une  grande  peur  guériflbir  de  la  fièvre  , 
>•  voulut  guérir  de  la  ficvrc-quarre  le  prince 
M  {on  maître  qui  en  étoit  tourmenté.  Pour  cet 
>j  effet ,  pafTant  auprès  de  lui  fur  un  pont  af- 
■»  fez  étroit ,  il  le  pouffa ,  &  le  fit  tomber 
»  dans  l'eai^  au  péril  de  fa  vie.  On  repêcha 
»  le  fouverain  ,  &  il  fut  guéri;  mais  jugeant 
«  que  rindifcrérion  de  Gonnelle  mérltoit  quel- 
»>  que  punit'on  ,  il  le  condamna  à  avoir  la  tête 
»  coupée,  bien  réfolu  cependant  de  ne  pas  le 
»  faire  mourir.  Le  jour  de  l'exécution,  il  lui 
»)  fit  bander  les  yeux ,  &  ordonna  qu'au  lieu 
»»  d'un  coup  de  fabre ,  on  ne  lui  donnât  qu'ua 
»  périr  coup  d'une  fervierte  mouillée.  L'ordre 
M  fur  exécuté ,  &  Gonnelle  délié  aulîî-tôt  aorès; 
»î  mais  le  malheureux  boufon  éioit  mort  de 
w  peur.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  articles 
fuivans  qui  concernent  Etienne  DoUt  ^  Louis 
Mei^ret ,  Jacques  Dubois  dit  Sylvius ,  Jacques 
Pelletier ,  Honorât  Rambaui  ,  Laurent  Jouhert  , 
J^ohert  Etienne  ,  Pierre  Ramus  6  c.  ,  qui  ont  écrit 
fur  la  grammaire  &  l'ortograDhe  françoifes.  Nous 
palfons  tout  de  fuite  aux  diâionnaires  de  notre 
langue,  dont  celui  de  Roèen  Etienne  {ut  le  pre- 
mier, &  eut  plufieurs  éditions  dans  le  feizieme 
fiècle.  Aymar  Rançonnet  efl  le  fécond  qui  ait 
tenté  une   entreprife  ù  difficile  &   fi    impar- 
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tante;  mais  il  n'a,  pour  ainfi  dire,  que  jette 
les  fondemens  d'un  grand  diftionnaire  gram- 
matical &  étymologique,  proverbial,  &c.  Ce 
n'eft  qu  après  fa  mort  qu'on  a  joui  de  fes  tra- 
vaux. Jean  Nicot  les  fit  imprimer  tout  à  la 
fin  du  feizieme  fiecle  ,  fous  le  titre  de  Tré- 
for  de  la  langue  françoife  &ç.  Il  y  en  a  eu 
pkifieurs  éditions.  Vînventaîre  de  la  langue  fr an' 
çoife  du  P.  Monet ,  jéfuite ,  eft  fondé  fur  ce 
travail ,  ainfi  que  les  ouvrages  étymologiques 
de  Bo^el ,  Ménage  &c.  M.  de  P*^.  préfente  ici 
les  étymologies  les  plus  curieufes  ,  tirées  des 
livres  de   Rançonnée,  Nicot ^   Borel  &  MJnage. 

Le  mot  ai' Affreux  ne  paroit  point  avoir  d'é- 
tymologte  ni  dans  les  langues  barbares ,  ni 
dans  le  latin;  il  vient  cependant  de  celui  ci, 
mais  par  ricochet  :  Âfer  veut  dire  en  latin ,  un 
Africain  ,  un  Nègre  ,  un  homme  noir  &  hi- 
deux,  comme  font  la  plupart  des  gens  de  ce 
pays-là.  On  a  appelle  affreux  ,  les  gens  qui  leur 
rcdemblent. 

Algarade  ,  fa'^.re  à  quel^uun  une  algarade,  vient 
à' Alj^er  &  Algérien  ;  c'eft  comme  qui  diroit  al- 
gériade.  On  fait  que  ces  peuples  barbarefques , 
qui  font  le  métier  de  pirates,  font  accourûmes 
à  furprendre  les  habitans  des  cotes  d'Efpagne 
&  d'Italie  ,  au  moment  qu'ils  s'y  attendent  le 
moins. 

Armoire,  mot  qui  fert  à  préfent  à  exprimer 
une  caille  de  bois  élevée  &  fermante  ,  dans 
laquelle  on  met  toutes  fortes  de  chofes  :  ces 
cailles  fervoient  autrefois  à  renfermer  les  ar- 
mes des  chevaliers  j  c'eft  delà  -  que    ce  meu- 
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bîe  a  pris  (on  nom.  On  lit  dans  le  roman  de 
Perceforêt ,  que  ce  héros  voulant  armer  des  che- 
valiers de  Tes  amis,  il  leur  fit  donner  des 
chevaux  de  Ion  écurie ,  &  des  armes  de  fon 
armoire. 

Bandoulière.  Les  bandouliers  étoient  des  trou- 
pes de  brigands  ou  de  bandits,  qui  exerçoi^nt 
leurs  brigandages  au  *pied  des  Pyrénées.  Ils 
ont  été  les  premiers  qui  ont  porté  de  larges 
bandes  de  l'épaule  gauche  à  la  droite  ,  aux- 
quelles ils  attachoient  leurs  armes  &  leurs  mu- 
nitions de  guerre.  Ctft  ce  que  Ton  a  appelle 
des  bandoulières,  dont  l'ufage  fubfirte  encore, 
quoique  les  bandouliers  foient  détruits  depuis 
long-tems. 

Borde  veut  dire  ,  fur- tout  dans  les  provin- 
ces par  -  delà  la  Loire  ,  pethe  métairie  :  delà 
vient  que  le  nom  de  la  Borde  eil  fi  communé- 
ment porté  par  les  familles  de  nos  pays  mcri" 
dionaux. 

Bougie.  Ce  mot  vient  d'une  ville  fitué«  fur 
la  côte  d'Afrique,  qui  fe  nomme  Bugie^  &  fe 
prononce  Bougie  :  on  tiroit  autrefois  beaucoup 
de  cire  de  ce  pays- là  :  clh  y  étoit  fi  com- 
mune qu'on  en  faifoit  des  chandelles,  qu'on 
a  imitées  depuis  en  France  ,  &  qui  ont  con- 
fervé  le  nom  du  pays  qui  en  a  fourni  le 
modèle. 

Cabaret  vient  d'une  herbe  nommée  ainfi  ,  dont 
on  pendoit  autrefois  un  paquet  à  la  porte  des 
endroits  où  Ton  vendoit  du  vin.  A  préfcnt  on 
y  met  du  lierre,  ou  quelques  branches  d'ar- 
bres^ ç'çft  çç  que  l'on  appelle  h  mchon ,  & 
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le  bouchon   ou   enieigne  a  donné  le  nom  au 

lieu  rr.ême. 

ClîncailUrU  vient  de  l'Allemand  Kl'mgen  , 
qui  veut  dire  l'onner,  faire  du  bruit,  parce  que 
les  petites  breloques  que  vendent  les  clincail- 
1ers  ,  font  du  bruit  en  fe  frottant  l'une  contre 
Taufre.  Le  mot  cliquer  &  cliqueter  a  la  même 
origine. 

Cordonnier.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce 
mot  vcnoit  tout  naturellement  des  fouliers  de 
cordes  que  l'en  ponolr  autrefois,  ou  des  cor- 
dons qui  nouoient  les  fonliers  de  cuir  ,  mais 
ils  fe  trompent  :  on  écrivoit  jadis  Cordouannierj 
parce  que  le  bon  cuir  venoir  dans  ce  tems  de 
Cordoue  en  Efpagne  :  or,  les  cor:ionniers  qui 
fe  piquoient  Je  n'employer  que  de  bons  cuirs, 
difoient  qu'ils  ne  fe  fervcient  que  du  cuir  de 
Cordoue  ,  &  de-là  ils  ont  été  appelles  Cor- 
douanniers . 

Faïence,  Tout  le  monde  fait  que  ce  n'eft  que 
de  la  terre  commune ,  émaillée  de  blanc ,  & 
quilquefois  peinte  de  pîufieurs  couleurs  defîus 
le  blanc.  Les  premiers  qui  s'en  (oient  fervis  , 
ibnt  les  habitans  de  l'ifle  de  Mayorque;  les 
Italiens  ont  tiré  de-Ià  leur  première  faïence  ; 
aufH  l'appellent-ils  encore  majorica  ou  majoUca, 
Pour  nous ,  nous  l'appelions  faïence  ;  non  pas, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru  ,  de  Faeu^a ,  en 
Italie ,  mais  de  la  petite  ville  ou  bourg  de 
Faïence  en  Provence ,  qui  eft  le  premier  en- 
droit en  France^  où  Ton  en  ait  fabriqué. 

Le  mot  liard,  petite  monnoie  de  cuivre,  a 
une  origine  certaine;  car  ce  ht  en  1430,  que 
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Guigue  Llard,  de  Crémieux  en  Viennois,  frap- 
pa les  premiers  liards ,  qui  n'eurent  d'abord 
cours  que  pour  le  Dauphiné  ;  mais  le  roi 
Loh'h  XI  étant  parvenu  à  la  couronne ,  les 
rendit  communs  partout  le  royaum.e  ,  &  leur 
conierva  le  nom  du  premier  ouvrier  ,    Liard. 

Vaudeville.  Chanfon  giie  &  populaire,  con> 
tmmémenr  à  refrein ,  &  compofée  de  divers 
couplets  Je  ne  fais  pourquoi  on  a  prétendu 
qu'il  falioit  dire  vaux  de  vire  ,  &  que  c'étoit  à 
Vire  en  Normandie  que  cette  efpece  de  chan- 
fon avoit  été  inventée.  On  en  nomme  même 
l'inventeur ,  Olivier  Bajfelin  ;  mais  j'aime  bien 
mieux  m'en  rapporter  aux  litres  de  deux  rer 
cueiis  de  chanfons  françoifes,  imprimés,  i'ua 
à  Lyon  en  1561,  l'autre  à  Paris  en  1576. 
Le  pri^mier  a  pour  auteur  Allemand  Layolle  ^ 
&  DOrte  Chanfons  &  voix  de  ville  ;  le  fécond , 
Recueil  des  plus  belles  &  excellentes  chanjons  ,  en 
forme  de  voix  de  ville,  tirèis  de  divers  auteurs^ 
•par  Jean  Charduvoine, 

11  nous  eût  été  facile  de  multiplier  les  cita- 
tions de  ces  étymologies ,  mais  il  nous  étoit 
impoffibb  de  renfermer  dans  un  extrait  toutes 
celles  qui  nous  ont  femblé  piquantes  &  inftruc- 
tives.  Nous  fommes  forcés  de  renvoyer  à  1  ou- 
vrage même,  pour  cet  article,  dont  on  n'a  pu 
donner  qu'une  idée ,  ainfl  qu'aux  remarques 
favantes  de  M.  le  marquis  de  P**.  fur  les  dif- 
férentes langues,  &  à  Tes  extraits  des  ouvra- 
ges de  rhétorique  du  feizieme  fieclc.  Nous  re- 
commandons fur-tout  la  leâure  de  ce  qui  con- 
cerne \^  traduftions  ^Ifocrate,  de  Démojlhène^ 
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des  oraifons  dç  Cicéron  ,  &  êiQ%  harangues  de 
Tite-Live,  Ces  deux  derniers  morceaux  fur-tour, 
nous  ont  paru  traités  de  main  de  maître. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  une  cita- 
tion hiftorique  fur  l'origine  du  proverbe  : 
Chacun  eft  maître  che^  foi ,  dit  le  charbonnier. 
Cette  façon  de  parler  vient  d'une  aventure  ar- 
rivée à  François  /,  à-peu-près  ferablable  à  celle 
que  l'on  a  mife  fur  le  compte  à! Henri  IV  dans 
]a  comédie  intitulée  :  la  partie  de  chaje.  Fran- 
çois 1  s*érant  égaré  à  la  chafTe ,  arriva  chez  un 
charbonnier  ,  qui ,  le  voyant  bien  vêtu  ,  le 
prit  pour  un  chafTeur  de  la  fuite  du  roi,  mais 
n'eut  garde  de  penfer  que  ce  fût  le  roi  lui- 
même.  11  lui  donna  à  fouper  le  mieux  qu'il 
put;  mais  il  prit  la  première  place  à  table,  en 
lui  difant  que  c'étoit  celle  du  maître  de  la  mai- 
fon,  qu'il  ne  la  cédoit  à  perfonne,  parce  que 
le  charbonnier  étoit  maître  chez  lui.  Enfuite  il 
lui  fit  manger  du  fanglier  ,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  pas  le  dire  au  roi ,  qu'il  appelloit 
le  grand-nei  ,  parce  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
le  faire  punir,  s'il  favoit  qu'il  en  tuât  quelque- 
fois. La  fuite  du  roi  étant  arrivée  dans  ce 
tems ,  &  ayant  nommé  François  7 ,  le  char- 
bonnier fe  crut  perdu,  &  tomba  à  fes  genoux; 
mais  le  roi  le  raffura,  lui  pardonna,  &  même 
lui  fit  du  bien. 

Nous  fommes  bien  tentés  d'ajouter  encore 
quelques  lignes  fur  l'origine  du  Roi  Petau, 
»  Autrefois  ea  France,  dit  l'auteur  des  Mê- 
n  langes  ,  toutes  les  communautés  fe  nom- 
I»  moient   un  chef,   qu'on  appelloit  Roi;  les 
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V  mendians  mêmes  en  avoient  un  ,  &  on  Tap-* 
w  pelloit  par  plaifanterie  Fetau ,  du  mot  latin' 
w  Peto ,  je  demande.  On  juge  bien  qu'un  pa- 
>»  reil  roi  n'avoit  pas  beaucoup  d'autorité  fur 
»  fes  fujets.  De-là  vient  le  proverbe  :  c\Jl  U 
»  cour  du  roi  Pc  tau  ,  oh  tout  U  monde  efi  Is 
»)  maître.  <c 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  ici  ; 
tout  Ie£leur  qui  s'attachera  à  faifir  la  chaîne 
de  cet  ouvrage,  en  s'inftruifant  avec  l'auteur, 
ne  pourra  qu'applaudir  à  la  clarté  avec  laquelle 
il  réfume  les  écrivains  qu'il  a  eu  Tous  les 
yeux  ,  &  à  la  jufteffe  des  jugemens  qu'il  porte 
fur  leurs  productions. 

(  Journal .  de  littérature  ,  des  fcicnceâ 
6"  des  arts'.  Journal  de  Paris.) 
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Catéchisme  fur  Us  morts  apparentes  dites  af» 
phyxies  ,  ou  inJlruÛion  fur  les  manières  de  corn" 
battre  les  Ji^é'enres  efpcces  de  morts  apparentes  y 
par  demandes  &  par  réponfes  ;  fondée  fur  Cex* 
pér'unce  &  mife  à  la  portée  du  peuple.  Imprimé 
d»  publié  par  ordre  du  gouvernement  ;  par 
M,    Gardanne  ^    dobhur  restent  de  îa  faculti 

'  de  médecine  de  l-'aris  ^  médecin  de  Montpellier  y 
cenfeur  royal ,  des  fuciétés  royales  des  fciences 
de  Montpellier^  de  Nanci ,  &  des  acadétnies  de' 
Dijon  &  de  Marfcille.  A  Paris,  de  i'impri- 
Hierie  de  Valade.  178 1. 

•lFamais  le  gouvernement  ne  s'eft  plus  oc- 
cupé de  la  eonlervaîîon  des  hommes  que  fous 
le  règne  de  Louis  XVI.  On  peut  le  regarder 
comme  celui  de  la  bienfaifar^ce.  Sous  ce  règne 
heureux  on  a  vu  la  juftice  éclairer  les  réduits  les 
plus  cachés  pour  rendre  la  liberté  à  des  cit03'en$ 
dans  l'opprefTinp  ;  les  cultivateurs  encouragés; 
!a  vertu  récompenfée  ;  une  fage  économie 
portée  dans  radminiftraiion  des  finances;  les 
hôpitaux  multipliés  ,  &  devenus  plus  fains  ; 
les  prifons  moins  infalubres  ,  &  le  pain  des 
prifonniers  amélioré  ;  les  maladies  du  peuple 
étudiées  avec  plus  de  foin  par  une  fociété  de 
médecins  uniquement  occupés  des  progrès  de 
leur  art ,   &  dans  le  feul  département  de  la 
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police  ,  les  métaux  fufpefts  éloignés  des  arts 
où  leur  ufage  pourroit  nuire  au  peuple  :  un 
mont-dc- piété  ouvert  à  Tiiidigence  jufqu alors 
vexée  par  les  ufuriers;  des  fecours  répandus 
dans  les  campagnes  en  faveur  des  nourriffons 
de  Paris,  un  nouvel  établiffement  formé  pour 
traiter  les  enfans  malades  par  îe  libertinage  de 
leurs  pères;  des  atteliers  drcfïés  pour  occuper 
le  pauvre  dans  les  tems  où  rina<^tion  le  lailTe 
fans  reffource.  Enfin  les  accidens  caufés  par 
les  lieux  méphitiques  prévenus  ,  les  caules  du 
méphitifme  mieux  connues ,  &  les  moyens  d  en 
combattre  les  effets  dtCpenlés  avec  plus  de  choix 
&  plus  de  fuccès. 

Ces  établiffemens  utiles  ne  font  pourtant  que 
le  prélude  à  l'annonce  d'établilîemens  plus  utiles 
encore  ,  que  la  bonté  du  cœur  &  le  patriotiime 
de  M.  le  Noir  nous  préparent.  On  peut  en 
Juger  par  le  nouvel  ouvrage  qui  vient  ë'étre 
imprimé  &  public  par  Tordre  de  ce  refceâ:abie 
magiiîrat ,  fous  le  titre  de  Catéchifme  fur  Us 
morts  apparentes.  Tout  ce  que  l'expérience  a 
appris  de  pofitif  fur  les  caufes  de  ce  genre  de 
mort ,  &  fur  fes  eiTets ,  y  eft  établi  d'une  ma- 
nière fiaiple  ,  intelligible  &  populaire;  &  U 
forme  de  catéchifme  adoptée  par  i'auteur,  ajoute 
au  mérite  de  cet  ouvrage ,  en  ce  qu'elle  a  fa- 
cilité des  queftions  ,  à  U  portée  du  peuple , 
&  donné  îieu  à  des  réponfes  qui ,  par  leur  ana- 
logie aux  demandes,  peuvent  être  plus  facile- 
ment retenues  par  cette  clalïe  de  citoyens  qu'il 
importoit  principalement  d'éclairer. 

Dans  un  avcriiffement  très  ictéreffant,  M» 
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Gardanne  ,  déjà  connu  par  une  fuite  d'ou- 
vrages fpécialement  deftinés  à  la  confervation 
du  peuple,  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  compofer  ce  catéchifme.En  1774  ,  après 
avoir  long-tems  recherché  la  caufe  des  afphy- 
xies  ,  &  les  moyens  d'y  remédier,  il  avoit 
d'abord  publié  un  avis  au  peuple  qui  parut  alors 
comme  le  dernier  ouvrage  ,  par  ordre  du  gou- 
vernement 5  &  fous  les  aufpices  du  même  ma- 
giftrat  ;  cet  avis  reçut  l'accueil  le  plus  favo- 
rable :  plufieurs  éditions  en  fjrent  faites  dans 
Paris  &  dans  le  royaume.  Les  étrangers  le 
traduifirent  en  leurs  langues ,  &  des  fuccès  mul- 
tipliés, obtenus  d'après  les  confeils  de  l'auteur, 
en  démontrèrent  l'utilité. 

Il  manquoit  pourtant  quelque  chofe  à  fa 
perfe£î:ion  :  on  pouvoit  y  defirer  plus  d'ordre 
dans  la  diftribution  générale ,  &  plus  de  clarté 
dans  les  détails  :  ajoutons  qu'à  l'époque  ,  où 
l'avis  au  peuple  parut ,  les  phyficiens  n'avoient 
point  encore  ofé  pénétrer  dans  les  puits  méphi- 
tiques ,  les  puifards ,  les  égoûts ,  &  autres  lieux 
profonds  &  fufpcéU  par  la  qualité  des  matiè- 
res qui  y  étoient  renfermées.  M.  Cadet  de 
Vaux  ,  fécondé  par  deux  de  fes  confrères, 
MM.  Laborie  &  Parmentier  ,fut  le  premier  qui 
ofa  affronter  ce  danger  &  faire  ,  en  préfence 
des  commiffaires  nommés  par  l'académie ,  coa- 
lîoîrre  complettement  la  caufe  du  xTjéphiilime 
de  ces  lieux  ,  &  \q$  moyens  de  le  détruire. 
Nonconrent  d'avoir  retoîiché  for>  propre  tra- 
vail, M.  Gardanne  l'a  augmenté  de  ces  décou- 
vertes nouvelles,  &  de  cette  manière,  il  en  a 
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fait  un  corps  complet  d'inftrudtion ,  d'une  uti- 
Jité  plus  générale ,  tel  qu'il  n'en  a  point  encore 
paru  jufqu'à  préfent. 

Mais  en  même-tems  que  cet  auteur  a  em- 
prunté les  travaux  d'autrui ,  il  a  rendu  à  ceux 
qui  l'avoient  éclairé  la  juftice  qui  leur  étoit 
due  ;  ces  amis  de  l'humanlié  font  :  MM. 
Pin,  Hartmann,  Morand,  Vicq-d'Azir,  Ma- 
ret ,  Troja,  Cadet  de  Vaux  ,  Targionni,  &c. 
les  favans  de  Hollande  ,  &  MM.  Parmentier 
&   Laborie. 

Le  refte  de  l'avertlffement  refpire  également 
le  patriotifme;  par-tout  on  voit  l'auteur  pro- 
poser des  réglemens  pour  prévenir  les  arphyxies, 
îbit  par  l'établiffement  d'écoles  de  natation  le 
long  des  rivières  ,  foit  en  avertilTant  le  peuple 
des  dangers  qui  le  menacent ,  tant  au  moment 
où  il  fe  deftine  à  des  travaux  périlleux,  qu'à 
l'entrée  des  faifons  où  certaines  caufes  d'af- 
phyxie  font  plus  fréquentes. 

Cette  efpece  d'introHuclion  fagement  écrire; 
conduit  au  corps  de  l'ouvrage,  dont  voici  le 
plan.  Le  premier  livre  offre  l'expofition  des  cau- 
fes diveries  de  l'afphyxie  ,  leur  définition  ,  leur 
manière  d'agir ,  &  les  moyens  généraux  de  s'en 
préferver  ,  &  d'y  porter  remède  en  cas  d'ac- 
cidens.  Un  chapitre  uniauement  deftiné,  à  l'an- 
nonce  des  prétendus  fecours  que  l'ignorance  de  la 
vraie  caufe  de  rafphyxie  avoit  fait  adopter, 
en  préfente  l'inutiliré  &  le  danger.  Ici  la 
ie<5lion  de  la  trachée  arrere  &  la  faignée  ne  font 
point  oubliées.  M.  Gardanne  y  prouve  jufqu'à 
l'évidence ,  le  danger  de   ces   moyens   impru- 
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demment  confeillés  ;  il  y  démontre  que  l'af- 
phyxie  diffère  de  l'apoplexie  ;  &  d'après  Je 
texte  tîiême  du  dernier  rapport  de  racadémie, 
il  détruit  l'illufion  qu'on  a  voulu  faire  au  pu- 
blic, quand  on  a  ofé  avancer  que  cette  favante 
compagnie  étoit  favorable  à  l'opinion  d'un  de  Tes 
membres,  M.  Portai,  dont  elle  a  au  contraire 
abandonné  l'opinion  &  les  confeils. 

La  féconde  partie ,  où  il  eft  queftion  de 
chaque  afphyxie  en  particulier ,  confirme  cette 
vérité  ,  puifqu'il  y  cû  également  démontré  par 
des  faits  entièrement  neufs ,  que  l'aTphyxie  efl 
Tefret  du  fpafme  &  de  l'empoifonnement.  On 
n*eft  plus  furpris  alors  de  voir  un  anatomifte 
s'être  trompé  fur  un  fait  qui  ccfTe  d'être  d€ 
fon  refTort,  &  qui  appartient  plutôt  à  la  chy- 
Biie  ,  &  à  robfervaîion  clinique  ,  de  laquelle  l'a* 
natomie  ,  malgré  les  prétentions  de  ceux  qui 
Tenfeignent ,  n'a  que  trop  fouvenr  écarté.  Nous 
«e  fuivrons  pas  M.  Gardanne  dans  les  dé- 
tails du  traitement  de  chaque  afphyxie;  il  faut 
les  lire  dans  rouvr;:iwe  n)ême  pour  en  prendre 
une  jufte  idée  ;  c'eft  pourquoi  nous  exhortons 
très-fort  nos  kdleurs  à  fe  le  procurer.  L'acqui- 
fition  leur  en  fera  d'autant  plus  aifée,  que  pour 
la  faciliter  au  peuple,  prévenir  les  contre  fa- 
çons ,  &  répandre  cet  excellent  ouvrage ,  le 
libraire,  toujours  d'afDrès.les  vues  bienfaifanres 
de  M.  le  Noir,  &  indépendamment  de  l'édition 
ordonnée,  &  gratuitement  diftribuée  par  ordre 
du  magiilrar,  en  a  fait  une  qu'il  vend  à  très- 
bas  prix  ,  &  à  laquelle  il  a  mis  fon  nom  pour 
h  diftinguer  des  éditions  contrefaites. 
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MÉLANGES 


Exemples  remarquables  de  tïnf.iuûce  des 
femmes  ,  &  du  rôle  important  qu  elles  jouent  en 
Jifie  ;  morceau  traduit  d'un  ouvra-^e  An^lois  de 
M.  Rkhardlbn,  fur  les  langues  orientales, 

A-iES  voyageurs  ne  paroiffent  pas  s'être  formé 
une  idée  jufte  de  la  fitùation  des  femmes  dans 
pîufieurs  contrées  de  l'orient  ;  la  plupart  nous 
les  reprcfentent  comme  privées  de  tout  intérêt 
dans  les  affaires  publiques  ,  comme  des  efcla- 
ves  réfervées  à  fatisfaire  les  caprices,  à  afTou- 
vir  les  pafTions  peu  délicates  de  leurs  tyrans. 
Les  belles  Circafîiennes  étroitement  renfermées 
par  des  grands  qui  les  dérobent  avec  tant  de 
ioin  à  la  vue  du  public,  leur  en  ont  impofé  ; 
aucun  n'a  fait  la  diflinftion  qui  exifte  réelle- 
ment entre  celles-ci  &  les  femmes  libres.  Une 
légère  attention  au  langage  &  aux  coutumes 
de  l'Afie  fuffir  néanmoins  pour  nous  convaincre 
que  cette  différence  eft  très-grande,  &  qu'on 
ne  peut  les  confondre  fans  donner  dans  une 
erreur  manifef^e. 

Dans  l'Arabie,  les  femmes  ont  joui,  de  très- 
bonne  heure,  de  la  plus  grarde  confidération, 
&  pciTédé  des  privilèges  peut-être  fupérieufs 
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à  ceux  dont  fe  félicitent  les  femmes  des  régions 
les  plus  éclairées  de  l'Europe.  La  loi  leur  ac- 
corde des  propriétés  libres  &  indépendantes  , 
qu'elles  acquièrent  par  fucceffion  ,  donation  , 
dot,  ou  de  quelque  autre  manière.  Elles  ont 
un  douaire  réglé  qui  leur  appartient  complè- 
tement &  dans  toute  l'étendue  du  terme  après 
la  mort  de  Jeur  mari.  Elles  ont  auffi  des  épin- 
gles,  comme  on  dit,  dont  elles  peuvent  dif- 
pofer  à  volonté  pendant  leur  vie  &  par  legs 
en  mourant,  fans  en  prévenii  leur  époux,  fans 
avoir  befoin  de  fon  confentement. 

C'eft  à  l'importance  que  donne  au  beau-fexe 
la  propriété  que  déférent  aux  femmes  les  loix 
&  les  coutumes  de  l'Arabie  qu'on  peut  attri- 
buer, du  moins  jufqu'à  un  certain  point,  les 
iuceès ,  fi  non  l'origine ,  d'une  religion  qui , 
par  l'étendue  de  fes  progrès  &  fon  afcendant 
fur  l'opinion  de  prelque  tous  les  habitans  de 
TAfie,  doit  être  regardée  comme  un  des  plus 
grands  événemens  confervés  dans  l'hiftoire  des 
hommes.  La  pauvreté  efl  le  tombeau  des  grands 
dcffans  ,  des  va/les  projets  de  l'ambition.  Maho- 
met, dans  fes  premières  années,  étoit  dans  une 
iituation  û  gênée  que  ,  fans  les  refîburces  que 
lui  procura  fon  mariage ,  fon  enthoufiafme  au- 
roit  été  probablement  étouffé  par  l'indigence  , 
&  feroit  mort  avec  lui.  Abdallah  fon  père , 
&  l'a  mère  ne  lui  laifferent  en  mourant  que 
cinq  chameaux  &  un  efclave  Ethiopien.  Par- 
venu à  l'âge  viril  ,  il  fut  recommandé  comme 
fafteur  à  la  veuve  Khajidah  ,  qui  faifoit  un 
xommerce  très-étendu.  Cette  dame ,  qui  étoit 
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d'une  fam, lie  noble,  avoit  été  mariée  deux  fois; 
héririere  des  grands  bic^ns  de  fes  deux  époux  , 
elle  les  avoit  encore  augmentés    Son  jeune  fac- 
teur  paffoit   pour    le  plus  bel   homme  de   fori 
tems  ;  il   avoit  de   Telprit,  de  la  pénétration; 
des  manières  douces  &  infinuantes.  Elle  en  fit 
fon  troifieme  mari ,  &   lui  donna  toute  fa  for^ 
tune  avec  fa   main.  Comme  il  étoit  lui-même 
d'une  naiffance  diftinguée  ,  cette  fortune  le  mit 
tout  d'un  coup  au  niveau  de  la  plus  puiffant^ 
iiobleffe  de  l'Arabie ,  &  lui  donna  l'importan- 
ce ,  l'indépendance    fans  lefquelles  il  n'eût   \zi 
mais  eu  le  loifir  de  préparer  le  plan  de  fa  fu-. 
ture  grandeur.  Ce  ne  fut  que  i  5  ans  après  fon 
mariage  qu'il  prit  publiquement  le  caraflere  de 
prophète.  11  rencontra  alors  tant  d'oppofitions, 
fur-tout  de  la  part  des  principaux  de  fa  tribu, 
qu'il   auroit    infailliblement  été   arrêté   dès  la 
premier  pas,  fi  fes  richeiles  ne  lui  euflent  fer* 
vi  à  augmenter  fa   puifTance ,  fon  crédit  &  le 
nombre  de  fes  profélytes. 

Le  prophète,  en  mourant,  laifTa  plufîeurs 
veuves ,  dont  quatre  eurent  pendant  leur  vie 
une  influence  confidérable  dans  le  confeil  des 
Arabes.  L'autorité  d'Ayesha  étoit  prefque  fans 
bornes.  Elle  étoit  honorée  du  titre  de  mère  iea 
fidèles.  Ali ,  gendre  &  coufm  germain  de  Ma- 
homet, devoit  lui  fuccéder  ;  mais  il  avoit  en- 
couru la  dlfgrace  d'Ayesha,  en  fe  liguant  avec 
plufîeurs  autres  pour  l'accufer  d'incontinence; 
elle  ne  le  lui  pardonna  jamais.  Sa  dextérité, 
fon  intelligence  dans  le  manîment  des  affaires 
l'exclurent  du  caliiàt,  &  y  élevèrent  Abubeçj 
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kre,  père  d'Ali.  Après  lui ,  elle  prorégea  OmarJ 
&    forma  unç    confpiration    contre    Orhman, 
qui   le  remplaça.  Lorlqu'Ali   parvint  enfin    au 
califat,  elle  lui  oppofa  un  parti  formidable,  à 
la  tête  duquel   elle  s'empara  de  Bafr.-h,  &  lui 
livra  bataille  auprès  de  cette  ville.  On  appelle 
cette  fameiife  journée  yumu  I'iomal  ,  la  jour' 
née  du  chameau  ,   à   caufe  d'un  granH   chameau 
blanc    qu'Ayesha   montoit   ce  jour- là  ,   &   fur 
lequel  elle  parcourut  les   rangs ,  pour  encou- 
rager fes  troupes   par  fon  exemple  ,    elle  s'ex- 
pofa  au  plus  fort  de  la  mêlée.  On   dit  qu'elle 
abattit  70  mains  qui  tentèrent  de  faifir  la  bride 
de  fon  chameau.  Enfin  les  jambes  de  cet  ani- 
mal furent  coupées;  on  vit  le  fiege    oii  elle 
étoit  renfermée ,  couvert  d'un  fi  grand  nombre 
de  flèches  &  de  javelots,  qu'il  TcJJlmbloit  à  un 
porc    épie.   Ali    triompha.    L'armée    d'Ayesha., 
quoique  plus  nombreufe,  fut  roife  en  déroute, 
&  elle-même  tomba  entre  les  inains  du  calife. 
On  la  lui  amena  :    Q^ue   penft^-vous  des   dejfâns 
de   Dieu  fur  vous,  lui  dit  il  ?  Vous  ave^  vaincu, 
AU,  répondit-elle,  ô  J  H  !  faites  grâce.  Le  gé- 
néreux calife   lui  pardonna ,  l'envoya  à    Médi- 
ne,  accompagnée  de  plufieurs  femmes  habillées 
en  hommes,  avec  ordre  de  ne  peint  fortir.de 
fa  maifor. ,  &   de  ne  plus  s'immifcer  dans  les 
affaires    de   l'état.    Cependant ,  après   la   mort 
d'Ali  ,    elle   recouvra    fon   autorité.    Lorfque 
IVloavijah   voulut  rendre  le  califat  héréditaire 
dans  fa  famille ,  il  crut  néceiTaire  de  fe  la  con- 
cilier ,  de  l'engager  dans  fes  intérêts,  &  il  lui 
ât  préfcnt  d'une   paire   de  bracclijts  qui  fut 
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cftimée  150,000  dinars  ,  ou  70,000  livres 
fterling. 

Il  paroît  par  tous  les  hiftoriens  ,  que  les 
femmes  de  dlftinftion  en  Arabie  ont  toujours 
pris  part  aux  afFi-res  .  tant  civiles  que  mili- 
taires. A  la  bataille  d'Ohod,  où  Mihomet  fut 
défait  par  les  idolâtres  delà  Mecque,  le  corps 
de  réferve  de  ceux  ci,  nous  dit-on,  étoit  com- 
mandé par  Henda  ,  femme  d'Abu-Sofcan  ,  fei^ 
gneur  du  premier  rang.  Elle  étoit  accompagnée 
de  15  autres  femmes  de  diftinélion  qui  ani- 
raoient  les  troupes  par  leurs  exhortations  & 
le  bruit  des  inftrumens  militaires.  Leur  cou- 
rage ,  leurs  reproches  firent  fouvent  revenir 
à  la  charge  les  troupes  qui  plioient  devant  Ma- 
homet ,  &  elles  eurent  une  grande  part  à  la 
viéloire. 

Un.  des  plus  confidérables  ennemis  de  Ma- 
homet étoit  une  dame  appellée  Forka.  On 
pourroit  la  comparer  avec  beaucoup  de  raifon 
à  une  paireffe  féodale  du  moyen  âge  en  Eu- 
rope. Elle  avoit  un  vafte  domaine,  un  château 
fortifié  &  de  grandes  richefîes.  Ses  troupes 
avoient  arrêté  les  incurfions  des  maraudeurs 
du  prophète.  Zéid ,  un  de  fes  principaux  ca- 
pitaines, fjt  détaché  pour  la  réduire.  Elle  dé- 
fendit fon  château  avec  beaucoup  de  vigueur 
&  de  courage.  Enfin  il  fut  pris  d'afiaut  ,  & 
cette  héroïne ,  digne  d'un  meilleur  fort ,  fut 
maffacrée  avec  une  partie  de  fa  garnifon.  Les 
adions  diftinguées  qui  ont  illuftré  les  femmes 
Arabes  long-tems  avant  &  après  Mahomet , 
^épofeiit  inconteftablemem  en ,  faveur  de  la  con- 
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fidérarion  dont  elles  joiiiffoient ,  &  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  Tefclavage  habiruel  auquel  on 
prétend  qu'elles  étoicnt  réduites.  Turkkan-Tlha- 
;ton,  dame  Tarrare  ,  &  were  de  Mohammed, 
fultan  de  Kharifme  ,  étoit  une  princefle  d'aune 
rare  habileté.  Elle  avoit  un  tel  empire  fur  Ion 
•fils ,  cjfu'elle  gouvernoit  en  grande  partie  ce 
royaume  qui,  avant  rinvafion  de  Gengiz  Khan, 
étoit  un  des  plus  puiffans  de  l'Orient ,  &  of- 
froit  la  cour  la  plus  brillante  &  la  plus  polie. 
Les  femnics  de  la  plus  haute  qualité  qui  la 
compofoient,  ne  croyoient  pas  incompatible 
avec  la  délicatefîe  de  leur  (exe  de  combattre 
contre  les  Mogols.  Elles  firent  plufieurs  forties 
pendant  le  fiege  de  la  capitale,  qui  réfiita  près 
d'un  an  à  une  armée  prodigieufe  commandée 
par  trois  fils  de  Gengiz-Khan  ;  &  lorfqu'enfin 
cette  ville  fut  prife  d'affaut ,  les  habitans ,  hom- 
mes &  femmes,  défendirent  pied-à-pied  le  ter- 
rein  ,  jufqu'à  ce  que ,  fuivant  le  calcul  le  plus 
modéré,  il  y  en  eut  loo  mille  de  tués.  Le 
courage  des  femmes  du  Kharifme  a  engagé 
quelques  auteurs  à  fuppofer  qu'elles  defcendent 
des  amazones. 

Le  vifir  Nezam  rapporte  plufieurs  exemples 
de  l'iniluence  politique  du  beau  fexe  dans  les 
•cours  orientales ,  &  il  recommande  avec  foin 
a  fon  fils  de  leur  porter  le  plus  grand  refpeâ:. 
Il  divjfe  la  cour  en  quatre  clafTes  :  la  première 
eft  compofée  des  femmes  ,  &  il  remarque  qu'une 
grande  partie  des  fuccès  que  fon  fils  a  à  efpé- 
rer  ,  dépendra  de  la  manière  dont  il  fe  con- 
duira à  leur  égard.   Altun-Tash ,  continue  le 

vifir  , 
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vifir,  étoit  le  premier  omra  du  divan  fous  le 
règne  du  fultan  Mahmoud  de  Ghezna  :  le  gou- 
vernement de  Kharifme  étant  vacant  ,  il  le  Sol- 
licita. Comme  il  paffoit  pour  la  première  co- 
lonne du  trône  ,  la  cour  fut  furprife  de  fa 
demande.  Un  ami  voulut  favoir  quelle  pou- 
voit  être  la  raifon  qui  le  portoit  à  renon- 
cer à  l'autorité  qu'il  avoir  dans  un  vafte 
empire  ,  pour  en  gouverner  un  petit  coin. 
Altun-Tash  répondit  :  V inimitié  de  Jernsla-Kan' 
dahars  ,  6»  fun  autre  chofe,  IL  y  a  plujîeurs  an.' 
nées  que  les  affaires  de  cet  empire  font  entre  mxs 
mains  ;  pendant  ce  tems  y  tout  ce  que  j'ai  lié,  elle 
Va  délié  ;  tout  ce  que  j'ai  délié  ,  elle  l'a  lié. 
Je  fiai  pu  rnoppofer  à  aucune  de  fes  vues  , 
6*  elle  s'efl  expofée  toujours  avec  fuccès  à  tout  ce 
que  j'ai  voulu  faire  réujjir.  Dégoûté  S  être  le  jouet 
d'une  femme  ,  dans  l'impu'Jfance  de  me  dépêtrer  de 
fes  intrigues  ,  la  cour  nia  déplu  ,  6*  fai  demandé 
volontairement  une  retraite  oii  fefpere  que  Dieu 
me  mettra  à  couvert  de  fon  rejjentiment.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'elle  n'avoir  ce  haut  crédit 
que  dans  une  cour  foible  &  voluptueufe  :  car 
Mahmoud  étoit  un  des  plus  grands  monarques 
qui  aient  jamais  régné.  11  avoit  conquis  pref- 
que  tout  fon  royaume  par  fa  valeur  ,  &  étoit 
lui  même  à  la  tête  de  Tadminirtration.  Il  paroît 
que  Jemela  étoit  la  première  femme- de  cham- 
bre de  la  fultane  ;  &  fon  relTentiment  prove- 
noit  de  ce  qu'Altun-Tash  avoit  été  contraire 
au  vifir  Ahmen-AfTan  ,  qu'elle  protégeoit. 

Les  contrats  de  mariage ,  les  dots  données 
aux  filles  ou  aux  fœurs,  font  d'une  très-hauiç 
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antiquité  en  Arabie.  Long-tems  avant  Maho- 
met ,  les  Arabes  avoient  porté  le  raffinement  û 
loin  fur  cet  objet ,  qu'il  étoit  affez  commua  de 
voir  deux  prétendans  qui  étoient  obligés  de 
donner  des  fommes  confidérables  à  la  fœur  de 
leur  future,  en  éluder  le  paiement,  en  con- 
trariant un  double  mariage.  L'un  époufoit ,  par 
exemple ,  la  fille  ou  la  fœur ,  &  donnoit  à 
l'autre,  en  retour,  (a  fille  ou  fa  fœur  en*ma- 
riage.  Mahomet ,  dans  fon  Alcoran ,  déclare  cet 
ufage  illicite.  Il  avoit  probablement  en  vue 
d'encourager ,  en  le  profcrivant ,  les  alliances 
entre  les  différentes  tribus,  ou  d'empêcher  qu'il 
ne  s'accumulât  trop  de  richefles  dans  la  même 
famille.  Les  propres  de  la  femme  paroiffoient 
être  le  produit  des  préfens  qu'elle  recevoir  de 
fes  parens  ou  de  fon  époux  avant  le  mariage. 
Ceux  du  dernier  n'étoient  pas  fixés ,  &  étoient 
proportionnés  à  fon  affe<^ion.,  à  fa  fortune, 
&  quelquefois  à  fa  vanité  :  car  il  étoit  d'ufage 
d'envoyer ,  un  jour  ou  deux  avant  la  célébra- 
tion ,  ces  préfens  avec  beaucoup  de  pompe  à 
la  maifon  de  ia  fiancée. 

De  tout  tems  les  cérémonies  du  mariage  en 
orient  ont  été  accompagnées  de  beaucoup  de 
fsfte  &  de  luxe.  Tous  les  amis  des  deux  fa- 
milles y  étoient  invités ,  &  l'on  y  faifoit  beau- 
coup de  dépenfes  ,  fi  la  fortune  du  marié  ou 
celle  du  père  de  la  mariée  le  permettoienr.  Les 
noces  des  perfonnes  de  confidération  éroient 
de  la  plus  grande  magnificence  ;  le  mariage  du 
, calife  Almamoun  avec  la  filie  de  HalTçin-Sahal , 
gouverneur  d'Irak  &  de  Babyionc,  coûta  d^s 
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îommes  immenres.  Le  gouverneur  envoya  des 
cfclavcs  des  deux  iexes  avec  de  riches  préfens 
à  tous  les  grands.  Il  défraya  la  cour  &  la 
garde  du  prince  tout  le  tems  qu'il  re{l<i  à  Fom- 
malfaîeh  ,  fa  réfidsnce  ordinaire.  Dans  les  m*-. 
riages  du  commun,  il  était  d'urigede  dlftri- 
buer  au  peuple  de  l'argent ,  <ies  fucreries ,  c:c.  ; 
le  jour  de  fes  noces  ,  la  future  étoit  conduite 
en  grande  cérétiionie  par  fes  amis  à  la  maifon 
de  répoux.  Immédiatement  après  fon  srrivée , 
elle  lui  fnfoit  divers  préfens  ,  fur-tout  en  uf>- 
tenfiîes  de  ménage  ,  auxquels  elle  joigaol:  une 
lance  &  une  tente. 

Un  Arabe  n'a  pas  bsfoin  de  recourir  à  la 
loi  pour  fe  féparer  d'avec  fa  femme  :  il  lui  fuifit 
de  lui  rendre  tout  ce  qui  a  été  ftipulé  par  le  cor.-; 
trat  de  mariage,  à  moins  qu'il  ne  puiffe  prou- 
ver à  fes  parens  ,  de  la  manière  la  plus  eoa-. 
vaincante,  que  fa  conduite  l'a  autorifé  à  la  ren- 
voyer ;  dans  ce  cas ,  tour  eft  perdu  p«ur  elle. 
La  femme  a  le  même  droit  de  quitter  fon  mari , 
s'il  lui  déplaît;  mais  alors  elle  abandonne  fes 
prétentions  ,  &  eft  obligée  de  rendre  les  pré- 
fens  qu'elle  a  reçus  avant  de  fe  marier.  Ua 
homme  peut  reprendre  fa  femme- jufqu'à  trois 
fois  fans  pécher  contre  la  loi. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  déplacé  de  dire  ici 
deux  mots  de  l'habiliement  des  femmes  dans 
Torient  ;  il  peut  jetter  quelque  nouveau  jour 
fur  leur  caraftere.  Dans  tous  les  pays  où  Ton 
a  porté  à  un  certain  point  le  raffinement  des 
habits,  tout  ce  qui  eft  cenfé  beau  eii  imité  par 
l'art  quand  U  nature  l'a  refufé.  C'eft  dans  ce 
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goût  univerfel  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
couleurs  appliquées  fur  le  vifage  ,  des  mou- 
ches, des  ornemens  de  tête  en  plumes,  dont 
l'ufage  eft  fi  commun  dans  l'orient.  On  voit 
4>ar  i'hiftoire  de  Jezabel  &  par  plufieur  autres 
.paffages  de  l'ancien  teftament,  que,  déjà  dans 
ces  tems ,  les  femmes  d'un  certain  rang  fe  pei- 
gnoient  le  vifage. 

Parmi  les  modes  qui  paroifTent  avoir  été 
empruntées  de  l'Afie,  on  peut  compter  les 
mouches.  Depuis  long  tems  on  regarde  en 
orient  comme  un  grain  de  beauté,  comme  un 
agrément  les  petites  taches  noires  que  la  na- 
ture diftribue  quelquefois  fur  le  vifage.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  poètes  Arabes  &  Perfans 
pour  trouver  un  grand  nombre  d'exemples  de 
renthoufiafme  avec  lequel  ce  charme  idéal  eft 
célébré.  Il  eft  donc  facile  d'admettre  que  les 
femmes  chez  lefquelles  il  n'étoit  pas  naturel , 
fe  font  attachées  à  imiter  la  nature  dans  un  ob- 
jet û  généralement  vanté  &  admiré  ,  &  que 
de-là  QÛ  venu  l'ufage  des  mouches  parmi  elles, 
&  depuis  parmi  nous. 

Nous  avons  rendu  compte  ,  il  n'y  a  pas  long- 
tems ,  d'un  ouvrage  favanr  dans  lequel  on  a 
tâché  de  prouverque  les  états  orientaux  n'étoient 
pas  fournis  au  pouvoir  defpotique,  comme  on 
l'a  penfé  généralement,  mais  avoient  des  loix 
écrites  ou  des  ufages  qui  en  avoient  la  force, 
également  obligatoires  pour  les  fouverains  & 
pour  les  fujets.  Aujourd'hui  M.  Richardfon 
nous  apprend  qu'il  s'en  faut  bien  que  les  fem- 
Oîcs,  c'eft  à-dire,  la  plus  belle  &  la  plus  ai- 
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mable  portion  du  genre  humain  ,  foient  aufli 
dégradées  ,  aufli  avilies  en  orient  que  les  voya- 
geurs Tont  publié.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter 
que  ces  deux  ouvrages  ne  laiffafTent  plus  de 
doute  à  former  contre  le  fentiment  de  leurs 
célèbres  auteurs  :  l'orient  ieroit  juftifié  de  deux 
grandes  imputations,  &  dans  cette  vafte  contrée 
l'humanité  auroit  deux  fléaux  de  moins. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 
Messieurs, 

JLjEs  foufcriptions  font  il  fort  en  vogue  au- 
jourd'hui, que  j'ai  envie  d'en  propofer  une  d'un 
genre  aflez  neuf.  J'ouvrirai ,  fi  mon  projet  réuf» 
fit ,  un  cours  public  pour  mettre  les  jeunes 
gens,  amateurs  du  théâtre,  en  état  de  palTer 
pour  connoifleurs.  On  ne  va  guère  plus  au 
ipe^lacle  pour  jouir  des  beautés  d'un  ouvrage; 
on  y  va  pour  prononcer  fur  le  mérite  de  la 
pièce  ou  des  aéleurs.  Le  but  des  fpeftateurs  eft 
donc  plutôt  de  fe  faire  une  réputation  que  de 
fe  procurer  des  plaifirs;  or  c'eft  Tart  d'acqué- 
rir facilement  cette  réputation  que  je  veux  pro- 
fefler,  fi  je  trouve  à  remplir  ma  foufcription. 
La  vie  eft  courte;  il  faut  l'employer.  Pourquoi 
s'inftruit-on  ?  Pour  paroître  {avant.  II  vaut  d<MC 
mieux  acquérir  la  réputation  de  connoifTeur, 
que  d'en  avoir  le  mérite,  parce  que  ce  mérite 
ne  s'acquiert  que  par  le  tçavail  &  l'étude,  & 

K  3 


3H1  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

que  le  travail  &  l'étude  font  des  chofes  affez 
triftes.  En  très-peu  de  tcms  ^  Meflieurs,  je  me 
fais  fort  de  mettre  mes  écoliers  en  état  de  fe 
faire  le  plus  grand  honneur  au  parquet  &l  dans 
le  foyer  de  la  comédie  françoife.  Mon  inflruc- 
tion  fera  divifée  en  plufieurs  leçons. 
.  La  première  roulera  fur  Us  hochcmens  dc-tete; 
la  manière  de  leur  donner  ordinairement  l'ex- 
prefiion  du  mépris,  S:  quelquefois  une  phyfio- 
nomie  équivoque,  elle  fe  terminera  par  ïnrt 
des  dijîraâ/ons  ,  c'eft-à-dire,  l'utile affeclation  de 
ne  pas  fuivre  l'intrigue  d'une  pièce,  &  même 
de  changer  de  place ,  afin  de  n'être  pas  obligé 
de  raifonner  fur  un  ouvrage ,  ce  qu'il  faut  évi- 
ter avec  le  plus  grand  foin.  La  féconde  leçon 
traitera  des  applaudiffemens  ;  je  décidarai  la 
teinte  d'ironie  qu'il  faut  donner  à  fa  figure,  à 
mefure  qu'on  bat  des  mains ,  afin  d'avoir  l'air 
d'applaudir  une  beauté  ,  ou  de  perfiilier  une 
ibttife. 

Dans  la  troifieme ,  je  parlerai  des  calemhourgs, 
'des  allufions  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  des  ditTer- 
tations  très-intéreffantas.  On  y  verra  comment 
avec  un  feul  calembourg  ,  de  deux  ou  trois 
fyllabes  ,  on  peut  renverfer  cinq  a£les  comi- 
ques ou  tragiques;  ce  qui  prouve  combien  le 
génie  du  calembourg  l'emporte  naturellement 
fur  celui  de  la  comédie  &  de  la  tragédie. 

L'article  Foyer  fournira  une  des  leçons  les 
plus  piquantes.  On  y  apprendra  l'art  de  fourire 
malignement  &  d'écouter  fans  rien  dire  ,  ou 
de  ne  répondre  que  par  demi  phrafes;  les  pi- 
rouettes fur  le  talon ,  &c.  6ic. 
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La  cinquième  leçon  apprendra  Van  de  dljfcr- 
ter  ;  c'eft-à-dire,  la  manière  dont  on  doit  pro- 
noncer ces  deux  mots ,  fuperbe  &  déteflable^  qui 
compofent  tout  le  dictionnaire  des  connoilTeurs 
modernes  ;  avec  Tattention  de  fe  fervir  pref- 
que  toujours  du  mot .déteJiabU,^  très  rarement 
de  iaurre.  II  n'y  a  prefque  jamais  rien  à  rif- 
quer  à  condamner  une  pièce,  mênîe  avant  de 
la  connoître,  ce  qui  peut  fe  prouver  par  ua 
raifoanement  bien  fimple.  Sur  cent  ouvrages 
qVon  met  au  jour ,  à  peiiie  s'en  trouve-t-il 
deux  qui  foient  réeilement  bons.  Ainfl  avant 
de  connoîrre  un  ouvrage,  il  y  a  quatre-vingt- 
dix-huit  à  parier  contre  deux  ,  que  c'eft  un 
mauvais  ouvrage;  ainfi  on  rilque  peu  à  le  con- 
damner,  &c.  &c. 

Chacune  de  mes  leçons,  Meflîeurs,  fera  fe- 
inée  d'anecdotes  très-curieufes  ;  &  j'ofe  pro- 
inettre  à  .mes .  écoliers  de  les  inftruire  en  les 
amufant.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  publier 
cette  efpece  de  Proifpeftus.  S'il  fe  préfente  on 
nombre  {ufûfant  de  foufcripteurs ,  je  me  ferai 
connoîrre,  j  indiquerai  le  lieu  où  j'établirai  ma 
chaire  ;  &  je  me  flatte  que  pour  un  prix  af- 
fçz  modique  ,  &  dans  un  très-court  efpace  de 
tems,  je  pourrai  communiquer  le  fruit  de  mes 
o'p  fer  valions  &  d'une  expérience  de  vingt  ou 
trente  ans. 

J'ai  rhonneur  d'être,  &c. 


Ki 
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Lettre  adrejpeà  MM.  les  rédaSleurs  JWEfpritdes 
journaux;  contenant  Textrait  d'un  ancien  poëmt 
peu  connu  jufqu'à  et  jour. 


Messieurs 


V< 


oici  encore  (i)  un  de  ces  poètes  malheu- 
reux que  la  fatalité  avoit  condamné  à  refter 
dans  l'oubli;  plus  infortuné  que  fes  confrères  il 
n'a  jamais  été  imprimé  :  de  tous  les  auteurs  qui 
fe  font  attachés  à  nous  faire  connoître  les  poètes 
&  livres  anciens,  M.  le  marquis  de  Paulmi  efl 
le  feul  qui  en  faffe  mention  (  2  )  encore  n'en 
donne-t-il  pas  d'extrait ,  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  ne  poffede  point  les  œuvres  de  cet  auteur. 


(1)  Voyez  les  deux  lettres  infl:ru£tives  &  favantes 
de  M.  de  Villenfagne  ,  inférées  dans  le  journal  du  moii 
fie  nui  ,  page  248  ,  &  dans  celui  du  mois  de  juin , 
pag.  249. 

(2)  >♦  La  matière  fur  laquelle  on  a  écrit  plus  de  poèmes 
didadiques  au  quatorzième  ficelé,  c'eft  celle  de  la 
chaflej  nous  avons  fur  cet  objet  un  poëme  intitulé  le 
Roman  des  Oijeaux  (  c'cft-à  dire  ,  de  la  Fauconnerie  ) 
dont  l'auteur  s'appelloit  G  aces  de  la  Vigne  ^  &  étoit 
chapelain  du  roi  Jean  de  France  :  il  commença  ce  livre 
en  I3S9>  étant  en  Angleterre  avec  le  monarque  ptifon- 
nicr  (its  Anglois  ,  iî  l'acheva  à  fon  retour  ;  Gafton 
Phebus  de  Foix  en'  a  profité  ,  &  l'a  inféré  prefque  tout 
entier  dans  l'ouvrage  fur  la  chafTe  ,  moitié  profe  & 
moitié  vers ,  dont  nous  allons  parler  .  &:  dont  ce  prince 
eft  auteur,  «c  iVJ«7ûng-f5  tirés  d'une  grande  bibliothèque ^ 
par  M.  le  marquis  de  Faulmi  ,  tome  4^  I étire  D , 
page  69. 
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«ou  qu'il  l'a  jugé  Indigne  d'avoir  place  dans  Ton 
excellent  ouvrage. 

Le.poëte  que  je  me  propofe  de  vous  faire 
connoître,  fe  nomme  Gaccs  de  la  Vigne,  auteur 
du  Roman  des  Oifcaux  ou  de  la  Fauconnerie  ^ 
qu'il  compofa  au  I4em5.  fiecle  pour  rinflruélion 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  (1)  quatrième 
fils  du  roi  Jean.  Voici  ce  que  l'auteur  nous 
apprend  lui-même  de  fon  ouvrage.  »>  Gaces 
i>  de  la  Vigne,  jadis  premier  chapellain  de  très- 
I)  excellent  prince  le  roi  de  France  que  Dieu 
w  ablblve  commença  le  roman  des  déduis  (2) 
»  ahel  (  3  )  de  fort  (  4  )  en  Angleterre  l'an 
7)  mil  jijljx  du  commandement  dudit  feigneur 
«  afin  que  monfeigneur  Phellppe  Ion  quart  fils 
n  6c  duc  de  Bourgogne  qui  adonct  efioit  jeune 
«  apreinft  des  déduis  pour  efchiver  (  5  )  le  pe- 
I»  chié  d'oifeufe  &  qu'il  en  fu(t  mieulx  enfeignié 
«  en  meurs  &  en  vertus  &  dépuis  le  dill  Gaces 
î>  Je  parfift  (6)  à  Paris. 

Ce  roman,  dont  je  poflede  le  manufcrit,  qiii 
contient  plus  de  trois  mille  vers  écrits  en  deux 
colonnes ,  fur  velin  in-^to.  eft  fingulier.  Des 
chaffes  allégoriques  font  le  fujet  de  la  première 


(t)  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ,  chef  de  la  féconde 
ynaifon  royale  de  Bourgogne  ,  furnommc  le  Hardi  j 
pour  avoir  bien  combattu  à.  la  bataille  d*  Poitiers,  où 
le  roi  fon  pcre  fut  fait  prisonnier. 

(i)  Déduis  —  joie,  plaifir  j  ce  mot  très-ufité  chez 
les  anciens,  avoir  fon  verbe  ,  ils  difoient  fe  déduire 
pour   fe  réjouir. 

(3)  Ahel.  —  fait  ,  cxécaté  ,  du  mot  Ahenner  -«• 
travailler. 

(4)  De  fort  —  dehors. 

<5)   Efchiver  —  fuir  ,  éviter, 
i*;  Viirjiji  ...  achev*. 
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partie  ;  les  chaffeurs  qui  paroiïïent  fur  la  fcene 
font  les  vertus  &  les  vices  perlonnifiés,  qui  exé- 
cutent chacun  !e  rôle  convenable  à  leur  carac- 
tère. Cette  manie  de  perionniher  tout  ,  étoit 
très-ordinaire  chez  nos  prenders  poètes.  Notre 
auteur  convaincu  que  des  leçons  qui  n'ont  riea 
de  rebutant,  font  bien  plus  d'imprefîîon  qu'une 
lïiorale  feche,  dénuée  d'agrémsns,  a  enrichi  ion 
ouvrage  de  pdntures  riantes,  de  traits  amufans 
ti  de  dé6nitions  pîaifantes. 

Que  les  romans  de  ces  fiecles,  que  nous  ac- 
cufons  ordinairement  de  g^o£ien  ,  -d^i^norans , 
différent  cependant  de  ceux  du  nôtre!  L'inflruc- 
tion  en  étoit  l'objet  :  eft-ce  fouvent  là  le  but  de 
ceux  qu'on  écrit  aujourd'hui?  Les  allégories, 
les  traits  d'efprit  ,  les  faillies  piquantes  en  fai- 
foient  le  mérite;  maintenant  des  équivoques  con- 
tinuelles, des  tableaux  voluptueux,  des  fcenes 
révoltantes,  en  conflituent  le  plus  fouvent  tout 
le  prix. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  littérature  les  poëmes  longs  &.  fuivis  portoient 
tous  en  général  le  nom  de  roman.  M.  de  Paulmi 
croit  qu'on  leur  donnoit  ce  nom  ,  parce  qu'on 
appelloit  alors  notre  langue ,  langue  romance.  Ce 
qu'il  y  a  de  fiàr,  c'eft  qu'ils  n'y  attachoient 
point  l'idée  que  nous  lui  appliquons  aujourd'hui, 
puifqu'ils  dor.noient  ce  nom  indifléremment  à 
des  ouvrages  d'hifloires  ,  à  des  chroniques  ,  com- 
me à  des  fables  ,  qui  chez  nous  ont  retenu  feules 
la  dénomination  de  roman. 

Tous  ces  romans,  pour  la  plupart,  étoient 
écrits  en  vers  ;  quoiqu'alors  la  poéfie  ,  au  lieu 
d'ajouter  des  grâces  aux  fujets  auxquels  on  l'ap- 
pliquoit,  n'étoit  propre  qu'à  y  jetter  de  l'obf- 
curité  ;  auffi  peut-on  reprocher  à  notre  auteur 
d'être,  comme  tous  fes  coptemporains ,  fort  obf- 
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cur  &  fort  diffus  :  point  de  liaifons ,  point  de 
tranfitions ,  défaut  ordinaire  des  ouvrages  de 
longue  haleine  de  ce  tems  :  qu'on  me  palle  cette 
digreffion ,  je  l'ai  crue  néceffaire  avant  d'entrer 
en  matière. 

Notre  auteur ,  après  avoir  annoncé  qu'il  va 
parler  de  la  chafTe ,  débute  par  Ibumettre  Ton 
livre  à  la  cenfure  de  l'églife  par  ces  quatre  vers; 

En  faifant  protcftation , 
Qu'en   touc  a  la  correûion. 
De  l'églife   je  me  foubmec. 
S'il  y  avoic  aucun  n-.effait. 

La  première  chaiTe  n*a  rien  d'intéreffant  :  on 
y  lit  plufieurs  dialogues  entre  un  chaffeur  &  fon 
domeftique  qui  finiJÏent  par  fe  battre;  d«  tout 
tems  les  chaffeurs  furent  vifs  6c  emportés.  Sur 
ces  entrefaites  le  maître  qui  avoit  lancé  fon  fau- 
con le  perd  de  vue  ,  il  rencontre  un  boiteux  qui , 
pour  le  tromper  ,  lui  indique  un  chemin  oppofé 
à  celui  qu'avoit  pris  i'oileau ,  &  lui  dit  : 

Qu'il   coure  après  ung  grant  oifel 

Mais  n'y  alez  mie   à  cheval 

Car  le  cherain  y  efl  trop  mal 

Il  ala  la  oii  il  lui  did 

Le  boiceux  à  rire  fc  prill 

Carie  moya  {mena)  tout  au  contraire 

Delà  ou  il  le  devoit  faire  j 

Mais  bochus  ,  borgnes  &  boiteux 

Sont  volenticrs  malicieux. 

Laiffons  notre  chaffeur  à  la  pourfuite  de  fçn 
faucon  ,  courir  par  monts  &  par  vaux,  &.  pro- 
mener fes  rénexions  fur  tout  ce  qu'il  rencontre, 
pour   revenir   à  notre   auteur  q^i ,  après  cette 

K  6 
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partie  de  chaffe ,  qui  ne  fut  pas,  comme  vous 
voyez ,  des  plus  heureufes  ,  fait  encore  le  récit  de 
quelques  autres  qui  font  entremêlées  de  faits 
aujourd'hui  peu  amufans  :  dans  une  de  ces 
chaffes  il  conleille  à  fon  augufte  élevé ,  défigné 
fous  le  titre  de  Fauconnier  ,  de  s'armer  de  ver- 
tus ,  en  faifant  alluflon  aux  armes  nécelTaires  à  la 
chaffe  ,  pour  réfifler  auxvices  repréfentés  par  les 
oifeaux  de  proie. 

Pour  ce  que  tu  es  fils  de  roy 

Et  que  tu  es  de  bel  arroy 

Un   pou  {peu  )  t'apprendray  du  meflicr 

Qui  affiert  C  convient  )    à  bon  faulconnier 

Premièrement  te  fault  armer 

Plus  pour  vaillanment  rcfifter 

A  ces    péchiez  que  j'ay  nommez 

Qui  les  oifeaux  (*)  ont  fi  grevez 

Places  auras   de  humilité 

Afin    que  parmy  le    cofté 

Orgueil  ne  te  puifle  bletiet. 

Au  cuer  {cœur)  ne  nullement  touchîer 

De  patience  foit  veftu 

Qui  eft  la  plus  grande  vertu 

Contre  ire  qui  &:c. 

Voici  comme  il  définit  l'amour,  qu'il  com- 
pare à  une  épée  dont  la  pointe  dangercufe  peut 
quelquefois  caufer  la  mort  : 

.  .  .  Amour  eft  de   telle  nature 
Que  de  feigneur  na  cure  {fe.foucie) 
Naiftant  d'un  gracieux  plaifir 
Accompagne  d'ardant  defir 


(')    Pris  pour  les  Iiommes» 
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Qui  vient  de  franche  voulcnté 

Sans  cremeur  (  crainte)  mais  de  fon  bon  gré 

Pour,  voir  ou  avoir  ce  que  aime 

Pour  ce  raifon,  le  faige  l'aime 

Afin  que  te  veuilles  ordonner 

En  tout  ce  que  vouldras  amer 

Car  n'eft  fi  perrilleufc  cfpéc 

Comme  d'amour  defordonnée 

Cette  définition  de  l'aiTiour  efl  très-animée. 
Voici  la  compofition  tnerveilleufe  de  l'épée  qu'il 
doit  porter;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  s'en 
fervit  jamais  que  de  pareilles. 

Le  pommel  fera  de  puiflance 

Pour  ce  que  d'or  à  la   famblance 

Afin  que  nul   pechié  grever 

Ne  puifle  ce  que  veulx  amer 

Et  la  poignye  fera  de  largeiïe 

Qui   fouvent  le  mefticr  radrcflc 

Des   oifeaux  bien  en  eft  le  meflier 

Car  déduit    (^pla'ifir^  ne  veult  chetives 

La  croix  ferons  de  courtoifie 

Qui  doulcement  oifeaux   manye 

E.:  bien  les  fcet  (fait')  accfmer 

Pour  les  faire  plus  toft  volet 

De  diligence  le  fourrel 

Feras  pour  miculx  garder  l'oifel 

Et  dedens   bouteras  refpéc 

Afin  qu'elle  foit   mieulx  gardée  , 

La  renge  de  perfeverance 

Sera  pour  ce  que  es  en  enfance 

Car  le  faige  fi  nous  aprenc 

Que  enfans  font  muable  gent. 

Aimer  fon  dieu,  foulager  la  mlfere  de  fort 
peuple ,  dont  il  d©it  fe  confidérer  le  père  ,  être 
arable  à  l'égard  de   tout  le  monde,  défendre 
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la  veuve  &  l'orphelin  ,  rendre  la.  iufticî  aux 
petits  comme  aux  grands,  Ibutenir  les.  droits 
des  uns,  réprimer  l'orgueil  des  autres,  Tur-tout 
dans  ces  tems  malheureux  où  l'anarchie  féodale 
écrafoit  le  peuple  ,  dont  les  cris  impr.ifTans  ne 
perçoient  jamais  jufqu'au  trône;  voilà  ies  prin- 
cipes fur  ielquels  i)  prefcrit  a  iqn  augufte  élevé, 
de  fonder  le  bonheur  de  fa  vie  &c  de  s*âiiurer 
l'efbme  de  la  pofteité  ,  dont  il  lui  fait  (entir 
tout  le  prix  ....  O  vous  qui  êtes  delHnés  à 
gouverner  vos  femblables  ,  ne  vcus  écartez  ja- 
mais de  ces  maximes  ! 

JL'oiiiveré  etoit  un  des  vices  le  plus  en  hor- 
reur à  l'auteur  ,  à  chaque  page  on  le  voit  fe 
récrier  contre  ce  qu'il  appelle  la  fource  de  tous 
les  maux  :  en  voici  un  palTage. 

Nul  homme  ne   fe  peut  mieuîx  perdre 
Qu'à  oinvecé  fby  aherdre  ilivrer) 
Et  à  crapule  &:  à  délit 
Trop  eft  fol   qui  ainfi  fe  vit  ,  ; 

Car  fâchez  pour  mener  tel   vie 
En   cinq  citez  la  fodomic 
Entra  ,  pour  ce  fe  courouça 
Notre   Seigneur  &  les  fouldroya 
Par  î'hiftoire  en  quoy  ce   peut  lire 
Le  nom  des  citez  te   puis  dire 
Si  voy  ,  Balaac  &  Sodome 
Segor,   la  Quinte  èc   nom  Gomorre  (,*)^^ 


(')  Notre  auteur  n'eft  point  ici  d'accord  avec  la  Gé- 
Rcfcj  car  on  y  lit  s^nc  Sodome ,  Gomorre  ^  Sehoïm  & 
Adama,  fituées  dans  une  plaine  fertile  (qui  eft  aujourd'hui 
la  Mer-morte  )  furent  coalumces  par  le  feu  du  ciel  ,  à 
eaufe  de  leurs  iniquités  ,  &:  que  5'egor,  petite  ville  où  fc 
retira  Lot  fut  confervée  à  la  priçtç  de  ce  detnicr  j  J9tf- 
luaç  cft  la  oiêinc  que  Segor,  •         ,      .; 
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En  faifant  la  guerre  a\ix  oifeaux  ,  cela  lui 
fait  naître  roccafion  de  parler  de  celles  que  fe 
font  les  hommes.  Combien  de  fois  ne  recom- 
mande-t-il  pas  à  fon  élevé  d'éloigner  ce  tiéau 
terrible  de  fes  états  ,  lan^  cependant  lailler  em- 
piéter fur  fes  droits  :  Que  fi  des  clrconftances 
malheureufes  vous  forcent  à  en  venir  à  certa 
extrémité  ,  dans  ce  cas  ,  dit-il,  ne  méprifez  ja- 
mais votre  ennemi  ,  quelque  foible  qu'il  puilfe 
paroître  ,  parce  que  la  guerre  ,  femblable  à  une 
étincelle  qui  néf^ligée  ,  dans  fon  piincipe  ,  fait  in- 
renrrbiem.;nt  des  progrès  rapides  ,  &  caufe  bien- 
tôt les  plus  grands  ravages  ,  de  même  le  lujet 
le  plus  léger  peut  allumer  en  un  inftant  le 
flambeau  de  la  guerre ,  tandi?  qu'on  ne  parvient 
qu'avec  peine  à  ramener    la  paix. 

....Se  (/)  aucun  veult  faire  guerre 

En  ton  royaume  ou  en  ta  terre 

Pour  ce  il    a  petit  povoir 

Ne  le    dois  mettre  en  non  chaloir  {méprlfer) 

E:  le   proverbe  dit  ainfi 

Qu'il  n'eft  nul  petit  ennemy 

Car  tel   guerre  eft  comme  l'eftincelle 

Et  comme  le  feu  de   chandelle 

Quant  chiet  (  tombe)  qaï  pou  [peu  )  a  de  puifTance 

Et  qui  ne  le  deftaint  s'avance 

En  tant  qu'il   art  tout  à  l'environ 

Et  aucur.e  fois,  la  niaifon 

Et  adonc  peut  tel    vent  vencec 

Qu'il  fait  aràre   &:  alumer 

Toute  la  ville  ou  la  citez  ,  S>cc. 

La  manière  dent  il  prouve  à  fon  élevé  que 
la  guerre  bannit  toutes  les  vertus  d'un  pays ,  & 
introduit  tous  les  vices ,  eft  fort  ingénieufe  ;  'û 
dit  de  l'avoir  puifé  : 
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Au  premier  livre  des  Machabicux 
Au  tiers   chapiftrc    trouveras 
Ces  paroles  que  dit  Judas. 

Premièrement  rïc  va  pas  guerre 

Loyauté  en  pays  d«  guerre  ^ 

Jujîice  ,  droiture  ^    raifon  , 

Certes  ny  ont  pas  leur  maifon  , 

Patience  &  humilité 

En  autre  lieu  s'en  fon  allé 

Pitié ,  courtoijîe  le  honnour 

Saches  n'y  fout  pas  le  féjour 

Bonté  j  confort  ne  bonne-foy 

N*7  trouveras  pas  le  croy 

Seurté  n'efl:  pas  au  pays 

Car  de  plufieurs  y  eft  hays 

Mijéricorde  n'y  eft  pas 

Plus  oft  s'en  a!a  que  le  pas 

Ne  grâce  n'y  vouft  demourrt: 

Mais  avec  lui  s'en  veult  aller 

Charité  qui  leur  appartient 

De  Ijgnaige  leur  chemin  tient ^ 

Et  abjïinence  s'en  ala 

Le  jour  que  la  guerre  y  entra 

Chajieté  s'en  ala  après 

Qui  leur  appartient  de  bien  près , 

Sens  &  vérité  s'en  partirent 

Sitoft  comme  la  guerre  virent^ 

Meconnoijfance  &c  amour 

S'en  alerent  le  premier  joùY 

Joye,  Uejfe  &  déduit  {plaijïr) 

Partirent  la  première  nuit 

Dévotion  s'en  «ft  allée 

Plus  n'y  yeult  faire  demeurée 

Religion  &c  fainte  vie 

Sont  alez  en  autre  partie. 

Science  acquife  &  /avoir 

J^a  pays  s'en  vont  maia  &  fpic 
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Perfeverance   &   équité 
N'y  veuUcnc  eftre  dcmourc 
Ne  pas   n'y  trouveras  pardon 
Se  ne  ly  trouvois  par  doa. 

Voici  les  lieux  oU  ces  ilJuftres.  voyageurs  fe 
font  retirés. 

Si  me  pourroîes  dcoiander 
En  quel  lieu  s'en  va  demouret 
Cefte  très  noble  compaignic 
(^ui  pour  la  guerre  s'eft  partie  , 
Car  je  te  puis  dire  le  lieu 
Au   roi  qui  craint  &  aime  Dieu 
S'en  font  alez  tous   d'un  acforc 
Car  à  nul  ne  veult  faire   tort 
Sens  l'eft  alez  fervir  premier 
Raifort  la  voulu  ccmpaignier. 

Et  le  refle  de  la  compagnie  prit  ainfi  Ton  poide 
chez  ce  roi  fortuné,  qui  reffentit  bientôt  com- 
bien il  étoit  redevable  à  d'auiîi  bons  miniftres  ; 
cep.nda'nt  pour  maintenir  l'ordre  qui  regnoit 
dans  les  états  ,  &.  alTurer  le  bonheur  de  Tes  fujets  , 
ce  roi  réfolut  de  fe  choifir  un  conseil  pour  évi- 
ter le  tumulte  ordinaire  des  affemblées  trop 
nombreufes  ;  il  confulte  ces  iVlefîîeurs  fur  le 
choix  qu'il  a  fait  de  la  pitié  ^  de  la  §,race  &.  'de 
la  mifcricorde. 

Sa  veuilliez  fans  contention 

Déclarer  votre  intention  > 

Pitié  ^    grâce  &   mijericorde 

Sont  les  trois  à  qui  je  m'accorde. 

Les  illuftres  féclus ,  quoiqu'ils  fs  reconnoiffent 
des  quaHtés  qu'ils  ont  foin  de  détailler  tour-à- 
tour,  ne  lainent  pas  que  d'applaudir  au  ' chois 
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du  roi  ;  ce  ne  fut  cependant  pas  l'avis  du  droit; 
car,  félon  lui,  la  pitié  h  <yrace  &  la  mijcricorde 
toujours  penchées  vers  la  clémence  laiiTeroient 
Je  crime  impuni ,  6i  occafionneroient  par-là  bien 
des  défordres;  voici  ce  qu'il  dit,  notez  que  la 
loyauté  SiV oit   parlé  la  dernière  :  .   '    f-:-.  / 

.ïîiij^i  i.-roi 
vous  diray  non  pour  contredire  ? 

Loyauté  liQ  pour  la  défaire  ^  '"'  ^^ 

Mais   pour  le  prouffic  &:  honneur  ""■''.■"  ^^ 
De  tous   le  peuple  Oc  du  fcigneur     ''        '; 
Je  fay  les  loix  des  cmperieres  (  cm^ermrA 
Et  les  drois  de  toutes   manières      ' /  -   '^ 
Civil  &  divin   &  canon  i:^^   uK 

Qui  tous  font  en  conclufîon        '  •     ^■ 

Que  l'on  doit  de  la  painè  donner 
Selon  le  mcfFait  te  louer 
Tous   ceular  qui  font  bon  jugement. 

Il  détaille  enfuite  les  rufes  qu'emploient  ces 
trois  fœurs  pour  ïôliftraire  le  crims  à  la  puni- 
tion,   &  leurs  affôcie  deux  compagnons^,  ,,J  "'* 

Qui  demeurent  avec  eulx  '     '    '  ' 

C'eft  a  favoir  prière  Se  don 
Par  qui  ils  on  leur   entention. 

Il  cite  David  pour  appuyer  c«   qu'il  avance: 

Ne  (  ni  )  ne  veullcnt  croire  Davis 
Qui  afTez  en  dit  foh  advis,"    ' 
Car  dit  que  c«uîx  benois  font 
Qui  en  tout  temps  juftice  font* 

Et  conclut  à  se  que 

.  .  .  Grâce  foit  traite  arrière 
Et  fnifcricord:   &  pitié 
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Et  foie  mife  avant  équité 

Ou  aultrement  n'yronc   pas  bien 

Les  befongnes  fi  com   je   tien. 

Ces  raifons  firent  impreffion  fur  le  roi ,  qui 
trouva  à  propos  d'admettre  tentes  les  vertus  au 
maniment  des  affaires  ',  &  je  crois  qu'il  fit  bien, 
car  dit-il  , 

, . .  Ne  fuH:  oncques  m'entention 

Que  pir  prière  ne  par  don 

Par  hayne  ne  par  amour 

Ne   par  crainte  ne  par  favour 

Les   bons  juges  corrompus  fuffenc 

Pour  nul    prouffit  qu'ils  eurent  (*) 

Cette  dlgreflîon  un  peu  longue  finit  là  :  on 
doit  avouer  que  nos  chaffeurs  ont  fait  une  allez 
longue  paufe,  car  ils  ont  bien  moralilé;  &  com- 
me la  morale  n'eft  pas  du  goût  de  tout  le  mon- 
de ,  crainre  d'ennuyer  les  let^eurs,  je  Tupprime- 
rai  plufieurs  des  pafiages ,  qui  ne  laifient  pas 
d'être  curieux  ;  je  ne  puis  cependant  taire  ces 
quatres  vers  ,  par  lesquels  l'auteur  a  voulu  dé-. 
peindre  un  homme  ivre  : 

Il  jengîe  (^ment),   il  parle,  il  chante,  il  rit 
Il   quiert  {  rec/^erc/;e  )  des    femmes   les  délit. 
Il  dance  ,  il  tu^Tjbe,   il   bâlc  ,  il  fauit   {faute) 
II   cuide  (  croit  )  que   nul  ne  le  vauît. 


(*■)  Tout  le  monde  connoît  les  {ag,fs  réglemens  fur 
la  juuice,  de  Frédéric-le.  Grand:  la  longueur  des  procé- 
dures abrégée  ,  la  chicane  étouffée  en  font  les  heureux 
fuccès  :  puille  cet  exemple  être  luÎYi  par  tous  les  fou»- 
verains  ! 
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A  ce  portrait  qui  ne  reconnoîtroît  l'ivrognerie  ? 
Nous  voici  parvenus  à  la  féconde  partie  de 
chalTe,  dont  j'omettrai  les  préparatifs,  pour  ne 
n'occuper  que  du  différend  qui  furvint  entre  les 
chaiTeurs ,  qui  étoient  les  vertus  &  les  vices  , 
différend  dont  les  fuites  funefte*  occafionnerent 
ijne  guerre  non  moins  fanglante  que  celle  qui 
mérita  jadis  d'occuper  les  loifirs  du  poëte  Grec. 
On  fent  ailez  que  cette  compagnie  ne  pouvoit 
s'accorder  :  au  moindre  revers  Vor^ueil  Si  la 
colère  juroient  à  faire  trembler.  La  fagejfe  eut 
beau  leur  recommander  : 

Que  moult  devriez   regarder 
A  l'honneur  de  celui  garder 
En  qui  nous  fomes  &  mouvons 
Et  par  lui  vivrons  &  mourrons. 

Des  exhortations  auffi  édifiantes  ne  pToduifi- 
rent  aucun  effet  ;  que  dis-je ,  ils  oferent  blaf- 
phêmer  : 

Adont  fe  affamblerent  entour 
Honneur  j  largejfe  &  amour 
I^oblejfe,  déduits  ,  patience 
Raifon  j   vaillance  Se  diligence 
'Loyauté  &c  toutes  leurs  gens 
Qui  de  venir  ne  furent  Icns. 

Ces  bonnes  gens  ne  tardèrent  pas  à  punir  nos 
blafphémateurs ,  car  la  vaillance  fe  faifit  de  la 
colère,  & 

A  lui  maîn  mifl 

Et  par  la  poitrine    le  prift 
Et  courtoijîe  prinft   orgueil 
£t  lui  Youlloit  crever  un  eeil. 
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Vhonneur ,  la  courto'ijie  ,  la  vaillance  ,  &c. 
vouloient  ,  lelon  le  précepte  de  l'évangile  ,  lapider 
les  coupables ,  mais  la  raifon  &  la  patience  con- 
seillent de  les  conduire  au  châte  et  ,  pour  y 
fubir  la  peine  portée  contre  les  blalphémateurs  ; 

Car  y  a  novelle  ordonnance 

Faitte  par  faine  Loys  de  France 

Que  qui  tel  Iccrmcnt  fera 

D'un  fer  chaut  l'en  le  feignera  {on  le  marquera,^ 

Si-tôt  dit  ,  fi-tôt  fait ,  on  vous  les  livre  à  la 
maréchauffée  qui  par  hafard  fe  trouvoit  aux  en- 
virons ;  ces  Meilleurs  ravis  d'avoir  fait  une  auflî 
bonne  capture  ,  imaginent  dittérens  moyens  ,  les 
uns  plus  violens  que  les  autres  ,  d'exterminer 
tous  les  vices  ;  mais  la  raifon  n'eft  pas  de  cet 
avis  ,  au  contraire  elle  confeille  prudemment  de 
les  ménager,  &  après  avoir  fait  une  defcrlption 
affez  fingaliere  de  leur  nombre  confidé.able , 
elle  ajoute  que  ce  feroit  encore  bien  pis  ,  fi  U 
luxure  s'y  joignoit. 

Ce  n'eft  encor  rien  qae  j'ai  die 

Se  (y?)   luxure  faifoic   cdit 

Que  cous  ceulx  de  fon  tcnemcnt 

VenilTent  à  fon  mandement 

Ec  partout  fuft  fignific 

Que  ceulx  qui  font  à  lui  lié 

Et   qui  l'aiment  fecretcmenc 

A  certain  jour  nommément 

Ycpjffent  pour  la  fécourir 

Ou  aultrement  y  eut  à  mourir 

Je  cuide  (  crofi  )  que  le  roy  Priant  (Friame) 

Quant  fuft  dedens  Troie  la   grant 

Oncques  {jamais')  n'aftemblat  fî  grant  oft 

Comme  elle  feroit  ne  iicoft. 
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Ce  difcours  prudent  ralentit  un  peu  l'ardeur 
des  luppôts  de  la  juflice ,  qui  calculent  tour-à- 
tour  à  quoi  peuvent  Ce  monter  leurs  forces  & 
les  fv-'cours  qu'ils  efperent  de  leurs  alliés;  j'o- 
mets tous  ces  difcours,  excepté  celui  de  la  vé- 
rité qui ,  au  14e.  fiecle  ,  tenôit  déjà  ce  langage  : 
ce  n'eil:  doi:c  pas  d'aujpurd'hui  que  les  cnfans 
des  hommes  oiu  obligé  cette  fille  du  ciel  à  fe  r<r'- 
fugier  dans  quel.jues  coins  de  la  terre.  Voici  com-, 
0ie  elle  fe  plaint  : 

Princes,  barons  &:   chevaliers 
Kiches  ,  bourgois  6:   efcuiers 
Clers ,  couronnes   de  haulc  iignaige 
Tous  cûoienc  de  mon  harnaige 
Et  me  prifoicnt  ôc  me  amoicnt 
Et  à  mon  efcole  venoient 
Se  (yf)  guerre  avoit  contre  aulcua 
Eulx  6c  moi  eftions  tout  ung 
Car  pour  Tamour  qu'à  moy  avoienc 
Mon  fait  comme  Je  leur  faifoient 
Or  eft  venu  la  gcm;  nouvelle 
Que  convoitlfe  ûiaii  renouvelle,  &:c. 

Après  bien  des  débats  on  conclut  cependant 
à  bannir  tous  les  vices.  &  le  Hérault  d'armes  pu- 
blia ce  qui  fuit  : 

Or  oyez  feigneurs  ,  chevaliers  , 
Gens  du    commun  clers  efcuyers 
A  tous  nous  vous  faifoiis  alTavoir 
Des  bons  faulconnicrs  le  vouloir 
Orgueil  j   luxure  &  avarice 
Et  cnvye  qui   eft  grant  vice 
Jre  y  parejje  &c  gloutonnerye 
Sont  bannis  de  leur  compaignyc    ' 
La  caufe  du  banmlTeuieuc 
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Cela  fait 

Allons   foupcr  fa  die   reifon 
Et   de   CCS  bannis  nous   taifon. 

Voici  l'ordre    qui  fut    cbfcrvé  à  table.    C'eft 
la  raifon  qui  les  place  &C  qui 

Dift  à  honneur  8c  à  vaillance 
Qui  eftoicnc  du  fang  de  France 
Allez  vous  deulx  en  ce  milieu 
Car  ce  doït  eftre  votre  lieu 
Vérité  fè  fecra  à  dextre 
Et  loyauté  à  la  feneftre 
Du  premier  chief  lera  nehlejfe 
Et  en  l'autre   feera  liejfe 
Qui  bonne  chère  faura  faire 
A  tous  qui  qu'en  doic  defplaire 
Friidcnce  près  iVamour  efloit ,  &c. 

Comme  leurs  complimens  nous  meneroient 
trop  loin  ,  je  les  paffe  fous  filence  ;  ainfi  que  la 
defcription  du  feftin,  qui  fut  des  plus  iplendides; 
on  tint  long-tems  table,  la  converfation  fut  des 
plus  animées,  chaque  convive  conte  des  hifto- 
riettes  qui  roulèrent  la  plupart  fur  la  chafTe ,  ce 
qui  eft  ordinaire  aux  chaffeurs  après  une  partie: 
comme  elles  n'ont  rien  d'extraordinaire  je  les 
pafTerai  fous  filence ,  à  f  exception  du  paffage 
dans  lequel  l'auteur  loue  adroitement  le  monar- 
que François.  11  s'agifToit  de  conclure  un  traité 
dcfenfif  entre  les  vertus  ,  elles  conviennent 
chaciine  de  leur  contingent;  il  ne  s'agiiloit  plus 
que  d'élire  un  général  ,  le  choix  tombe  fur  le 
roi  de  France,  choix  qui  fut  unanimement  ap- 
plaudi; c'efl  la  vaillance  qui  le  propofe,  pre- 
nons, dit- elle  a  le 
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.  .  .  Fyls  d'un  moult  vaillant   roy 
Qui  me   tint  toudy  près  de   foy 
Pour  le  que   ce  avons  vaillance 
Et  desque  honneur  ell  en  France 

La  vaillance  qui  toujours  accompagna  le  roi, 
&  qui 

. . .  La  fî  lealment  fervy 
Que  depuis  de  lui  ne  party 
Et  lui  a  donné  fi  beau  nom 
Qu'on  peut  donner  à  nul  hom 
C'eft  qu'il  a   furnom  de   Hardy 

File  conclut  à  ce  qu'on  lui  défère  le  com- 
tnandemenc  : 

Si  me  famble  que  bien  fcroic 
Qui  capitaine  le  feroit. 

Toutes  les  vertus  en  font  d'accord  :  louange 
bien  délicate,  &  qui  marquoit  afTez  le  génie  de 
Taùteur , Philippe  commander  aux  vertus! 

Cet  augufte  général  ne  refta  point  en  repos, 
car  la  guerre  le  ralluma  de  nouveau  avec  fu- 
reur ,  mais  avec  une  telle  armée,  il  ne  pou  voit 
être  que  vi6lorieux ,  aidé  fur-tout  de  la  vaillance 
&  de  l'honneur  qui  portoient  la  bannière  qui 

...  i^  de  fleurs  de  lys  fcméc. 

Le  général  de  l'armée  ennemie  étoit  VOrgutît ^ 
qui,  un  peu  avant  le  combat,  fit  cette  haran- 
gue à  (es  officiers,  à  qui  elle  afHgna  les  rangs*. 

Trois  grofTes  batailles  feray 

Et   tantoft  les  ordonneray 

Sans  autre  confeil  que  le  mien    - 

Defpit 
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Dcfpit  ce  que  «iiray  rcticti 
J'auray  la  première  bataille 
Ire  avecque  moi  fault  qu'il  aille 
La  féconde  auras  avarice 
Et  envye  qui  n'cft  pas  nicc 
Farejfe  aura  l'arriére- garde 
Car  eft  de  fa  mature  tarde. 

Les  ofHciers  fubalternes  de  cette  redoutable 
armée  étoient 

• , ,  Courroux  &  feîpnnyt 
La  luxure  &  gloutonntrye 
Defpit  j  dedaine  &c  moquerye 
Cruauté  ,   outraige   &  folye 
Fureur  ,  hayne   &c  trucherye. 
£c  conroitife   &  Jlatteryc 
Faujfeté  &  melancclye 
Et  trahi/on  ic  venierye 
Détruciion  &C  pillerye 
Ec  ufure  avec  roberye 
Et  malice  &  Jîmonye  ,  6:c 

Ne  vous  effrayez  point  de  cette  légende  pro* 
digieufe»  car  faites  attention  qu'au  fecours  feul 
de  la  luxure 

. ,  .  Sont  tant  de  genx  venus 
Jeunes ,  viellars  ,  chauves  &:  cl^anus 
D'cfcuiers  &  de  chevaliers 
De  toutes  ordres  Se  de  tous  meftiers 

Sans  compter  ce  qui  compofe  d'ordinaire  U 
fuite  : 

Déduit    (  pîeûjîr  )  damours  j  délit  ^  beauté 
Doulx   regart  Se  dejleauté 

Oifeufe  ,  jeuneiTe,  nature 
Tome  Xn  L 
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Jvrejfe  j  crapule  &  ordure 
Coucher,  baiiîer  &c.  icç. 

Ces  deux  armées  formidables  en  vinrent  aux 
mains  ,  mais  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites 
ne  me  permettent  pas  de  faire  aucun  détail ,  fur 
ce  combat  fi  fameux  que  je  ne  crois  pas  que  les 
faftes  de  l'hiftoire  aient  jamais  fait  mention  d'un 
àufTi  fanglant  &  aufïï  opiniâtre.;  que  de  traits  de 
bravoure  &  de  générofité  je  dois  paffer  fous 
filence  !  je  vous  dirai  feulement  que  les  vices 
eurent  au  commencement  l'avantage  ,  mais  à  la 
fin  les  vertus  remportèrent  une  vi6loire  com- 
plette ,  &  retournèrent  en  triomphe  auprès  de 
ce  roi  fortuné  chez  qui  elles  avoient  fixé  leur 
demeure. 

Cette  guerre  allégorique  entre  les  vertus  & 
les  vices  nous  oftre  le  portrait  des  différens  per- 
fonnages  qui  compofent  ordinairement  la  cour 
des  princes;  le  grand  nombre  défigné  par  les 
vices  nous  montre  ces  courtifans  fourbes  & 
adroits,  qui  en  dupant  leprince,  écrafaatle  peuple, 
opprimant  la  vertu  ,  écartant  tout  ce  qui  pour- 
roit  leur  nuire  ,  ne  fongent  qu'à  établir  leur 
fortune  au  détriment  d'une  foule  de-  malheu- 
reux. Le  petit  nombre  repréfenté  par  les  ver- 
tus ,  font  ces  miniftres  fages  &  vertueux  ,  qui 
continuellement  appliqués  aux  intérêts  du  fouve* 
rain,  tu  bonheur  des  fujets ,  au  falut  de  l'état, 
préfèrent  la  félicité  publique  à  leur  élévation 
particulière;  ceux-ci  font  perfécutés,  mais  à  la 
finie  voile  tombe  ,  on  reconnoît  l'erreur,  &  quel- 
quefois on  les  ré^ompenfe. 

Après  cette  guerre  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  l'auteur  fe  loue  un  peu  lui-même  :  [rien 
que  de  jufte  :  ]  mais  la  manière  dont  il  s'y 
prend  efl  aufTi  finguliere   que  foa.ouvïage;  il 
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fuppofe  un  certain  quidam  qui  le  fomme  de 
comparoir  devant  le  confeil  du  roi,  ci-devant 
nommé  pour  rendre  compte  du  fujet  qui  l'a 
porté  à  ne  faire  mention  dans  fon  ouvrage  que 
de  la  chaffe  du  faucon,  &  d'avoir  omis  de  parler 
des  chiens  ;  ce  reproche  amené  ces  deux  quef- 
tions,  favoir  ,  leq^iel  des  d^ux  eft  le  plus  noble 
des  oifeaux  ou  des  chiens;  l'autre,  laquelle 
de  ces  deux  elpeceç  «ous  procure  Je  plus  d'a- 
mulemens  ?  r  ;.^i    -. :  n?       ■■■..■...■  ■.  ..  / 

s.    .    ;!   x.i.i  sru  zv:\^  ;    ;■;'''  "i"" 
Dculx  moult  bcHes-queftions: 
Combien-  que    je  n'en  doubte  en  rien 
Qui  cA  plus  DoWc  d'Qiûeaulx  ou  chien 

■  i  :•;■:•    j»   .' 

La  féconder >  ;    ;^:  a^i^f.  3^  :^^:  .; 

lequel  déduit  '{plaljîr)  dites  ^cigneur 
>    JDc5  chiens  ou  d'oifcaulx  eft  meilleur. 

Quel  yafte  champ  pour  un  auteur  aufTi  fertile 
que  le  nôtre!  aufli  ces  deux  queflions ,  alTuré- 
ment  bien  jntéreffantes ,  &  qui  occupent  la. 
moitié  .de  Ton  ouvrage,  furent-elles  fi  vivement 
&  fi  bien  difcutées  de  part  &  d'autre  ,  que  le  juge 
ne  put  décider;  cela  ne  m'empêchera  pas  quoi- 
que je  «épique  d'impartialité,  cle  tranfcrire  un 
morceau  de  Vapologie  des  chiens  ,  qui  m'a  paru 
aflez  curieux  ;  il  dit  l'avoir  tiré  d'Ifidore  : 

Chien  eft  loyal  à  Con  feigneur 
Chien  eft  detboiinc  &  vrayeamout 
Chien  eft  de  bon-énteademenî 
Chien  faiçe  «'bien  vray  jugemcnc 
Chien  a  force-,  chien  a  bonté 
Chien  a  hardieffc&r  beauté 
Chifcn  eft  befte  moûlt  aimable 
Chien  faige  eft  befte  véritable 
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Chien  a  ircmbire    fouvcrain  .'- 

Dont  ie  parleray  plus  a   pîain  ' 

Chien  a  diligence  &  jiuiflance 

Ec  fubrilycé  6c  vaillance  , 

Bon  chien  cft  vifte  &  bien  allant 

Ec  fi  cft  toft  appercevant 

Chien   a  langue  medicinahlc 

Amour  de  chien  n'eft  pas  muablô 

A  chien  trouverez  bonne  guculle 

Ccfte  vertu  ny  eft  pas  feulle 

Car  bien  voirez  que  bon  nez   a 

Quant  de  fort  loîgne  chalTera 

Chien  aime  humaine  compaignye 

Chien  fauve  i  fon  maiftre  la  vye 

Chien  eft  bien  a  commandement 

Chien  fait  tout  ce  qu'on  lui  apreat 

Vea  (  ron  )  a  des  chiens  pluficurs  folas  ÇfouU' 

gtment 
Les  uns  faillenc  {fautent)  par  fus  les  bras,  &c 

Pour  prouver  ce  qu*il  avance  ,  il  rapporte 
plufieurs  traits  bien  intéreffans;  celui-ci  m*a  paru 
M  touchant  que  je  n*ai  pu,  dufle-je  fatiguer  le 
leâeur ,  me  refufer  la  fatisfai^ion  de  Textrairc* 

Pline  en  fon  livre  met 

D'un  homme  &:  de  fon  chien  le  ùh, 

Tite-Sabin  eftoit  nommé 

Si  fuft  à  Romme  emprifonnc 

Le  chien  avec  lui  Jemoura 

Finablement  l'homme  trefpa(ra 

Adonc  fc  prinft  fort  à  hurler 

Le  chien,  &  grand  deuil  demenetf 

Vn  homme  à  manger  lui  gctw 

Du  pain ,  mais  tantoft  le  porta 

Tout  droit  à  la  bouche  de  fon  raaîftfC 

Mais  il  ne  »'en  pOYoit  icpaiilre , 
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Car   en  la  p  rîfon  eftoit  mort 

Aucunes  gens   prçndercnt  le  corps 

JEt,  alercnt  vers  la  rivicre  , 

Le  chien  regarda  la  manière 
;  Et  vie  que  ceulx  qui  le  portèrent 

Dedcns  le  Tibre  le  gcttercnt 

Le    chien    net   (n'euf)    pas    le    c\iti     i<(Xur) 
failiy 

Car  en  la  rivière  failly 
,  Et  le  corps  du  mort  fouftenoit 

En  noant  tant  comme  il  povoit,  icc. 

*''ilfse®bèft^^par]e  encore  de  plufieurs  autres  oî- 
féaux  ;  il  décrit  la  chaffe  du  renard  ,  celle  du 
lièvre,  ^e  la  loutre,  &c.  mais  comme  je  fui$ 
déjà  peut-être  trop  long,  &  que  fi  vous  en  exceptez 
quelques  amateurs  de  la  faine  littérature,  qui 
favent  diftinguer  le  mérite  d*un  ouvrage ,  quoi- 
que dénué  du  fatras  îinfupportable  d'un  jargon 
empoulé  ,  il  en  cft  tant  aujourd'hui  dont  le 
gQÛt  e(l  corrompu  pat  ces  brochures  éphémères 
dont  notre  fiecle  abonde  ,  que  tout  ce  qui  n'ap- 
prête point  à  rire  leur  devient  infipide.  De  iorte 
■qu'il  pourroit  fort  bien  arriver  que  j'aurois  en- 
nuyé la  plupart  de  mes  lecteurs  ;  mon  but  n'é- 
toit  cependant  pastel  ;  faire  revivre  un  auteur  ou- 
blié ,  montrer  comme  on  écrivait  au  14e.  fie- 
cle j  &  combien,  la  ppéfie  ôc  la  langue  tVa  içoife 
fe  font  perfeftionnées  depuis  ce  tems ,  voilà 
.cjuelle  étoit^mon  intention;  &  j'efpere  qu'on 
faura  apprécier  le  mérite  de  ce  poëte  ,  (i  on 
confidere  que  ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  feizleme  fiecle ,  &  par  conféquent  prè»  dé 
■deux  cens  ans  après,  que  la  forme  des  poëmes  , 
-ainfi  que  la  tournure  des-  vers  devinrent  régu- 
lières; la  poéfie,  dans  f^n  principe  ,  ne  diftinguoit 
pojpt  les  rimes,  mafculines  des  féminines  ,  on  nç 
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connoiffoit  point  encore  cette  méthode  de  les 
/aire  alterner  ,  méthode  qui  ajoute  infiniment 
^e  grâces  à  la  poéfie  ;  l'hémiftiche  &  la  céfure 
n'étoient  point  en  ufage;  enfin  on  netonnoifToit 
aucun^  de  ces  principes  qui  paroiiTent  avoir  porté 
la  poéfie  françoife  au  degré  de  perfe£lion  dont 
<?lle  foit  fufceptible. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

A  NSI  AUX. 
De  Liège  y  le  7  août  178 it 


Lettre   contenant  une  anecdote  fur  t  û  v  1 S 
Racine, 

.      V.  H-AjS  sieurs,,  .     , 

ilj  tivii^ftESiSEwrÉî^f'  â\^xr^fequef TOtii  %îriifei 
tous  les  traits  qui  peuvent  intéréfler  les  ama- 
teurs des  fciençes  ,  ont  mérité  à  votre  jour- 
nal le  titre  d*archives  de  la  littérature.  Ccft 
cette  corifidération  qui  m'engage  aujourd'hui  à 
vous  écrire.  Les  noms  des  deux  grands  hom- 
mes qui  m'en  fournffTent  rôccafion  Terviront 
de  palTe-port  à  ma  lettre.     ' 

Perfonne  peut-être  ne  fe  dofutè  qne ,  fî  tous 
les  confeils  de  Boileau  euflenr  été  fuivis,  la 
ration  compteroit  un  poëte  de  moins.  C'eft  du 
fils  de  Racine  qu'il  s'agit  ici,  de  .l'auteur,  du 
Poëme  de.  la  religion..  Je  tiens  l'anecdote;  que 
je  vous  communique  d'un  homme  digne  de  foi, 
jgui  a  ,vécu  dans  l'intimité  de  c€t  auteur  eili- 
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mable ,  &  qui  la  lui  a  entendu  raconter  plu- 
fieurs  fois.  Je  vous  en  fais  part  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  que  je  la  crois  tout- à- fait  in- 
connue. 

Racine  ,  en  mourant ,  laiffa  plufieurs  enfans» 
Il  recommanda  à  fa  femme  fur-tout  de  veiller 
à  ce  qu'ils  ne  fîffent  jamais  de  vers.   Il  con- 
noiffoit  &  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réuiTir  dans 
la  carrière  épineufe  de  la  poéfie,  &  les  défa* 
grémens    innombrables  qui   femblent  repoufler 
ceux  qui ,   animés    d'une   noble  audace  ,  ofent 
entrer  dans  la  iice.  Madame    Racine ,   que  les 
dernières  paroles  de  fon  époux  avoient    péné- 
rrée  ,    alla   quelque  tems  après  fa  mort  vifiter 
fon  fils,  qui  pour  lors  étudioit  dans  un  collège 
de    Tuniverfité.   Son   profelTeur  n'eut   rien    de 
plus  emprefTé  que   de  lire  à   cette  rcfpeftable 
dame  une  pièce  de  vers  qu'avoit  compofée  le 
jeune-hotnme  ,  produélion  dont ,  ajouta-t-il  »  II 
ne  rougiroit  pas  d'être  l'auteur  ,  éi    qui ,  dans 
un  enfant  de  douze  à  treize  ans  ,  donnoit  les 
efpérances   les    mieux  fondées  ,    &  promettoit 
un  fucceffeur  à  fon  illuftre  père.    Cette  nou- 
velle ne  fit  pas   fur  l'ame  un  peu  timorée  de 
cette  bonne  mère    tout  l'efFet  qu'en  attendoit 
le  régent.  Elle  témoigna  le  plus  grand  déplaifir 
de  ce  prétendu  malheur ,  &  toute  éplorée  ,  fe 
rendit  chez  Boileau  qui  vivoit  encore ,  &  confia 
le  fujet  de   fes   chagrins  au   bon   vieillard  qui 
continuoit   de  donner  à  la   moitié  de  fon   ami 
les  marques  d'amitié  qu'il  lui  avoir  tant  de  fois 
prodiguées  à   lui-même.  Qu'on   le   faffe  venir 
chez  moi,  répondit  le  légiflateur  du  Parnaffe, 
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L'ordre  en  eft  bientôt  donné  au  jeune  Racine. 
«  Au  feul  nom  de  Boileau,  a  dit  fouvent  en 
w  riant  M.  Racine  ,  j'ai  tremblé  de  tous  mes 
n  membres.  «  Il  fallut  pourtant  obéir.  Arrivé, 
non  fans  peine ,  chez  Defpréaux ,  &  introduit 
dans  fon  appartement  :  Eftce  donc  vous,  Mon- 
fieur  ,  lui  dit  celui-ci  ,  qui  vous  mêlez  de  faire 
des  vers.**  apprenez  ,  &  fouvenez-vous  que  Tim- 
naortel  Homère  n'a  jamais  eu  de  fils  poëte , 
que  le  divin  Virgils  n'en  a  jamais  eu  non  plus, 
&  que  l'inimitable  Jean  Racine  n'en  aura  ja- 
mais. Quoi  que  l'on  doive  penfer  du  raifonne- 
ment  de  Boileau  ^  qui ,  aux  yeux  de  bien  des 
gens  ,  ne  paroîtra  peut-être  pas  des  plus  foli- 
des ,  on  ne  peut  difconvenir  que  Racine  ,  s'il 
rciït  écouté  ,  ne  nous  auroit  point  donné  les 
poèmes  de  la  religion  &  de  la  grâce ,  nous 
aurions  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  poëte  de 
moins.  En  effet ,  abflradlion  faite  de  certaines 
digrefiions  feches  &  un  peu  monotones ,  dé- 
fauts prefque  inféparables  d'un  ouvrage  didac- 
tique ,  il  n'en  eft  pas  moir.s  vrai  de  dire  qu'il 
fe  trouve  dans  Tes  écrits  des  détails  d'un  beau 
réel ,  &  que  l'on  voit  à  chaque  inftant  jaillir  de  Tes 
vers  méfaphyfîques  les  étincelles  d'un  génie 
vraiment  poétique.  L'auftere  Defpréaux  &  le 
bon  Racine  ne  foupçonnoient  pas  que  cet  en- 
fant feroit  un  jour  revivre  leurs  talens.  Qui 
eût  prédit  à  la  dévote  Mme.  Racine  qu'il  pren- 
droit  un  jour  en  main  la  défenfe  de  la  reli- 
gion ,  l'eût  peut-être  étonnée  beaucoup. 

Permettez-moi  ,   MefTieurs ,    de   joindre    ici 
quelques  réflexions  qui,  fi  elles  n'ont  pas  un 
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rapport  bien  direft  avec  l'anecdote  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  communiquer  ,  ne  m'en  fem* 
blent  pas  moins  néceffaires ,  &  feront  peut  être 
plaifir  à  quelques  -leftcurs.  Croiroit-cn  que 
dans  un  fiecle  éclairé ,  &  dans  là  capitale  fur- 
tout  ,  il  fé  trouve  des  hommes  âffez  infenfi- 
blés  pour  arracher  à  la  poéfie  toutes  fes  cou- 
ronnes ,  &  aRez  injuôes  pour  jeiter  le  vernis 
i\i  ridicule  fur  des  auteurs  eftimabies  &  ref- 
peflables  à  tous  égards  ,  qui  fe  diftinguent  dans  la 
carrière  poétique  ?  Méprifons  ceux  qu'un  efprit 
cauftique  entraîne  dans  ces  difputes  littéraires 
qui  ne  font  aucun  honneur  aux  combattans  : 
plaignons  de  même  ceux  à  qui  la  nature  a  re- 
fufé  cette  délicate  fenfibilité  fans  laquelle  on  ne 
peut  fentir  le  prix  de  la  poéfie.  Charles  IX 
goûtoit  bien  tous  les  charmes  '  de  la  langue 
des  dieux ,  quand  il  écrivoit  à  Rcfhfard  ,  qu'il 
honoroit  de  Ton  amitié,  ,^ 

«  L'art  de  hht   des  vers,  dut-oa  s'ch  indigner, 
»  Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celuijde  régner.  « 

Que  Duclos  ait  voulu  profcrire  la  poéfie  de  la 
république  des  lettres ,  on  déplorera  les  écarts 
du  génie  en  les  admirant  :  que  la  fœur  de  l'abbé 
Mangenot  (*)  fe  foit  crue  déshonorée  par  fou 
frère ,  parce  qu'il  verfifioit ,  on  rira  de  l'ineptie 
de  la  demoifelie;  mais  que  des  gens,  loi-difant 


(*)  Mlle.  Mangcnot  difoit  ;  >•  nous  fommcs  toiis 
M  honnêtes  geus  dans  notre  famille  ;  il  n'y  a  (jue  moa 
w  freiç  <iui  nous  déshonose  par  içs  vers.  «« 
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amateurs  des  lettres ,  veuillent  foumettre  nos 
plus  grands  génies  au  petit  empire  de  leurs  pe- 
titsefprits ,  pourra-t-on  ne  pas  en  être  indigné  ? 
Vous  êtes  trop  judicieux,  Meffieurs ,  pour  ne 
pas  accueillir  mes  obfervations ,  &  trop  inté- 
reiTés  à  la  gloire  de  la  littéra(ui;e  pour  ne  pas 
les  appuyer.  .,    , 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Regnault  DE  Chaource. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

\  '        ■  f 

Ode  â  M  Je,  de  QoERL*  *  *.  £lo^e  de  la  vie 
champêtre  ,  imitation  de  f^de  II  du  livre  des 
épodes  ^Horace, 

JL  XeurïUx  qui,  loin  du  bruit  &  <lu  joug  des  affaires^ 
Méprife  des   cités  le  vain  cBchantement , 
£t  met  tout  Ton  plaiâr  à  cultiver  le  champ 
Qu'il  reçut  de  fes  pères. 

Neptune  courroucé  foulevc  en  vain  fes  flots. 
Mars  feme  en  vain  l'eftroî  par  le  bruit  de  fes  acnae?,  • 
Sous  fon  paifible  toît  ce  mortel  fans  alarmer 
Goûte  un  profond  repos. 

En  cfclave  honteux  de  l'alticre  opulence. 
Jamais  on  ne  le  voit  à  la  porte  des  grand* 
Mendier  un  coup-d'œil,  &  de  leurs  fottes  gens 
CarelTcr  l'infolencc. 

Il  fuît  avec  horreur  le  dédale  des  loix , 
Des  fuppôts  de  Thémis  craint  la  horde  profane» 
Et  dans  te  noir  féjour  de  l'afFreufc  chicane 
On  n'entend  point  fa  voix* 

Cultivateur  habile,  il  fait  céder  fans  p^ne 
La  branche  parafite  aux  fertiles  rameaux  : 
^4  vigne  qu'il  marie  â  fes  Jewnes  ormeaux 
£iuichi(  fon  deoiatoc» 
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Tantôt  fur  fon  bétail  il   porte  un  doux  regard, 
Ou  tond  légèrement  la  brebis  innocente; 
£t  tantôt  de  l'abeille  au  travail  diligente 
Recueille  le  ne<^ar. 

Qui  pourroit  exprimer  fon  allégreffe  extrême , 
Xorfqu'il  voit  les  trcfors   par  l'automne  produits , 
t,t  qu'il  offre  à  fes  dieux  les  prémices  des   fruits 
Qu'il  a  greffés  lui-nicmc  i 

Ici  ,  fe  dérobant  aux  rayons  du  folcil, 
SI  cherche  la  fraîcheur  d'une  onde  vive  oc  pure 
Qui  l'invite  à  jouir  par  fon  léger  murmure 
Des  charmes  du  fommcil. 

La,  couché  mollement  à  l'ombre  d'un  vieux  chêne, 
Il  entend  des  oifeaux  les   concerts  raviffans, 
£c  refpire  à  longs  traits  ,  des  zéphirs  careffan» , 
La  bienfaifante  haleine. 

Lorsque  le  fombre  hiver,  armé  de  fes  frimats, 
Par  l'ordre  tout-puiffant  du  maître  du  tonnerre, 
A  la  nature  en    deuil  a  déclaré  la  guerre, 
Et  règne  en  nos  climats  ; 

Tantôt  environné  d'une  meute  aboyante , 
Au  fanglicr  cruel  il  court  lancer  fes  traits , 
Et  par  le  fon  du   cor  ébranlant  les  forets  , 
Porte  au  loin  l'épouvante. 

Tantôt  avec  adreffe  il  étend   Ces  filets 
Pour  furprendrc   la   grive  ou  le  lièvre  timide: 
Et  la  perdrix ,   qui  fuit  une  main  homicide  , 
Vient  tomber  dans  fes  rets. 

QUEi  autre  fort  pourroit  réunir  plus  de  charmes? 
Qu'on  oublie  aifément,  dans  le  fein  du  repOs  ^ 
Çc  que  l'amour  perfide,  auteur  dç  tçus  BQS  saawXj 
Nous  fie  Ycrfei:  ds  Usines  l 
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Quel  bonheur  cft  égal,   aux  yeux  de  la  raifon, 
A  celui  «lue  procure  une  cpoufe  chérie 
Qui  devient ,  par  fcs  foins  &  par  fon  induftrie , 
L'appui  de  Ta  raaifon  ? 

lA  camdeur  fous  Tes  traits-  règne  en  ce  fan£kuaîrei 
Y   forme  à  la  vertu  le  cœur  de  fes  enfans , 
£c  remplit  par  amour  les  devoirs   fi  touchant 
De  la  plus  tendre  merc. 

Cette  cpoufe  modefte ,  ainfi  que  Ces  ayeux , 

A  leur  fimplicitc  joint  leur  mâle   courage. 
Sans  avoir  de  fon  fexe ,  Se  frivole  &  volage. 
Les  tons  capricieux. 

AUX  ruftiques  travaux  que  l'orgueil  feul   méprife. 
Elle  borne  eR  tout  tcms  fa  gloire  &  fes  plaifirsi 
Et  mille  fois  par  eux  crompaat  fes  doux  loifirs , 
L'amitié  l'a  furprife. 

Le  plus  foible  détail  lui  paroît  précieux  j 
Tout,-  en  manifcftant  fa  haute  intelligence. 
De  fon  économie  éprouve  l'influence  i 
Rien  n'échappe  à  fes  yeux. 

Quand  fon  époux  revient  tombant  de  laffitudc, 
O  que  j'aime  à  la  voir  lui  prodiguer  fes  foins! 
Mèiiiç  en  le  prévenant  dans  fes   moindres  befoins. 
Qu'elle  a  d'inquiétude  ! 

D'UN  fouper  que   fans  frais  a  préparc  fa  main , 
Elle  vient  avec  lui   partager  les  délices  : 
L'appétit  fait  lui  feul,  fans   compter  les  ferviccs, 
Honneur  à  ce  fcftin. 

Et  que  m'importe  à  moi  cette  table  opulente 
Que   Cornus  par  trois  fois  furcharge  de  fes  donsî 
X-çs  oifeaux  les   plus  fins,  les  plus  rarçs  poiÛeas 
j^'ofTcenc  ci»  qui  iqc  t«n(c* 
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Bravant  la  canicule  ou  les  froids  aquilons, 
Jamais  un  pourvoyeur  n'ira ,  pour  me   complaire* 
Dépouiller,  1  prix  d'or,  une  plage  étrangère 
De  Ces  produ^ions,. 

Nulle  n'eft  comparable  à  la  douceur  extrême 
Des  fruits  que  j'ai  plantés  fur  mon  propre  tcrrcîn.1     ( 
Oh  :  que  j'ai  de  plaifir  lorfque  dans  mon  jardin    .i  .:: 
Je  les  cuille  moi-même! 

Par  des  mets  recherchés  mon  goût  n'eft  point  flatte , 
Puifque  leur  fuc  mortel  lentement  nous  confumc,      t. 
Pourquoi  les  préfère/  à  l'herbage,  au  légume  , 
Ami  de  la  fanté? 

Ah  î  qu'il  eft  doux  de  voir ,  lorfque  l'on  eft  à  table  » 
devenir  au  bercail  fes  troupeaux  bondilfans  , 
Et  fes  boeufs  fatigués  qui  s'en  vont  à  pas  lents 
Regagner  leur  étable  î 

Que  j'aime  encore  à  voir  ces  robuftes  valets. 
Qui  fculs  d'un  bon  fermier  font  toute  la  richcfTc, 
En  prenant  leur  repas  annoncer  rallégrcfTc 
Dans  leurs  yeux  fatisfaits  ! 

Ainsi  parle  tout  homme  ennuyé  de  la  vie 
Que  mènent  à  Paris  nos  riches  faincans  j 
Sans  ceffe  il  fait  le  voeu  de  s'en  aller  au  champi , 
Et  fans  cefTe  il  l'oublie. 

QUERL***,  fi  comme  vous  îl  cherchoit  fon  bonheur, 
La  campagne  â  l'inftanr  deviendroit  fon  afyle; 
Mais  il  faudroit  qu'il  eut,  pour  y  vivre  tranquille» 
Vos  yeux  &  votre  cœur. 

Far  M,  T,  R  OU  S  S  Eji  U» 
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EPITAPHE     d'un    FJN  ANCIER, 

_/^UX' dépens  de  Tes  fours,  du  matin  jufqa'au  fôîf 
Sans  ccfTc  travaillant,  courbé  fur  un  comptoir, 
Far  trente  ans  de- travaux ,  de  peines,  de  mifcrc, 
Il  acquit  à  fou  fils  le  droit  de  ne  rien  faire. 

Far  M.  DuRiVAGE  Guillaume  ^  avocat» 


STANCES 

^  Ai.  Cabbé  DE  Saxe,  (*)  au  forùr  d'un 
exercice-  littéraire  qu'il  a  foutenu ,  au  féminaire 
Sair.t-Magloirey  le  mardi  4  feptembre  ijSiy  & 
où  /avois  eu  P honneur  de  l'interro^eré 


E. 


iNFANT  né  pour  les  arts,  qiie  le  ciel  favorife , 
D'une  tige  adorée  illuftre  rejetton, 
Tu  deviens  dès  ce  jour,  &  l'efpoir  de  Téglifc 
£t  digne  de  ton  nom. 

De  iÈt  nom  glorieux  confultant  le  préfagè  j 
3'ofe  annoncer  ici  ta  gloire  Se  ton  bonheur  5 
STon  efprit  pénétrant ,  la  bonté  de  ton  cœur 
'^*'  En  deviennent  le  gage. 


{*)  U.  l'abbé  de  Saxe  n'a  pas  15  ans,  &  il  a  expll- 
què  y  avec  une  égale  facilité,  Virgile  ,  Horace,  Cicérôn, 
Salîufte,  Gelleit  &  plufieurs  morceaux  choifis  dc  iiwé» 
sature  grecque,  (P«€>ipc/if«/n«rfiwm,  Horat.) 
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Cultive  les  beaux  arcs  qu'enfante  le  talent  ; 
Ils  femeront  de  fleurs  la  courfe  de  ta  vie  } 
Sans  des  pîaiûrs  fi  purs ,  dont  l'ame  cil  annoblic. 
Tu  né  ferois  que  grand. 

Pbs  mufes  à  nos  yeux  tu  perces  les  myftcresi 
Un  de   leurs  favoris  (*)    fut  te  les  dévoiler  j  ', 

Pourfuis.  .  ..  j    émule  heureux  de  leurs  grâces  lcgere*% 
Tu  dois  les  égale». 

Du  veillard  de  Théos  les  chanfons  immortelles  j 
Son  abandon  facile  Se  fon  rythme  enchanteur   -  ;    '.?*.« 
Te  font  aimer  en  lui  les  grâces  naturelFcs , 

Images  de  fon  cœur. 

«■ . 

Epris  de  fa  fagcfîe  Se  de  fon  badînage, 
Horace  aux  accens  grecs  mêle  Ces  doux  tranfports, 
Et  devient,  par  les  airs  de  fa  iiiufe  volage. 
Rival  de  ces  accords. 


Virgile  r'a  montré  fous  de  rians  ombrages  , 

Les  humains  bienfaifans,  les  héros  vertueux, 
fi:  les  pontifes  faines ,  rares  dans  ces  vieux  agcf. 
Et  les  chantres  pieux. 


3'ENTENDS  Catilina . .  .    Quel  peintre  que  Sallufte  f 
Attentif  â  ta  voix,  fon  favast  traduûear, 
Doiteville,  {*)  t'approuve..  .  ,  &  £i  louange  juftc     r 
Vaut  celle  de  l'auteur. 


OM.Méyoihon  de  l'Oratoire,  iaftitut.çux4«  M»  l'ab^c 
lie  Saxe. 

(**)  M.  Dotteyille  de  l'Oratoire,  correfpondant  de 
l'académie  royale  des  infcriptions  &  belles-lettres,  ex- 
cellent traducteur  de  Sallufce  &  de  Tacite,  &  qui  a  f«ÛC 
rouvdcuic  d«  l'ç^çccicç  de  J^«  de  S«xç. 
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Tu  nou«  as  fait  fcntir  la  touchante  éloquence 
Du  vengeur  à^Archias ,  d'Arohias  Ton  mentor. 
Qbc  Cicéron  eft  grand,  quand  la  tcconnoidanc* 
Anime  fon  elTor  î 

Du  ftylc  affc£lueux  connois  bien  tous  les  charmas  ; 
Admire  quel  pouvoir  il  prête  à  Fcnelon; 
InHruits  tes  jeunes  mains  à  manier  les  armes 
Doat  fe  fert  MaûTiUon. 

C'est  par-là,  c*cft  fur-tout  par  de  puîffarïs  exemple! 
De  douceur,  de  bonté,  de  prudence  &  de  moeurs^ 
Que  Ton  peut  ramener  au  parvis  de  nos  temples 
leurs  trides  dcferteurs. 


£<  A/.  U  cornu  DE  Lu 5 ACE,  prince  de  SaxZ$ 


O 


pcrc  fortuné,  treflaîllc  d'allégreiïc  ! 
Efperc  pour  ton  fang  le  deftin  le   plus  beau; 
%i  foufïre  que  mon  coeur  rappelle  à  ta  tCHdreiTe 
Ces  vœux  du  grand  Rouflcau: 

»  Puisse   Taugurte  fils  qui  marche  fur  tes  traces, 
»  Et  que  le  Ciel  lui-même  a  pris  foin  d'éclaircf, 
a»  Conferver    à  jamais   les  venus  ôc  les  grâces, 
■    •»  Qui  le  font  adorer  (*)'.  ' 

Tar  M.  BeREXGKR  j  profejfeur  â^élO" 
quence  j  au  collegt  rojal  d^ Orléans  ^ 
&  de  l'académie  des  fciences  j  belles-^ 
lettres  &  arts  de  Marfeille. 


(*)  Cctre  ftrophe  eft  tirée  de  l'ode  quatrième  du  qua- 
trième livre  de  RouiTeati  ((ffuvres  choifies.  )  Ce  poète 
radrelToit  à  Augafte  II,  roi  de  Pologne,  &  cleftcur 
de  Saxe ,   aïeul  de  M.  l'abbé  de  Saxe. 
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Traduction   d  e  l' E  spa  g  n  o  l. 

>^  UEL  cft  dotic ce  guerrier  plein  de  feu,  décourage, 
Que  Ton  voit  s'élancer  dans  les  chanaps  du  carnage? 
C'eft  Mars  ,  diroit  fans  doute  un  enfant  d'Apollon  : 
La  vérité  m'infpire  &  me  dit,  c'eft  Crillonj 
Mats  aime  trop  Vénus  ;  Grillon  chérit  la  gloire, 
Mars  eft  fait  pour  la  Fable,  &  Grillon  pour  t'Hiftoirej 
Par  M.   DE   S  ANC  Y, 


Ode  prîfe   de  la  20  e.    du  II  le.  livre  d^  Horace» 

A  Bauhus ,  Dithyrambe, 

,  i  '\ 

l  /.  .  Qiw  me  j  Bacche  j  rapU,l   '"— " 

Prr:t.  '   ^  ■■  ■  '  -^'^— 

uisfANT  Bacchus,   je  cède  à  ton  fouffle  invîncîbltil 

Tous  mes  iens  font  remplis  de  ta  divinité. 

Dans  quel  bois  ténébreux,  dans  quel  antre  terrible. 

Par  un  délire  irréfîftible , 

suis  je  tout-à-coup  tranfporté? 

Quels  échos  rediront   mes  accords  pleins  d'audace  I 
Je  vois  briller  Céfar  fur  les  plaines  de  l'air. 
Feux  antiques  du  ciel,  fa  fplendeut  vous  effacer 

Au-defTus  d'Hercule  il  prend  place 

Dans  les  confeils  de  Jupiter. 

Vents,  refpeftez  ma  voixj  la  fureur  qui  ra'anînie 

Enfantera  des  fons  hardis,   impérieux  j 

Aux  rives  du  PcrmefTe  ,  ou  fur  la  double  cîmc  , 

Jamais  un  concert  plus  fublimc 

Ne  frappa  Toreille  des  dieux. 
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Telle  fur  des  fommcts ,  la  bacchante  éperdue 

Voit  l'Hcbre  à  fon  réveil ,  fous  fes  pieds  inugiiTant, 

De  frimars   cntaffcs  la  Thracc  revêtue. 

Et  fur  l'Hémus  qui  fend  Ja  ûue  »  ,.^,    , 

Le  Scyte  cruci  graVilîant."     ^'^^^'    /   ''^- '  ^" 
.        '■  .     .      ■;.:  '  .    ^V-  '^\U'  ■-•  -.  \- 

QUE  j'aime  â  contemplM  •dans'. :m«t.  heureux  ca^uiMS , 

Des  profondes  forêts  le  filencîe  &  rhorreur, 

les  rochers  fourcilleux ,  les  vsÇit^  précipictii! 

Ce  noir  afpciSt  fait,  mes  délices ,    . 

Êr  je  jouis  de  ma  terreur.  , 

Protecteur  adoré  des  menades  guerrières^  ^ 
Qui  terraflent  les  pitvs  d'un  effort  de.  leurs-bf^as  ^' 
Non,  je  ne  formerai,  que  des  cadcnces^erfs. 

Sur  qui  des  parques  meurtrières    . 

Le  pouvoir  ne  s'étendra  pas. 

Qu'il  eft  doux  d'affronter  les  ycèts^  la  tempêta, 

De  voler  fur  les   monts  &' de  ïranchirVïes  mers,,,' 

A  la  fuite  d'un  dieu  dont  Tlnde  cftja  co>?.^uétè» 

Et  qui  f^it  flptter  fur  .Ta  tcté.    '"  '  ^  .'.:..- 

Des  couronnes  de  pampres  verds  T  '  .  "^  \X^   ■ 

-  Far  M.    DE    É.E  (SA  X  HAC* 


(Quatrain  à  M4e.  î^  'j^opi^iffe  p'ÉfiQUT l 

çn  lui  préfentant  des   rofes. 

Jj  ERMETs,  Cloriftde ,  à  cts  rofes  nouvelles 
De  t'embaumer  de  leurs  douces  odeurs. 
Il  appartient  à  la  reine  des  fleurs 
D'orner  le  fein  de  la  reine  des  belles. 

Far  M,  le  Bailly»   avocat  an  parlement. 
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-fleurs  altejfes  royales  Mjrie  -  Christine  ^ 
princffe -royale  de  Hongrie   &  de   Bohême  ,  ar- 

,  chiducheffed' Autriche,  &c.  &c.  &  Albert  Ca- 
simir ,  prince-royal  de  Pologne  &  de  LithUa^ 
nU,  due  de  Saxe-Tefchcn  ,  &c.  &c.  gouverneurs 
&  capitaines-généraux  des  Pays-Bas  ;  à  leur 
pajjage  à  Tournay ,  le  ^  feptembre  lySi, 

V  OUS,  qui  parcourez  cet  climats 
Où  vous  régnez  fins  diadème  , 
Pour  vous  attirer  par  vous-mcrae 
L'amour  de  tour  le  Pays-Bas, 
Couple  auguftc,  à  votre  pafTage, 
'^C  fais  brcn  que  vous  defirez 
Vous  dérober  au  tendre  hommage      ^.■*   'r"**  ,'''^* 
Des  vines  que  vous  honorez:     .,     '  '\*-'"'^  /•'  ^ 
Mais  ,  grand  prince,  aimable  prinçcffe, 

Lorfque  je  partage  TivrelTe   "  '" 

D'un  peuple  dans  l'enchantement 

Qui  par-tout  vous  loue  bauttment 

Par   plus  de  cent  cris  d'allégreffe. 

Aux  vifs,  tranfports   de  fa  t^nrirefle 

Jaloux  de  mêler  mes  acce'ns',       ^     Vilfe^aiiv'aO 

Ne  puisrie  aufTi  .vous  faire  ofïcahdei 

Et  fans  rifque  de  réprimande  ,  ^  î" 

Brûler  à  vos  pieds  mon  encens î*''-^  \lT'?'.r,\\    J^ 

Ne  croyez  pas  du  rang  fuprême'  '  -'-•"•' -'>'''»3'i  a'î 

Que  j'hofiore  en  vous  la  fplendeur:        - '-.v.^r.    !. 

Non  :  l'on  n'eft  grand  que  y^x.  le- cceitt^:  "5''"-^'  ''^• 

C'eft  à  ce  titre  qu'on  vous"  aime  j^f^  "»*»^ 

Princefle,    &  fur  le  trône  même      ' 

.Votre  anie  eût  fait  votre  grandeur. 
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J'honore  en  vous  cette   clémence. 

Ces  grâces ,  cette  aménité , 

Ce»  accueil  û  plein  de  bonté 

Que  fuit  toujours  la  bienfaifance  : 

J'honore  en  vous  cent  qualités 

Qui  mieux  que   moi  vous  prcconîfent , 

Diftinguent  fie  caraifiérifent 

l'augufte  fang  doat  vous  fortez  : 

Tel  nous  avons  vu  loin  du  trône, 

Jofeph  ,  (*)  ce  monarque  favanc. 

Sans   train ,  fans  ce  faftc  gênant 

Qui  bien  rarement  l'environne. 

Honora  auffi  nos  climats, 

Y  chercha  dans  toutes  les  villes. 

Les  moyens,  les  fecrets  utiles 

De  mieux   féconder  fes  états; 

Enchaîner  les  cœurs  fur  les  pas; 

Par-tout  ou  fon  zclc  le  porte 

Répandre  à  propos  fes  bienfaits  , 

Et  fc  contenter  pour  efcorte 

De  l'amour  de  tous  Ces  fujets. 

Xorfqu'on  trouve  en  lui  le  modèle 

Des  philofophes  &c  des  rois , 

:Qui  renouvellera  les  loix 

De  Titus  &  de  Marc-Aurele, 

Lorfque  fes  pouvoirs  fouverains 

Ici  rcfident  dans  les  mains 

D'un  couple  fait  pour  qu'on  Tadore, 

De  Thérefe  (**)  dont  on  dépique 

Le  trépas  trop  précipité , 


(•)    Jofepk  II   konora    cette  ville  de  ùl  préfence  le 

$  juin  178X. 

(•»)  Marie-Thérefe  d'Autriche  ,  impératrice  douairière 
ic  reine,  &c,  déccdcç  le  >i>  ^bre.  ijip* 


i6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Et  de  Charles    (-*)  fi   regretté 

Se  rellbuviendra-t-on  eacoreî  ,-. 

Ces  vers  écrits  rapidement, 
Princeflc,  vous  peignent  l'image. 
Et  vous  parlent  le  vrai  langage 
Du  refpe(^  Se  du  fentimcnt  : 
Daignez  en  agréer  l'hommage: 
A  tous   égards  il  vpus.  eft  dû;  •    i 

Si  quelquefois  l'éjoge  blelTe , 
L'encens  qu'ici  je  vous  adrefTe, 
Eft  pur  comme  votre  vertu. 
Vertu  qu'en  vous  ma  mufe  honore, 
Qui  vous  pare,   qui  vous  décore, 
Qui  fait  votre  célébrité  ,   . 
Et  qui  fera  que  .dans  l'hiftoire  z'jS 

Votre   grand  nom   leca  cité,  .  ^(J 

Gravé  par  l'immortalité  orI4 

Dans  les  annales  de  la  gloire.  •.    r 

*  ' - '  J?ar  M.  Dysemsart  de  IJ 

FOSSAKDRIE, 


FERS  pour  le  portrait  dt  M.  Thoma5. 

V_yN  ne  fait  en  l'àîmarit  ce  qu*i>n  cnêfît  ,1c  pîus^ 
De  fon  ame,,ou  de  fon  eénie;  ,^r 

Par  fes  vaftes  talens,  il  irrite  renv^e,  ,  ,  ._,  ^ 
Et  la  foumct  par  fes  vertus.  v 


(*)  Charles  Alexandre,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar,  &Cé 
(jf*Qcdé.'lB  4. juillet  17.80.    •       .    .  ;.  r    lî   r-j-r-oi:    (*) 
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j4  mon  ami    D....  qui  m'annonçoît  fon  mariait,  ' 

J     01  l'imîtateur  léger  j 

Du   papillon  infidèle, 

Qui  te  plus  à  voltiger,  ' 

Chaque  jour  j  de  belle  en  bcllcj 

Comme  lui  de  fleur  en  fleur  ' 

Qu'il  carelle   de  fon  aîle  j 

Toi  des   maris   le  railleur ,  ,  • 

T'en  voilà  donc  le  modèle  ! 
L'hymen  tient  fous  fa   tutelle 
Son   plus  malin   perfiffleur  j 
Plus  d'une  amante  abuféc 

Se  voit  vengée  à  fon,  tour  '■ 

De  ce  volage  Théféc  .  \ 

Pris  aux  filets  de  l'amour. 

Je  vois  des  fils  de  Cjpr'ne  À 

La  troupe  un  peu  libertine  "'. 

Rire  &  te  montrer  au.  doigt  j  .  •  « 

»  C'è(Vli  ce  Paris  adroit, 
M  Ce  Yuppoc  de  notre  empire  ^        , 

s»  Cet  agréable  frippon  ;  1 

3i  Près- de  fa  femme.  .  .  .  il  foupire  ' 

a>  Comme  un  autre  Céladon.  ] 

Entends-tu  la  raillerie 

De  tes  difcipîes  trompés,  ] 

Qui  t'ont  vu,  dans  nos  foupc*  ,  | 

Entre  Gliccre  ,  Egcrie  ,  -\ 

Oubliant  ri/i/bz-ciar  J  ^ 

De  Gnidc  ,  aimable  avocat,  'j 

Plaider,   avec    énergie,  \ 

La  caufe  du  célibat?  J 

Tu  nous  difois  »  ^u'a.i-jc  affaire 
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»»  D'aller  un  jour  m'enrôîer  , 

n  Trifte  Hymen  ,  fous  ta  bannière! 

»  L'hymen  dépeuple  la  terre  , 

»  Moi  je  veux  la  repeupler  j 

»  Amis,  oui,  la  preuve  eft  claire. 

M  Sans  l'ennuyeux  attirail 

»»  Qui  fuit  le  lourd  Hymenée, 

M  Ifmacl,    dans  fon  ferrail , 

a*  Fabriquoit  chaque  journée, 

9>  Un  gage   de  fcs  amours  ; 

s»  C'en  eft  autant  que  l'année 

»  Compte  de  nuits  dans  fon  cours. 

aa  Si  pourtant  ce  roi  mulâtrCc 

9»  Près  d'une  feule  beauté, 

»  Efdavc  trop  idolâtre, 

a»  Eût  vendu  fa  liberté, 

M  Qu'aux  charmes  de  fa  raittrçfTe 

9*  Son  cœur  fc  fût  limité  , 

M  Eût-il   eu  de  fa  tendrelTe 

»  Si  longue  poftéritc? 

a»  Le  fait  tû  vrai ,  je  vouî  jure  , 

M  Amis,  l'hiftoirc   en  fait  foi; 

»  Partant  il  nous  faut  conclure 

«•  Qu'avoir  feule  femme  à  foi , 

»  C'eft  pécher  contre  nature. 

Mais  ^  cîeîi  j'aî  vu  ta  moîtîc; 
Qu'elle  eft  tendre  !  qu'elle  eft  beHc! 
Si-tôt  qu'on  eft  auprès  d'elle , 
N'a-t-on  pas  tout  oublié  î 
L'époux  à  qui  ta  faillie 
Ne  faifoit  point  de  quartier, 
La  beauté  par  toi  trahie 
Revenant  au  colombier , 
Et  la  troupe  recueillie 
Des  petits  amours  fournoîs, 
jKgus,  qu'cndoûrinoit  ta  voîîfî 


» 
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A  ton  fort  portons   envie  , 
Ec   tout  fe    réconcilie 
En  faveur   d'un  il  beau   choix  j 
S'il  l'avoit  vuCj  une  fois, 
I"inaël   eiit    pour  la  vie  , 
Eté  raari   fous   fes  loix. 
Et,   dans  fa  couche  chérie. 
Eût  rafTemblé  fes  exploits. 

Far  M.  Hen  KA  RT  j  de  Zicge,  avocat. 


A  M.  le  chevalier  Bertih  ,  en  fortant  (Tune 
compagnie  ou  Von  prétendait  que  [on  livre  des 
Amours  ètoit  contraire  aux  bennes   mœurs, 

J,    01  j  dont  la  mufe  enchanterclTc 
De  l'aroour  vante  les  douceurs , 
B. ..  de  ta  jeune  maîcreiTe 
Ceffcr  de  chanter  les  faveurs! 
Les  doux  accens  d'une  tendrefic 
Peinte  de  fl  vives  couleurs 
Avec  elle  dans  tous  les  cœurs 
Porte   le   délire  te  l'ivrefi'cj 
Ainfî  dans  leur  fombre   triftefTc 
On  voit  de  froids    moralifcurs 
Déclamer  contre  àt%  erreurs 
Jadis  chères  à  leur  jeuncffe. 
Par  une   honteufc  foiblefTe 
Cédant  à  leurs   vaines  clameurs. 
Garde-toi  de  flétrir  les  fleurs 
Dont  raimable  Dieu  du  P<rmefl*e 
Couronna  la  dclicacefTc 
Du  plus   facile  des  auteurs. 
Si,  proted^ur  de  la  raollçlTc , 
Tome  X,  M 
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AppoUoa  te  comblant   d'honneurs  , 
St^uc,    dans  la  foule  des  rimeurs. 
Préférer   ta  douce  parefTe 
A  l'érudite  féchercfTe 
De  nos  plats  verllfîcateurs  ; 
Si  quelque  nouvelle   Lucrèce  , 
Par  fes  refus  ,  par  fes  rigueurs , 
l^e  fit  jamais  couler  tes  pleurs  , 
Avec  grâce,  avec  gcntillefTe 
Ofe  dans  tes  vers   enchanteurs 
Célébrer  toc  exploita  vainqueurs. 
Peins  à  nos  yeux  ,  de   la  dcefle, 
Et  la  défaite  &c  les  langueurs. 
Ses  tranfports ,  fes  tendres  fureurs. 
Et  d'un   ton  plein  de  politefle , 
Confond   les  bizarres  cenfeurs. 
En   charmant  leur   froide    vieillcCTe 
Par  des   fouvenirs  (I  flatteurs. 

Fur  M.  C  R  I  GN  ON  d'Orléans. 


LES   QUATRE   PARTIES  DU   JOUR. 
Le    m  a  t  I  N. 

^  E  vais  donc  voir  lever  l'aurore  : 
Par  degrés  TOlympe  fe   dore  : 
Que  l'air  eft  pur!  quelle  fraîcheur! 
Chaque  bouton   fe  change  en  fleur  : 
■Qu'il  eft  doux  de  la  voit   éclore. 
Ah!  qu'il  eft  doux  de  la  cueillir  i 
Oui....  mais  il  faut,  il  faut  Ciicore 
Qu'amour  nous  donne  à  qui  l'offrir.         \ 

L   E      M    I    D    I. 

Mais  k  ioleil  du  fcin  de  l'onde  < 
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Renaît  pour  éclairer   le   moriil»  j 
Quel   vif  éclat  !  à  fon  retour  , 
D'accord  avec   Ic   dieu   d'amour  , 
Pour   ofiTir  un  abri  plus  fombre  , 
Les  rameaux  lemblcnc  fe   croiler  j 
Oui....  mais  hêlas  !  que  faire  à  l'ombre. 
S'il  fauc  tour  feul  7  repoier  ? 

Le    Soir. 

Sur   l'aride    fein  des    campagnes  , 
L'ombre  defccnd  de  nos   montagnes  j 
Après  un  beau   jour,   quel    efpoir, 
De  voir  encore  naître  un  beau  foirî 
La  pudeur,  la  décence  auftcre 
S'effarouchent  pendant  le   jourj 
Mais    la  beauté  la   plus   feverc 
Le  foir  compofe  avec  l'amour. 

La     Nuit. 

Sous  un  azur   femé  d'étoiles  , 
Enfin  la  nuit  étend  fes  voiles  ; 
S'il  faut  aimer  pendant  le  jour. 
Que  feroit  la  nuit  fans  amour? 
En  vain  un   fommeil  falutaire 
Sufpend  le  cours  de  nos  ennuis  : 
Ah  î  pour  nous  rendre  la  nuit  chère  , 
Prends  ,  amour ,  prends  encore  ks  huIcs  , 


-^J^ 


M  % 
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A  C  A  D  É  M  I  E  S. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 
I. 

'Académie     Françoise. 

■I  i  £  19  de  juillet,  il  y  a  eu  une  féance 
publique  à  lacadémie ,  pour  la  réception  de 
M.  de  Chamfort  ,  fucceffeur  de  M.  de  Sainte- 
Pal  aye. 

Le  difcours  du  récipiendaire  a  très-bien  fou- 
tenu  l'opinion  avantageufe  qu'on  avoit  de  ia 
manière  d'écrire ,  de  fentir ,  &  {ur-tout  d'ap- 
précier les  hommes  &  les  choies.  Le  coup-d'œil 
qu'il  a  jette  fur  les  travaux  littéraires  de  fon 
prédéceireur,  la  peinture  qu'il  a  tracée  des  qua- 
lités morales  de  ce  laborieux  écrivain  ,  auffi 
chéri  qu'eftimé  de  fes  confrères  &  du  public, 
lui  ont  obtenu  des  applaudifî'esiens  unanifir«es. 
On  a  reconnu  le  goiit  de  M.  de  Chamfort 
dans  le  ftyîe  &  l'ordonnance  de  fon  difcours; 
fa  fagacité  dsns  piufieurs  obfervations  fur  la 
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langue  françoife  ;  fa  philofophie  dans  un  paral- 
lèle entre  la  morale  de  notre  âge  &:  celle  de 
la  chevalerie  ;  fa  galanterie  &  la  fineffe  de  fon 
efprit  dans  la  peinture  de  l'influence  des  fem* 
mes  fur  l'héroïfme  &  les  vertus  de  nos  antiques 
chevaliers  ;  la  fenfibilité  de  fon  ame  dans  ce 
qu'il  a  dit  fur  du  Gueiclin  Si  fur  l'amitié  dont 
M.  de  Sainte-Palaye  &  fon  frère,  M.  delaCur* 
ne ,  onr  offert  le  modèle  le  plus  rare  ôi  le  plus 
attendriiTant. 

M.  Séguier  a  répondu  au  difcours  du  nouvel 
académicien  avec  cette  éloquence  facile  qu'on  a 
fi  fouvent  applaudie  au  barreau.  A  la  manière 
dont  il  a  fu  apprécier  &  les  ouvrages  de  Mo- 
lière &  ceux  de  la  Fontaine  ,  &  ceux  de  M.  de 
Chamfort ,  leur  panégyrifte ,  on  a  dû  s'apper- 
cevoir  que  la  littérature  eft  aulîî  familière  à 
ce   magiftrat  que  la  fcience  des  loi^. 

Mgr.  le  prince  de  Condé  qui  honoroit  l'af' 
femblée  de  fa  préfence,  y  a  reçu  les  homma- 
ges qu'on  doit  à  fon  rang  ,  à  fon  amour 
pour  les  lettres,  à  fes  qualités  fociales  6i  mili- 
taires. 

Un  écrivain  qui  a  l'efprit  de  toutes  les  cir- 
conftances  ,  &  auquel  l'académie  françoife  eft 
redevable  de  la  célébrité  de  fes  féances  publi- 
ques ,  M.  d'Alembert,  a  lu  l'éloge  de  Mgr  le 
prince  de  Clermont ,  confidéré  feulement  com- 
me académicien  ;  éloge  remarquable  par  des 
vérités  utiles  &  hardies,  préfentées  avec  un  art 
dont  l'auteur  feul  poffede  le  fecret  ;  par  des 
allufîons  où  les  coupables  trouvent  une  cenfure 
dont  ils  n'ofercient  fe  plaindre  ,  par  des  obfer- 

M   3 
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vati'jns  fur  l'efprit  coniliriitif  de  l'académie 
françoife,  qui  exclut  de  ion  l'ein  les  penfions  , 
les  rangs  ,  les  préiéances ,  &  tout  ce  qui  tend 
à  détruire  i'égaliré  parmi  les  hommes  réunis 
en  fbciérés  littéraires. 

L'académie  tint  !e  25  du  mois  d'aoûi  fa 
féance  publique  pour  la  diftribution  des  prix. 
M.  Gurat,  qui  avoit. déjà  remporté  le  prix  d'é- 
loquence par  VElo^e  de  Su^tr^  vient  de  l'obte- 
nir encore  par  celui  de  Montaufitr,  On  a  ap- 
plaudi ,  dnns  Ton  difcours  ,  un  mélange  heureux 
de  fineffe  &  de  profondeur;  de  la  grâce  &  de 
la  force  ;  &  l'on  voit  avec  plaifir  ce  jeune 
littérateur  confirmer  de  jour  en  jour  les  gran- 
des efpérances  qu'il  a  données,  dès  Tes  premiers 
pas  nans  ia  carrière. 

M.  de  la  Cretelle  a  obrenu  l'accefîir.  L'aca- 
démie ,  par  l'organe  de  M.  Ducis ,  a  témoigné 
le  regret  qu'elle  avoit  eu  de  n'avoir  qu'un  prix 
à  donner  ;  mais  en  nous  annonçant  le  vœu 
qu'elle  avoit  formé  ,  elle  nous  a  appris  qu'il 
venoit  d'être  accompli.  Deux  citoyens  ,  amis 
des  talens  ,  &  qui  n'ont  pas  voulu  erre  nom- 
més ,  ont  envoyé  féparément  &  (ans  s'être 
concertés  ,  chacun  600  liv  ,  en  priant  l'a- 
cadémie d'en  former  un  fécond  prix  ,  & 
ce  fccond  prix  a  été  donné  à  M.  de  la  Cre- 
telle. On  a  lu  des  fragmens  de  fon  diicours 
qui  ont  été  vivement  &  jugement  applaudis. 
C'eft  un  avantage  ,  fans  doute,  d'être  lu  par 
fragmens,  c'eft-à  dire,  de  n'offrir  au  jugement 
du  public  que  les  morceaux  les   plus  frappans 
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de  (on  ouvrage  ;  mais  ceux  que  l'on  a  enten- 
dus font  tels  qu'ils  ne  peuvent  donner  du  refte 
qu'une  opinion  très-avantageufe  ,  &  qu'ils  doi- 
vent même  ralTurer  fur  la  crainte  d'avoir  à 
révoquer  fon  fufFrage ,  en  liiant  l'ouvrage  en 
entier. 

L'académie  a  fait  une  mention  honorable  de 
deux  autres  difcours;  l'un  ayant  pour  devife  : 
Virjufilverîque  ter.ax  ,  &  dans  lequel  les  juges  ont 
trouvé  des  chofes  bien  vues,  écrites  avec  élé- 
gance. Uauteur  de  ce  difcours  eft  M.  le  Roi, 
ancien  commiflaire  de  la  marine.  L'auteur  du 
fécond  difcours  ne  s'eft  point  fait  comioître  ; 
lia  pour  devife  :  lUi  robur.  L'académie  y  a  trou- 
vé auffi  des  nîorceaux  dignes  d'éloge. 

Ceux  qui  ont  coticouru  pour  le  prix  de 
poéfie  n'ont  pas  été  plus  heureux  cette  année 
que  la  précédente;  aucune  des  pièces  envoyées 
au  concours  n'a  paru  digne  d'être  couronnée* 
L'acdétnie  en  a  témoigné  fes  regrets  ;  n'ayant 
en  tffer  jamais  propofé  de  fujet  plus  inrérciTant 
pour  la  nation,  plus  digne  de  ia  reconnoilfance, 
ni  plus  fait  pour  exercer  les  talens  de  nos  jeu- 
nes verfificareurs.  Le  fujet  du  prix  éroit  :  La 
fervïtude  abolie  dans  Us  domaines  du  roi  fous  le 
règne  de  Louis  XVL  Parmi  les  pièces  qui  ont 
concouru ,  l'académie  en  a  diftingué  trois  ;  la 
première  a  pour  devife  :  Jevovdrois  tout  penfer^ 
&  j'oferois  tout  dire.  Elle  a  pour  auteur  M.  de 
Carbon  de  Flins  ;  c'eft  celle  des  trois  où  les 
jugos  ont  cru  voir  le  plus  de  talent.  La  fé- 
conde a  pour  devife  ce  pafTage  de  l'Efprit  des 
loix  :   Un  chêne  antique  s'élève  ,  /'cziî  en   voit  les 
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feuillages  ,  il  approche  ,  il  en  volt  la  ti^e  ,  mais 
H  nen  apperçoit  point  les  racines,  il  faut  percer 
la  terre  pour  les  fouiller.  L'aureur  de  cette  pièce 
ne  s'eft  pas  fait  connoîrre.  La  marche  en  eft 
languiffdnte  ,  &  le  coloris  a  peu  de  force  ;  mais 
elle  a  paru  moins  inégale  que  les  deux  autres, 
&  l'auteur  a  mieux  vu  &  mieux  traité  le  fu« 
jet  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  l'académie  lui 
a  donné  la  féconde  place  ,  quoiqu'on  y  trou^e 
moins  de  vers  dignes  d'être  cités  que  dans  la 
troifieme  pièce.  Celle  ci  a  pour  devife  :  Le 
hien  quon  fait  au  monde  ajoute  à  mon  partage  ; 
fon  auteur  eft  M.  le  chevalier  de  Langeac. 

M.  Ducis  a  lu  quelques  fragmens  de  ces  trois 
pièces,  dont  le  public  a  paru  très  fatlsfait ,  fur- 
rout  des  vers  fuivans  de  M.  Fiins  : 

Wufe ,   célèbre  un  prince   ami  <îu  laboureur} 
Bon,  fans  avoir  connu   la  leçon  du  malheur.... 

Il   réforme  ces  loix   qu'accufoit  la  raifon  , 
Ces  Joix  dont  Tare  cruel,   épiant  (ts  vi£times. 
Avant  de  les  prouver  ofoic  punir  les  crimes. 


Un  citoyen  qui  aime  les  arts  ,  qui  les  cul- 
tive avec  fuccès  ,  &  qui  voudroit  les  faire 
fervir  à  la  gloire  de  fa  patrie,  ~M.  Davy  de 
Chavigné,  auditeur  des  comptes ,  a  préfenté  à 
l'académie  i'eftampe  d'un  monument  qu'il  pro- 
pofe  d'ériger  pour  conferver  le  fouvenir  du  bien 
que  le  roi  a  fait  à  fes  peuples  par  l'abolition  de 
la  fervitude.  Il  confifte  dans  un  pont  qui  join- 
droit  l'ifle  Saint- Louis  à  la  cité,  &  qui  porte- 
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roit  une  infcription  relative  à  cette  heureufe 
abolition.  L'académie  a  cru  devoir  expofer  dans 
fa  falle  d'affemblée  ,  Teftampe  qui  repréfente 
ce  monument  de  patriotifme ,  comme  un  hom 
mage  qu'elle  rend  autant  qu'il  eft  en  elle-,  à 
ion  augufte  protefteur. 

Avant  d'annoncer  les  fujets  deftinés  aux  prix 
de  poéfie  &  d'éloquence  pour  les  concours  de 
1782  &    1783,    M.  d'Alembert  a   lu  des  ré- 
flexions  hiftoriques   fur    le    cardinal    Dubois  , 
membre  de  l'académie  françoife,  perfonnage  trop 
fameux  ,  fans  doute  ,  puilqu'il  prouve  combien 
il  eft  facile  d'arriver   aux    grandes    places   par 
de  vils  moyens ,  &  de  réunir  fur  la  même  tête 
tous  les  honneurs  d'une   monarchie  avec  tout 
le  mépris  du  public.  Mais,  incapable  de   facri- 
fier  à  des  devoirs  de  convention  les  droits  im- 
prefcripîibles  de  la  vérité,  l'auteur  de  cette  no- 
tice n'a  tenté  ni  de  renverfer  ni  d  •fFoiblir  To- 
pinion  trop  légitimement  établie  contre  le  car- 
dinal académicien.  Sous  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes   de    l'efprit ,    laifTant  toujours   entrevoir 
l'auftere  fageiTe  du  phiiofophe ,  il  a  (u  démon- 
trer qu'au  faîte  de  l'opulence   &  des  dignités 
cet  homme   n'en   fut    pas   moins  malheureux; 
qu'il  alloit  fouvent  ie  plaindre  &  gémir  auprès 
de  Fontenelle  ,   dont   il  envioit   le  calme  inté- 
rieur  &  la  douce  philofophie  :  leçon  mémora- 
ble pour  ceux   qui  placent  leur  bonheur  dans 
la  vanité. 

Après  cette  le£lure,  on  a  publié  le  pro^a^* 
me  fuivanr. 
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Prix  de  poèfie  pour  Vannée   1782. 

Le  vingt-cinquième  jour  dn  mois  d'août  1782, 
fête  de  Sa'mr-Louis  ,  l'académie  françoife  don- 
nera le  prix  de  poéfie  qu'elle  a  été  obligée  de 
remettre  (*), 

Le  fujet ,  le  genre  du  poëme  &.  la  mefure  des 
vers  font  au  choix  des  auteurs. 

L'académie,  fans  propofer  pour  la  troifieme 
fois  le  fujet  de  la  fervitude  abolie  fous  le  règne 
de  Louis  XFI,  [**],  n'entend  pas  cependant  l'ex- 
clure, &  defireroit  même  de  le  voir  traité  avec 
plus  de  fuccès  que  dans  les  deux  concours  pré- 
cédens. 

On  defite  que  la  pièce  n'excède  pas  deux  cens 
vers. 

Le  prix  devroit  être,  fuivant  l'ufage,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  cinq  cens  livres  ;  mais 
à  caule  de  la  double  remife  du  prix  ,  cette  mé- 
daille fera   de  mille  livres. 

Toutes  perfonnes,  excepté  les  quarante  de 
l'académie,  feront  reçues  à  compol'er  pour  ce 
prix. 

Les  auteurs  mettront  leur  nom  dans  un  blîet 
cacheté ,  attaché  à  la  pièce  de  poéfie  qu'ils  en- 


(*)  Ce  prix  ,  ainfi  que  celui  d'éloquence  ,  eH  formé 
des  fondations  réunies  de  MM.  de  JBaliac  ^  de  Clev' 
mont-Tonnerre  ^  évèque  de  Novon,  &    Gaudron. 

(**)  Les  jeunes  poëces  qui  defireioient  de  nouveaux 
faits  fur  cette  matière,  en  trouveront  dans  les  Recher- 
ches hijioriques  fur  la  Main-Morte  y  par  M.  l'abbé  du 
Tcms.  Elles  font  imprimées  à  la  fin  de  fon  panégyri- 
que de  S.  Louis,  donc  nous  rendrons  compte  dans  le 
Journal   prochain. 
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verront  ;  &  (ur  ce  billet  fera  écrite  la   Ccntence 
qu'ils  auront  mife  à  la  tête  de  leur  ouvrage. 

Ceux  qui  prétendent  au  piix,  font  avertis, 
que  s'ils  fe  font  connoitre  avant  le  jugement  , 
où  s'ils  font  connus,  foit  par  l'indifcrétion  de 
leurs  amis  ,  foit  par  des  lectures  faites  dans  des 
maifons  particulières,  leurs  pièces  ne  feront  point 
admifes  au  concours. 

Les  ouvrages  feront  envoyés  avant  le  premier 
jour  du  mois  de  juillet  I782,  &  ne  pourront 
être  remis  qu'au  fieur  Demonville  ,  imprimeur- 
libraire  de  i'académie  françoife  ,  rue  Chriftine, 
aux  armes  de  Dombes  :  fi  le  port  n'en  eft  point 
airranchi  ,   ils  ne  leront  point  retirés. 

L'académie  propofe  d'avance,  fuivant  foa  ufa- 
ge ,  pour  fujet  du  prix  d'éioquence  qu'elle  don- 
nera en  1783  ,  V Eloge  de  Bernard  de  Fontenel^ 
le  ,  de  racadcmJe  françoife  ^  de  celle  des  belies-Ut", 
très  y  &  Jecrétaire  de  r académie  des  fciences. 
(  Journal  de  Paris;  Mercure  de  France.) 

I  L 

Académie  royale  de  peinture  &   de  fculpture 
de  Paris. 

A  ralTembîée  de  l'académie  du  30  juin  der- 
nier, le  Sr.  Jean  François  Marie,  d'Araynes , 
âe  Marfeil'e,  peintre  d'hiftoire  ,  a  fait  appor- 
ter de  fes  ouvrages.  L'académie  l'a  adnai»  dans 
la  claffe  des  "agréés. 

A  raffemblée  du  28  de  juillet ,  le  Sr.  Phîl- 
bert- Louis  de  Bucourt ,  de  Paris,  a  fait  ap- 
porter plufieurs  tableaux  repréfentant  des  pe- 


27<S  L'ESPRIT  DES  JOUP.NAUX  ; 

tits  fujets  familiers.  On  y  remarque  des  com- 
pofitions  agréables,  &  une  couleur  aimable  & 
.vigoureufe.  ' 

Le  même  jour  ,  le  fieur  Pial  Jofeph  Sauva- 
ge ,  de  Tournai  en  Flandres ,  a  préfenté  à  Taf- 
femblée  ,  des  tableaux  dans  le  genre  de  na- 
tures mortes ,  comme  bas-reliefs  &  autres.  L'i- 
mitation naïve  du  vrai  a  fait  plaifir. 

Ces  deux  artiftes  ont  été  admis  dans  la  clafîe 
des  agréés. 

Le  i8  août,  M.  Renou ,  adjoint-fecrétaire; 
a  fait  apporter  à  l'académie  le  morceau  ordonné 
pour  fa  réception. 

Ceft  un  plafond  ovale  de  12  pieds  fur  S; 
deftiné  à  décorer  la  gallerie  d'Apollon.  Il  re- 
pré  fente  CaJIor  ou  V  Etoile  du  matin  ,  &  fait 
pendant  au  Morphée ,  peint  par  Charles  le  Brun  , 
dans  la  même  gallerie. 

M.  Renou ,  pour  fe  conformer  à  fon  pen- 
dant ,  s'eil  impofé  la  loi  de  compofer  fon  pla- 
fond d'une  feule  figure  ,  &  par  conféquent  de 
prendre  une  proportion  colofTale.  Ca  morceau 
bien  entendu  de  plafond,  &  où  l'on  remarque 
irn  bon  parti  d'effet  &  de  couleur ,  a  été  ac- 
cepté par  la  compagnie. 

M,  Berthelleray,  auffi  peintre  d'hiftoire,  a 
fait  apporter  le  même  jour  fon  morceau  de  ré- 
ception. Le  fujet  eft  Apollon  qui ,  après  avoir 
lavé  le  fang  dont  Sarpédon  étoit  tout  défiguré, 
&  l'avoir  parfumé  d'ambroifie,  ordonne  au  Som- 
meil &  à  la  Mort  de  le  porter  promptement 
en  Licye,  où  fa  famille  &  fes  amis  lui  firent 
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de  magnifiques  funérailles.  Ce  tableau,  compofé 
avec  grâce,  d'une  touche  ferme  &  d'une  cou- 
leur aimable ,  a  fait  admettre  l'auteur  dans  la 
clalîe  des  académiciens. 

M.  Van-Spaendonck  ,  defTinateur  Si  peintre 
du  cabinet  du  roi  pour  les  fleurs,  a  préfenté, 
à  la  même  féance ,  fon  morceau  de  réception , 
où  l'on  voit  un  vafe  de  marbre  rempli  de 
fleurs  ,  &  dans  le  bas  un  grouppe  de  fleurs  & 
de  fruits. 

La  fraîcheur  de  ton  ,  la  vérité ,  &  le  foin 
extrême ,  qui  rendent  M.  Van-Spaendonck  ri- 
val de  Van'Hufaum  ,  lui  ont  valu  l'unanimité 
des  fufFrages. 

A  TafTemblée  du  24  août,  le  Sr.  David,  de 
Paris,  ancien  penfionnaîre  du  roi  à  Rome  , 
"ayaTK:  fait  apporter  plufieurs  de  fes  ouvrages, 
pour  recevoir  de  l'académie  des  avis  &  inf- 
trudions,  la  compagnie,  fatisfaite  des  tableaux 
qu'il  lui  a  préfentés  ,  a  procédé  fur  le  champ 
à  fon  agrément,  &  les  fuffrages  fe  font  tous 
réunis  en  fa  faveur. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
III. 

Académie  royale  £archïuElurt  de  Paris, 

L'académie,  dans  fa  féance  du  27  août,  a 
(donné  le  premier  prix  d'architeclure  au  Sieur 
J-ouis  Co.Tibes ,  élevé  de  M.  Mique,    , 
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Et  le  fécond  prix  au  Sr.  Jean  Baptifte  Phi- 
libert Moetre,  élevé  de  M.  Billaudel. 

Le  programme  donné  éroit  une   cathédrale. 

(Journal  de  Paris) 

I  V. 

j^CAdÉmte  des  fcîences ,  belles  lettres  &  arts  de 
Lyon.  Programme  publié  par  V académie  ,  & 
envoyé  aux  ré  da  fleur  s  du  journal. 

Distribution  du  prix  de  mathématiques. 

L'académie  ,  dans  la  féance  qu'elle  a  tenue 
après  la  Saint-Louis,  le  28  août  dernier,  a 
proclamé  !e  prix  de  mathématiques  ^  fondé  pnr 
M.  Chriftin.  Elle  avoit  demandé  :  (luelle  doit 
être  la  largeur ,  la  forme  &  la  nature  des  jantes , 
pour  les  roues  des  voitures  dejîinèes  au  tranjport 
des  marckandifes  ,  en  conjïdérant ,  'en  même-tems  , 
Vintérêt  du  commerce  &  la  confervation  des  grandes 
routes  &  des  pavés  des  villes  ?  Elle  avoit  exigé 
i[Ue  les  auteurs  détsrminajpnt  les  avantages  6»  les 
inconvéniens  des  roues  à  larges  jantes ,  employées 
&  ordonnées  en  Angleterre ,  6*  s'il  ejl  des  circonf- 
tances  oîi  il  convienne  qu  elles  [oient  uniquement  de 
bois,  fans  être  armées  de  fr.  On  avoit  demandé 
eflentiellement ,  le  calcul  des  frottemens  refceSiifs 
des  différentes  efpeces  de  jantes ,  dans  les  deux 
hypothefes  ^  d'un  plan  incliné  &  d'un  plan  hori- 
zontal. 

On  a  reçu  fept  mémoires  au  concours ,  Se 
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^\in  huitième ,  qui  a  pour  devife  N^.i2s,  mais 
qui  ,  n'étant  arrive  que  deux  mois  après  les 
délais  fixés  ,  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  con- 
courir ,  quoiqu'il  ait  paru  mériter  l'attention  de 
l'académie. 

Elle  seft  félicitée  d'avoir  propofé  un  fujet, 
dont  le  travail  des  auteurs  a  démontré  l'impor- 
tance. Des  huit  mémoires,  cinq  lui  ont  paru 
contenir  des  détails  &  des  obfervaiions  utiles. 
Elle  en  a  particulièrement  diftingué  trois  ;  le 
premier  ,  coté  A'^.  4  ,  fuivant  Tordre  de  fa  ré- 
ception ,  répond  aux  vues  du  problème ,  par 
des  recherches,  des  expériences,  une  fuite  de 
calculs  &  une  précifion  ,  dignes  d'éloges.  Le 
fécond  ,  coté  N^.  2 ,  n'embrafle  pas  tous  les 
objets  du  problème  avec  la  mê-ne  exaditude  , 
mais  il  a  été  confidéré  d'aiileurs  comme  un 
ouvrage  d'un  vrai  mérite.  Le  troifieme  ,  iV^.  7, 
donne  des  notions  très-  (atisfaifantes  fur  les  quef- 
tions  propoiées ,  &  fe  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance de  fa  réda(5lion. 

L'académie  a  décerné  le  prix  ,  confiftant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  livres, 
au  mémoire ,  N^.  4 ,  qui  a  pour  devife  ces  mots  : 
Sunt  quos  curriculo  pulvcnm  olympicum  collegrjc 
juvat.  Hor.  Od.    I. 

L'auteur  eft  M.  Georgeit ,  fous-ingénieur  des 
ponts  &  chauffées  de  la  province  d'Auvergne , 
au  département  de  Saint-Flour. 

L'académie  a  donné  le  premier  accejjlt  ^  au 
mémoire  N^.  i ,  en  regrettant  de  n'avoir  pas 
à  diftribuer  un  fécond  prix  ,  à  un  travail  aufîi- 
çftimable  j  il  a  pour  devife  :   Quà  fit  iter  mani- 
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fcfta  rota:,  veftigia  cernes.  L'auteur  eft  M.  Roger ^ 
de  Grenoble ,  do<Seur  en  médecifie. 

Le  fécond  accejjlt  a  été  accordé  au  mémoi- 
re ,  N^.  7  ,  ayant  pour  devife  :  Magnum  decus 
p<flmam  referre  ,  maximum  reipuhlicce.  operam  prcZ' 
b:re.  Les  auteurs  font  M.  Boiilard  ,  architede 
à  Lyon ,  le  même  qui  a  déjà  mérité  une  cou- 
ronne dans  cette  académie  ;  &  M.  Alargue- 
ron  ,  fecrétaire  de  M.  de  Gatellier,  ancien 
échevin. 

S  u  j  E  T  S    propofès  pour  F  année  1782.' 

L'académie  diftribuera  en  1782  ,  le  prix  de 
fhyfique^  fondé  par  M.  Chriilin.  Après  avoir 
proporé  précédemment  deux  fujets  relatifs  à 
V influence  de  réUHricitè  de  Patmo/phere  fur  le  corps 
humain ,  elle  a  cru  devoir  confidérer  le  règne 
végétal ,  &:  a  propofé  le  problème  fuivant  : 

VdeElricitè  de  l'atmofpher»  a-t-elle  quelque  iri' 
fiuence  fur  les  végétaux  ?  Quels  font  les  effets  de 
C€tn  influence  ?  &  s'il  en  efl  de  nuifibles  ,  quels 
font  les  moyens  d'y  remédier? 

Conditions, 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour 
ce  prix ,  excepté  les  académiciens  titulaires  & 
les  vétérans;  les  aflbciés  y  feront  admis.  Les 
mémoires  feront  écrits  en  françois  ou  en  la- 
tin. Les  auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  di- 
re6lement ,  ni  indiredement  ;  ils  mettront  une 
devife  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  &  y  joindront 
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\in  billet  cacheté  qui  contiendra  la  même  de- 
vife,  leurs  noms  &  le  lieu  de  leur  réfidence. 
Les  paquets  feront  adreffés,  francs  de  port, 
à  Lyon  ,  à  M.  de  la  Tountie  ,  ancien  confeilUr 
à  la  cour  des  monnoies ,  fecrètaire-pcrpétuel  pour 
la  cUJfe   des  fcUnces ,  rue  Boijfjc  ; 

Ou  à  M.  de  Bory ,  ancien  commandant  de 
Pierrefci^e ,  fecrètaire-pcrpétuel  pour  la  clajje  des 
belles-lettres  ,   rue  Sainte-  Hélène  ; 

Ou  cheTi  Aimé  de  la  Roche  ,  imprimeur -II' 
braire  de  C académie  ,  maifon  des  Halles  de  la 
Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours, 
paffé  le  premier  avril  1782;  le  terme  eft  de 
rigueur.  L'académie  décernera  le  prix  dans 
raflemblée  publique  qu'elle  tiendra  après  la  îèio. 
de  Saint-Louis  ;  il  confiite  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  300  livres. 

La  médaille  fera  remife  à  l'auteur  couronné, 
ou  à  fon  fondé  de  procuration. 

Les  prix  à'hijloire- naturelle  ^  fondés  par  M.  Ada- 
moli ,  fe  diftribueront  à  la  même  époque.  L'a- 
cadémie a  propofé  le  fujet  qui  fuit  : 

Quels  ont  été  &  quels  font  les  alimens  6»  les 
boijfons  des  grands  peuples^  dans  les  diffèrens  cli- 
mats F  Quels  en  ont  été  6»  quels  en  font  les  effets 
relativement  à  la  fantê ,  à  la  force  ,  à  la  duréi 
de  la  vie  &  à  la  population  ? 

Les  conditions,  comme  ci-defTus.  Les  prix 
confifteîît  en  deux  médailles ,  l'une  d'or  de  la 
valeur  de  300  livres  ;  l'autre  d'argent  de  la 
valeur  de  25.  La  réception  des  mémoires  eft 
fixée  au  premier  avril   17831. 
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La  même  année ,  à  la  même  époque  ,  aux 
mêmes  conditions  que  ci-dtjfus  ,  l'académie  fera 
la  diftribution  d'un  des  prix  dont  M.  l'abbé 
Raynai  a  fait  les  fond*:. 

Ce  prix  confifte  en  une  médaille  d'or  de  h 
valeur  de  600  livre*),  qtii  fera  donnée  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  fur  le  fiijet  fui- 
vant  : 

Quels  ont  été  Us  principes  qui  ont  fait  prof- 
•pèrtr  les  manufu^ures  qui  dijiinguent  la  ville  de 
Lyon  ? 

Quelles  font  Iti  caufes  qui  peuvent  leur  nuire  F 

Quels  font  Us  moyens  dUn  maintenir  &  d'eri 
ûjjurer  la  fofpérité  ? 

No  u  VEAUX  fujets  pour  tannée  ijSj. 

'L'académie  ayant  à  diftribuer ,  en  17S3  , 
le  prix  des  ^r^j ,  fondé  par  iM.  Chriftin,  a  jeté 
les  yeux  fur  une  partie  intérefTante  de  nos 
provinces  ,  où  la  mifere  du  peuple  paroîc  pro- 
venir, autant  de  l'inaélion  dans  laquelle  il  vit, 
que  des  maladies  locales  ,  auxviu elles  il  efl  cx- 
pofé.  En  conféquence ,  elle  propofe  le  fujet 
fulvant  : 

Déterminer  quel  efi  le  genre  cTlndujl'le  qui  pour- 
roït  occuper  utilement  les  hùbïtans  de  la  plaine 
du  fore:^  ,  fans  nuire  aux  travaux  de  la  carw 
pa^ne  ? 

Le  prix  eft  une  médaille  d'or  ,  de  la  valeur 
de  300  livres.  Les  conditions  font  les  méîîies 
que  les  précédentes.  Aucun  mémoire  ne  fera 
admis  à  concourir,  paiTé  le  premier  avril  17S3. 
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Le  prix  fera  proclamé  après  la  fête  de  Saint-: 
Louis. 

Prix  extraordinaire. 

L'académie  avoit  réfervé,  en  1778,  une 
médaille  de  300  livres,  de  la  fondation  de  M. 
Chriftin  ,  pour  un  prix  extraordinaire.  Uîi  de 
MM.  \qs  académiciens  a  propofé  pour  fujet  de 
ce  prix ,  la  mixtion  de  l'alun  dans  le  vin  ,  ccnfi* 
dérée  relativement  à  la  conjervation  du  vin  &  â  la 
confcrvation  de  la  fanié  ;  &  diin?  le  Cas  OÙ  ce 
fujet  agréeroit  à  l'académie ,  il  lui  a  demandé 
de  permettre  qu'il  s'engageât  à  doubler  la  va- 
leur de  la  médaille. 

L'académie  a  penfé  que  cet  objet  intérelToît 
particulièrement  les  provinces  ,  où  cette  mixtion 
devient  d'un  ufage  fréquent;  en  conféquence, 
tiÏQ  propofe  le  prix  double,  &  demande  Vexamen 
phyfique  &  raifonnè  de  la  uijfvlution  de  Valun 
dans  le  vin  ,  conjîdérée  relativement  à  la  confcrva- 
tion du  vin    &    à  la   confervation  de  la  fanté. 

Elle  exige  des  expériences  précifes,  con{^ 
tantes,  faciles  à  répéter,  &  dont  le  but  foir  la 
folution  des  queftions  fui  vantes  : 

l^.   La   mixtion  de    l'alun   dans    le   vin  efl-elU' 
un  fur  moyen    de  le   conftrver ^   ou    de   rétablir  fa 
qualité  lorf quelle  ejl  altérée?  De  quelle  efpece  d'al' 
tération  dans  le  vin  ,    l'alun  eji-il  le   préfervatif  ou 
le  correâilf? 

2*^.  En  quelle  proportion  faut-il  mêler  Valun 
dans  le  vin^  au.cas  que  ce  mêlante  joit  reconnu 
avantageux  ? 

3^.  Le  vin  y  tenant    en    diffolution    la  quantité 
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d'alun  nécejfaire  à  fa  confervation  ou  à  fort  ami' 
lïoraûon ,  cfi-il  nuifibU  à  la  fanté  ?  quels  en  font 
les  effets  fur  l'économie  animale  ? 

4**.  Si  talun  ,  à'iffous  dans  le  vin ,  eji  reconnu 
préjudiciable  à  la  fanté ,  ejl-il  quelque  moyen  £en, 
corriger  les  effets  nuifihles  ? 

5^.  Enfin  quelle  efl  la  manière  la  plus  fîmple 
&  la  plus  exaâe  ,  de  reconnaître  la  préfence  de 
Valun  ,  &  fa  quantité  ,  lorfquil  efl  en  diffolution 
dans   le   vin  ? 

Les  conditions  comme  ci-deffus.  Le  prix ,  con- 
fiftant  en  deux  médailles  d'or ,  de  la  valeur 
chacune  de  300  livres,  fe  diflribuera  dans  la 
même  féance  ;  &  les  mémoires  ne  feront  ad- 
mis que  jufqu'au  premier  avril  1783. 

A  la  même  époque ,  l'académie  décernera  le 
prix  de  1200  livres,  dont  M,  l'abbé  Raynal 
a  également  fait  les  fonds,  &  dont  le  fujet  a 
été  annoncé  ainfi  qu'il  luit  : 

La  découverte  de  r Amérique  a-t-elle  été  utile 
eu  nuifîble  au  genre  humain  ? 

S* il  en  efl  réfulté  des  biens  ,  quels  font  les  moyens 
de  les  conferver   &  de  les  accroître  ? 

Si  elle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  Us  moyens 
d'y  remédier  ? 

Vu  l'importance  du  fujet ,  l'académie  n'a 
point  fixé  l'étendue  des  mémoires ,  &  s'eft  con- 
tentée d'inviter  les  auteurs  à  les  écrire  en 
françois  ou  en  latin.  Aucun  ouvrage  ne  fera 
admis  au  concours  ,  pafle  le  premier  avril  1783. 

Signé  ,    DE   LA   TOURRETTE,    fcCfé- 

taire  perpétuel. 
A  Lyon,  le  4  feptembre  tj8i. 
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V. 

U N  I  VE RSiT i  de  Paris. 

Le  mardi  7  août ,  Tuniverfité  afTembiée  dans 
les  écoles  extérieures  de  Sorbonne ,  place  Sor- 
bonne,  a  fait  la  diftribution  générale  des  prix  fon- 
dés entre  tous  les  collèges,  d'après  un  legs  de  feu 
M.  le  Gendre,  chanoine  &  fous-chantre  de  l'églife 
de  Paris.  Le  parlement  y  a  aflîfté.  La  cérémo- 
nie a  commencé  par  un  difcours  latin ,  pro- 
noncé par  M.  Maillard  ,  profeiTeur  d'éloquence 
EU  collège  de  Navarre.  On  a  annoncé  enfuite 
que  le  prix  d'éloquence  latine  ,  fondé  par  M. 
Coignard  ,  pour  les  maîtres  ès-arts  de  l'univer- 
fité  ,  &  dont  le  fujet  étoit  pour  cette  année  : 
d'établir  que  Vêpoque  de  la  vraie  littérature  d'une 
nation  étoit  ,  non  celle  qui  produifoit  un  plus  grand 
nombre  d'écrivains  &  de  livres ,  mais  celle  ou  pa" 
roijfoient  les  ouvrages  les  plus  durables ,  6»  par 
conféquent  d':  pluf  grand  mérite,  a  été  adjugé  à 
Me.  Jean  François-Alexandre  Lefebvre  ,  pro- 
fedeur  de  grammaire  au  collège  de  la  Marche. 

Enfuite  on  a  procédé  à  la  diôribuiion  des 
prix  entre  les  écoliers. 

Le  premier  prix  de  difcours  latin  en  rhéto- 
rique a  été  adjugé  au  fieur  Alain  •  François- 
René  Magnon  de  Saint  Eliier,  de  Paris,  du 
collège  du  PleJJïs. 

Ce  prix  eft  appelle  îe  prix  d'honneur,  parce 
que  celui  qui  l'obtient  a  l'honneur  d'être  cou- 
ronné &  embraffé  par  M.  le  premier  préfidenf , 
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qui  lui  remet  le  prix  entre  les  mains  ;  les  au- 
tres prix  ont  été  donnés  par  M.  le  redeur.  La 
lifte  en  ,eû  imprimée. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 

V  L 

Académie  royale  des  fciences  ,  îr.fcrlptions  ,  6' 
belles-lettres  de  Toulon  le. 

Dans  la  féance  tenue  p.ir  l'académie  le  23 
du  mois  de  mai ,  M.  Gaideil  a  lu  un  premier 
rapport  de  M.  Morand  ,  de  i'acadé^nie  des 
fciences  de  Paris,  au  «ujer  de  quelques  fources 
découvertes  à  Pompignan. 

II  réfulre  de  ce  ra,)porf ,  que  la  fource  dont 
M.  Morand  avoit  parlé  à  l'académie  de  Tou- 
loufe  le  16  du  même  moi.?,-  &  qui  avoit  été 
annoncée  comme  minéra-e  dans  U  feuille  heb- 
domadaire de  la  même  ville,  ned  qu'une  eau 
fimple ,  uniquement  reiîî?.rqjable  en  ce  qu'elle 
eft  très-bonne  à  boire. 

Mais  M.  Morand  s'eft  aiTuré  d'une  autre 
fource  dans  le  parc  de  Pompignan  ,  laquelle 
pofTede  vérirabîement  les  qualités  que  Ton  at- 
tribuoit  à  la  première  :  (on  goiit  acidulé  & 
vitriolique  ,  le  dépôt  qu'«]le  laiiie  fur  îon  paf- 
fage  ,  paroilTent  à  racadém'cien  de  la  capit.ile, 
fi-ffifans  pour  lui  alîigner  une  propriété  rafraî- 
chiiTante  ,  apéririve  ,  diurétique  ,  légèrement 
réfoiutive  &  tonique,  bonne  confequemment 
dans  les  jauniiTss ,  les  cach::xies  ,  le«  emk^rras 
de  vifceres  tendans  à  des  obilru6tiûns ,  Ôi  dt'ga 
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il  l'a  recommandée  comme  telle  à  plufieurs 
malades. 

Cette  foiirce  pourra  aifément  être  conduire 
fur  le  chv^min  de  Fronton ,  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  feront  dans  le  cas  d  f  n  ufer.  Ami  de 
rhumanité ,  M.  le  marquis  de  Pompignan  s'eft 
empreffé  d'adopter  les  vues  de  M.  Morand  pour 
procurer  dans  fon  canton  les  moyens  de  profi- 
ter d'un  avantage  auffi  précieux. 

(  Journal  €Kcyclop:dique.  ) 

VII. 

Société  d'' Emulation  à  Bâîe. 

Le  comité  établi  par  la  fociété  a  dirpofé, 
au  mois  de  novembre  dernier ,  des  prix  pro- 
pofés  par  M.  Ox  fur  cette  queftion  :  Jufquà 
<]ucl  pûira  ejl-il  convenable  de  mettre  des  bornes 
à  la  dépenfe  du  ciioyen  dans  une  TépubUcjue  dont 
U  bun-étic  ejl  fondé  fur  le  commerce?  Il  a  par- 
tagé le  premier  prix  entre  deuv  mémoires, 
dont  i'un-a  pour  auteur  M.  Peftaioz  de  Ne- 
wenhof ,  &  l'autre  ,  M.  Mcifter  ,  profeffeur  en 
phllofophie  à  Zurich.  Le  fécond  prix  a  été 
adjogé  à  lin  méiroire  françoi*;  ,  envoyé  de 
Rouen.  L'aureur  de  ce  mémoire  n'a  pas  voulu 
permettre  qu'on  le  nommât.  »  Si  le  mémoire 
3)  que  j'ai  rhonneur  de  vous  adreffer  ,  dit  il 
)>  dans  une  lettre  airefiee  à  M.  lielin ,  a  le 
»  premier  prix ,  je  prie  la  îbclété  de  le  rete- 
j»  nir,  pour  l'adjuger  l'année  prochaine  à  celui 
M  qui  traitera  le  mieux  cette  queftion  :  A  quelle 


2§8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  époque  de  la  monarchie  françcife  rètat  a-til  eu 
3>  plus  de  forces  réelles  ^  durables  ,  &  le  citoyen 
»  a-t-il  dû  le  plus  ejpérer  le  bonheur  ?  Si  je  n'ob- 
»  tiens  que  le  fécond  prix,  la  fociété  voudra 
>»  bien  ne  pas  publier  mon  nom,  &  faire  dif- 
«  tribuer  les  dix  ducats  aux  pauvres  ,  avec 
M  l'attention  d'en  donner  la  moitié  à  de  pau- 
»  vres  Français  ,  s'il  s'en   trouvoit  à  Baie.  « 

Les  commiflaires  ont  applaudi  également  à  la 
gênérofiîé  &  aux  lalens  de  l'auteur,  5t  l'on  a 
fuivi  la  loi  qu'il  avoit  prefcrite. 

Un  autre  mémoire  françois  ,  que  la  fociété 
avoit  aufîî  reçu  de  Normandie ,  n'a  pas  moins 
mérité  d'être  diftingué;  mais  comme  il  embraffe 
prefque  toute  l'économie  politique  ,  &  qu'il 
s'étend  amplement  fur  les  adminiftrations  pro- 
vinciales ,  les  juges  ne  paroiffent  .point  avoir 
apperçu  la  matière  de  la  dépenfe  traitée  avec 
beaucoup  de  folidité  à  la  fin  de  ce  mémoire, 
qui  efl  un  peu  long.  Si  l'auteur  ne  le  réclame 
pas  inceffamment,  on  eft  tenté  de  le  faire  im- 
primer. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

V  I  I  L 

N  ou  V  E  L  L  E  académie  ou  univerjîté  en  Ruflîe, 

On  a  publié  le  plan  de  cette  académie  ,  dont 
l'exécution ,  en  ajoutant  à  la  gloire  de  Cathe- 
rine II,  promet  les    plus    grands  avantages  à 
fes  peuples.  Ce  plan  cft  commencé  depuis  en- 
viron 
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vîron  trois  ans  ,  &  il  en  doit  coûter  annuelle- 
ment   240000    roubles   pour    le    remplir.  Les 
Ruffes    (euls  pourront  être  membres   de  cette 
itniverfifé  ,  &  per(onne  n'y  fera  reçu  fans  avoir 
paiTé   au    moins   (èpt  ans    ch;;z   l'étranger ,   & 
avoir  fubi  à  fon  retour  un  examen  rigoureux. 
Le  but  de  leurs  travaux    fera  ,     i^.  l'agricul- 
ture.  Douze    profeffeurs  ,  dont   6    en   Ruffie 
(  à  Pétersbourg ,  Mofcou ,  Kiow  ,   au    Kamtf- 
chatka  ,    à    Tobolsk ,   Aflrakan  ,   )  &  6  qui 
voyageront    chez   l'étranger.    Chacun   des    fix 
premiers  aura  fous  lui  6  curateurs  ou  inspec- 
teurs dans  les  provinces  voifines ,  &  chacune 
de  ces  36  perfonnes   gouvernera  un    bien  de 
campagne  d'après  le  plan  de  l'univerfité.  2^.  Les 
manutadiurcs.  Quatre  profefTeurs,  (avoir  à  Pé- 
tersbourg, à  Mofcou  ,  Aftrakan  &  à  Tobolsk, 
&  trois  pour  voyager.  3^.  Le  commerce.  Un 
profeffeur  à  Pétersbourg,   un  à  Aftrakan,  un 
au  Kamtfchatka,  deux  fur  la   Mer -noire.  Six 
voyageant  dans  les  pays  étrangers.  4^0  La  na- 
vigation.   Deux   profeffeurs  dans  le  pays ,  & 
un  voyageant.   5^.  La  defcription  de  la  terre. 
Quatre  profeffeurs  à  Pétersbourg ,  Kafan ,  To- 
bolsk &  au   Kamfchatka,  qui  auront  rinfpec- 
tlon  fur  36  arpenteurs  6:  1  36  fous-arpenteurs, 
pour  terminer  l'Atlas   national.  6^.  L'hiffoire- 
naturelle.  Vingt   profeffeurs  difperfés  dans  les 
plus  grandes  villes  de    l'empire.  7^.  Les  fcien- 
ces  &  les  arts.  VnQ  fociété  de  40   membres, 
tirée  de  toutes  les  ciaffes  des  fciences  &  des 
arts  de  la  nation ,  &  qui  s'affemblera  une  fois 
la  femaine. 

Tome  X,  N 
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Quel  monument  pour  la  mémoire  de  Cathe- 
rine II,  fi  ce  plan  eft  exécuté! 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences 
6»  des  arts.  ) 

IX. 

Société    d'émulation  de  la    ville  de  Liège. 

Séance  du  /j  juin  178 1. 

M.  B de  St.  P...  affocié  honoraire,  & 

principal  auteur  d'un  corps  complet  de  traités 
élémentaires  ,  intitulé  Moyen  de  fe  préfcrver  des 
erreurs  de  l'ufage  dans  Virtjîitution  de  la  jeuncjfe\ 
ou  découverte  de  la  meilleure  manière  pojjible  d\n- 
feigner  les  fciences  &>  les  langues  aux  enfans  de 
tun  &  ï autre  [exe  (*) ,  a  lu  à  l'afiemblée  une 
analyfe  fort  étendue  du  premier  tome  de  cet 
ouvrage  encyclopédique,  dont  le  feu!  plan  épou- 
vante l'imagination  ,  &  qui  fuppofe  de  la  part 
de  M.  B...  de  St.  P. ..  un  amour  &  un  zèle 
peu  communs  pour  le  bien  public.  Ce  feroit 
certainement  avec  plaifir  qu'on  verroit  ici  ce 
morceau  tout  entier  ,  &  nous  fouhaiterions  pou- 
voir n'en  rien  retiancher.  Mais  les  bornes  dans 
lefquelles  nous  devons  nous  reftreindre  ,  nous 
obligent  de  n'en  donnsr  qu'un  extrait  qui  fuf- 
firi  du  moins  pour  faire  defirer  avec  impatience 
la  continuation  d'une   collection  aufFi  neuve   & 


(*)  "Lt  journal  politique  ^  civil  &  littéraire  z  dé]z  rendu 
compta  de  cet  ouvrage ,  oc  nous  en  avons  rapporçé 
l'cxuaiç  dans  le  lome  du  moi^  de  juin  decnici:.     ^  ^j 
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aufli  précieufe.  Plus  une  telle  entreprlfe  étoic 
difficile  ,  pins  elle  lui  donne  de  droits  à  la  re- 
connoilTance  de  (a  patrie. 

L'auteur  prouve  d'abord  que  le  fameux  dic- 
tionnaire exécuté  par  MM.  d'Alembert  &.  Di- 
derot ,  fi  utile  aux  gens  inftruits  &  fi  honora- 
ble pour  la  littérature  ,  ne  peut  fervir  à  réfor- 
mer les  vices  d-3  renfeignement  ni  dans  l'édu- 
cation privée,  ni  dans  l'éducation  publique,  & 
qu'il  nous  manquoit  encore  une  encyclopédie 
d'une  autre  efpece  incomparablement  plus  im- 
portante ,  où  i'inflru6lion ,  en  général ,  conlidérée 
ibus  un  nouveau  point  de  vue  ,  fût  mile  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

L'objet  d'un  fyilême  d'études  doit  ,  fuivant 
lui  ,  fe  borner  à  découvrir  la  route  inconnus  qui 
fe  trouve  entre  deux  chemins ,  dont  l'une  ne  pré- 
fente que  des  ronces ,  &.  l'autre  n'offre  que  des 
fleurs.  Les  pédagogues  foutiennent  qu'un  des 
principaux  fruits  de  l'éducation  eft  d'accoutumer 
les  jeunes  gens  à  une  vie  mâle  &  laborieufe  , 
&  qu'ils  doivent  avoir  toute  la  peine.  Ils  répè- 
tent fans  ceiTe  : 

JV:7  Jinc  magne 
T^ita   labore  dédit  moitalikus. 

Leurs  antagoniftes  prétendent ,  au  contraire  , 
qu'il  faut  que  la  peine  foit  entièrement  pour  le 
maître  ;  que  l'éîeve  n'en  peut  prendre  qu'au 
préjudice  de  fa  fanté  ,  &  qu'il  ne  doit  apperce- 
voir  qu'un  fimple  amufement  dans  fes  plus  im- 
portans  exercices.  De-là  cette  multitude  de 
bagatelles  littéraires  dont  la  capitale  abonde  ; 
de-là  les  jeux  d'hiiloire  ,  de  géographie  ,  d'ar- 
chitefture  ,  de  marine ,  Ôi.c.  &c. 

n  Par  ce  moyen,  dit-il ,  les  uns  &  les  autres 
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I)  perdent  de  vue  leur  objet  :  tous  s'en  écartent  ; 
«  6c  Ton  en  doit  conclure  qu'il  nous  manque  un 
»  corps  complet  de  nouveaux  livres  élémentaires 
M  dont  M.  de  la  Chalotais  a  fenti  depuis  moi 
i>  l'importance  &  l'utilité.  Ce  feroit ,  dit  ce  ma- 
»  giftrat  célèbre  ,  une  matière  bien  digne  de  la 
n  recherche  des  bons  citoyens  6*  de  l'attention 
f>  des  gouvernemens  ,  que  de  fixer  un  fois  la  mi" 
i>  thode  la  plus  Jîmple  d'enfeigner  à  lire. .,,  Ce 
9>  feroit  épargner  beaucoup  de  peine  aux  enfans^ 
a>  d'embarras  aux  pires  &  aux  maîtres  ;  ce  feroit 
»  ménager  bien  du  tcms  pour  lacquijition  des  con-^ 
3>  noiffances  réelles.  Il  répéta  dans  plufieurs  en- 
t»  droits  de  fon  ouvrage  que  l'état  doit  foula- 
»>  ger  les  maîtres  en  i'aifant  compofer  par  des 
I)  gens  habiles  de  nouveaux  livres  élémentaires, 
«  où  rinftru<9:ion  fût  toute  faite  relativement  à 
•)  l'âge  &  à  la  portée  des  enfans  depuis  fix  ou 
«  fept  ans ,  jufqu'à  17  ou  18  ;  &  qu'il  faudroit 
n  que  n'y  laiffant  prefque  rien  à  ajouter  au 
«  maître  ,  il  n'eût ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'à  lire  & 

V  à  interroger.  11  fouhaiteroit  qu'à  la  fuite  de 
»  chaque  leçon  ,  on  plaçât  des  queftions ,  cora- 
5>  me  l'a  fait  l'abbé  Fleury  dans  fon  Catéchif- 
»  me  (*) ,  pour  voir  ce  que  l'enfant  auroit 
»  retenu  ,   pour  le  redrelTer  s'il  avoit  mal  en- 

V  tendu  ,  ou  s'il  ne  s'étoit  pas  attaché  au  plus 
«  elTentiel.  Enfin  il  foutient  que  pour  exécii- 
«  ter  un  bon  plan  d'éducation  littéraire  ,  on 
»  n*a  befoln  que  de  livres;  que  s'il  y  en  a  ja- 
t>  mais ,  on  ne  demandera  dans  les  maîtres  ,  les 
M  gouverneurs  &  les  gouvernantes  que  de  favoir 
n  lire  ;  qu'ils  tiendraient  lieu  de  toute  autre  mé" 


(*)  Ce  fcul  auteur  offre  un  modèle  «ju*!!  n'étoit  pas 
diiïîcilt  d'jttçiiidfç  ôc  de  furpailer, 
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ï>  thode  ;  qu'on  ne  p€ut  s'en  paffer  ,  tel  pjrti 
M  que  ron  prenne  ;  qu'ils  dUpenferoient  de  maî- 
»>  très  formés;  que  tous  feroient  bons,  pourvu 
w  qu'ils  fujfent  lire  ;  que  bientôt  ils  fe  forme- 
»  roient  eux-mêmes  en  formant  leurs  difciples  ; 
«  qu'/'/  ne  s'aziroït  donc  que  d'avoir  des  11- 
»  vres  ,   &c.  &c.  « 

L'auteur,  pour  commencer  à  juftifîer  la  con- 
fiance  avec  laquelle  il  parle  quelquefois  de  la 
fupériorité  du  fyf^ême  dont  on  vient  de  voir, 
le  plan,  s'exprime  enfuite  de  cette  manière. 

n  Ma  confiance  n'eft  point  l'effet  d'un  orgueil 
»  que  les  plus  précieufes  découvertes  ne  fau- 
»  roient  peut-être  rendre  fupportable  :  je  la  puife 
«  dans  une  fource  plus  propre  à  i'excufer.  Dès 
»  l'année  1750,  voulant  découvrir  d'où  prove- 
»  noit  le  vice  de  l'enfeignement,  même  dans  l'é- 
«  ducation  privée  ,  je  chargeai  pendant  plufieurs 
»  mois ,  les  meilleurs  maîtres  de  la  capitale  de  don- 
»  ner  des  leçons  fur  les  principaux  objets  des 
i>  connoiflances  humaines ,  à  fix  enfans  de  pau- 
>>  vres  honnêtes  de  mon  voifmage.  Bientôt  j'ap- 
»  perçus  la  caufe  du  mal  :  bientôt  aufîî  cette  pre- 
»  miere  découverte  me  conduifit  à  celle  du  re- 
j>  mede.  Alors  je  fis  fur  un  pareil  nombre  d'en- 
»  fans  du  même  ordre  l'expérience  des  moyens 
»  que  j'avois  imaginés.  L'effet  qui  en  réfulta 
»  fut  tellement  extraordinaire  ,  qu'avec  le  fim- 
«  pie  fecours  ëe  mon  répétiteur  ,  de  douze 
»  écoliers  commencés  à  la  même  époque  ,  moi- 
i>  tié  par  la  méthode  connue  ,  &  moitié  par  la 
o  mienne  ,  ceux-ci  étoient  plus  avancés  au  bout 
>»  de  trois  mois  que  les  premiers  n'auroient  pu 
i>  l'ê'.re  aubout  de  quinze  :  encore  avois-je  exprès 
»  choifi  pour  compofer  cette  féconde  claffe  les 
»  enfans  qui  mcntroient  le  moins  de  goût  ,  d'ap- 
»  plication  &  d'aptitude.    Ce   font   ces   leçons 
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n  dont  l'ordre,  ainfi  que  le  plan  ,  cit  totalement 
M  oppofé  à  refprit  de  la  routine  fuivie  dans  les 
«  familles ,  dans  les  écoles ,  dans  les  penfion- 
J»  nats  ,  dans  les  collèges,  qui  formèrent  infen- 
«  fiblement  une  colletftion  immenie  de  cours 
»  particuiiers  pour  toutes  les  fciences  &  pour 
«  plufieiirs  langues  mortes   &   vivantes.  « 

Quatre  chapitres  compofent  fon  premier  vo- 
lume, li  examine  d'abord  les  imperfedions  , 
rinfuffifance  de  l'inftruiHon  publique  ,  la  néce{- 
fité  d'un  corps  coini^let  de  nouveaux  traités 
élémentaires.  Il  donne  enfuite  une  idée  fuccintc 
du  plan  luivi  dans  chacun  de  ces  traités,  6c 
démontre  par  des  exemples  frappans  &L  déci- 
fifs  ,  la  fupériorité  de  fa  méthode  fur  la  mé- 
thode aéluelle.  Le  chapitre  il.  contient  une  ana- 
lyfe  impartiale  de  nos  meilleurs  traités  de  lec- 
ture, ou  du  moins  de  ceux  qu'on  eftime  da- 
vantag'^'.  Le  plan  du  fien  forme  le  chapitre  llï. 
Enfin  ,  il  explique  dans  le  dernier  l'ulage  d'un 
nouveau  Bureau  typographique  ,  qui  fait  une 
partie  efTentieile  de  fon  fyftême  ,  ôi  qu'il  em- 
ploie d'abord  au  ptimier  objet  de  l'inftitution. 

Après  avoir  examiné  dans  le  premier  chapitre 
les  inccnvéniens  de  toute  efpece  de  l'inftruftion 
publique  ,  il  prouve  qu'ils  ne  font  pas  mioins 
nombreux  dans  l'éducation  privée  ,  parce  que 
ja  méthode  d'enfeigner  ,  dépendant  des  livres 
deftinés  à  l'enfeienement  ,  ceux  dont  nos  infli- 
tuteurs  font  obligés  de  fe  fervir ,  les  éloignent 
dès  les  premiers  pas  du  but  qu'ils  veulent  at- 
teindre. 

»  Pour  former  de  bons  fujets  ,  il  faut,  dit-il, 
»  de  bons  maîtres;  &.  comment  en  avoir,  {i 
M  Ton  manque  de  bonnes  méthodes?  Les  philo- 
j>  fophes  qui  fe  récrient  quelquefois  contre  les 
»  abus  de  l'éducation  politique  ôc  morale  ,   ref- 
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»  femblent  afTez  à  l'archite^le  ,  qui  ,  dans  un 
»  magnifique  édifice,  oublieroit  de  pratiquer  des 
«  elcaliers  pour  y  monter  ,  &  d<^s  fenêtres  pour 
»  y  donjier  du  jour.  M.  RoufTeau  lui-même  a 
n  prouvé,  en  publiant  fon  Emile,  qu'un  (avant 
j>  ne  l'eft  pas  toujours  ailez  pour  tranùnettre 
»  fcs  connoilTances  ;  &  qu'un  beau  i^ilême 
«  d'inftitution  n'offre  rien  d'utile  ,  files  moyens 
»  imaginés  par  le  fpcculateur  fe  bornent  à  la 
j>  fimple  théorie.  Ceux  que  propofe  le  citoyen 
»  de  Genève,  quant  à  certaines  parties  des  éîu- 
j>  des,  font  ijîoraticables  ,  pour  ne  pas  dire 
*>  abfurdes.  C'eÛ  bien  moins  le  refne6l  dû  à  un 
i}  grand  homme ,  que  l'ignorance  d>î  tant  d'écri- 
ï»  vains  fur  un  objet  fi  efTentiel,  qui  les  a  era-« 
»  péché  de  relever  fes  erreurs  à  cet  égard.  Ils 
»  n'ont  fei^lement  pas  vu  qu'en  condamnant  le 
V  fage  Lock  ,  à^  dire  bien  plus  ce  qu'on  doit 
îî  exiger  des  enfans,  que  ce  qu'il  faut  faire  pour 
«  l'obtenir,  il  cfî  tombé  par-tout  dans  la  même 
»  faute,  lui  cependant  qui  foutient  avec  raifon 
»  que  les  hommes  en  général  ne  font  point  ceci 
»  ou  cela  ,  mais  feulement  ce  qu'on  les  fait 
»i  être. 

L'opinion  du  phllofophe  Genevois  ,  &  celle 
de  M.  Helvetius,  fur  la  pofTibilité  de  plier  indif- 
tincleaient  tous  les  efprits  au  méchanifme  d'une 
même  méthode ,  avoit  befoin  d'être  appuyée 
de  quelques  expériences.  Celles  que  notre  auteur 
a  réitérées  tant  de  fois,  &  qui  ont  toujours  été 
couronnées  du  fuccès  le  plus  flatteur  ,  prouvent 
que  les  pères  &  mères  qui  fe  plaignent  du  peu 
de  progrès  de  leurs  enfans  ,  n'ont  pas  tort  d'en 
accufer  les  maîtres,  ou  plutôt  la  méthode.  Les 
enfans,  dit  M.  d'Âlembert , /o/2^  p/wi  capables 
^application    6*    d'intelligence  qu'on    ne    le    croit 

communément 5i  ,   pur    exemple  ,    on    leur 
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apprenait  de  bonne  heure  la  géométrie ,  je  ne  doute 
point  que  les  prodiges  &  les  talens  précoces  en 
ce  genre,  m  fujfent  beaucoup  plus  fréquens.  Il 
'^*efl  guère  de  fcience  dont  on  ne  puijf<i  inflruire 
TeTprit  le  plus  borné  ,  avec  Beaucoup  d'ordre  6* 
de  méthode  :  mais  c'cjï~là  pour  l'ordinaire  par  où 
ïon  pèche. 

»  En  eftet ,  pourfult  l'auteur  ,  puifque  tous 
»  les  enfans  parviennent  à  apprendre  à  lira  par 
w  la  routine  ou  ufage ,  ils  peuvent  furmonter 
«  les  difficultés  des  fciences  les  plus  abftraitcs. 
«  J'ai  vérifié  que  les  premières  propofitions 
»  d'Euclide  ou  d'Archimede  ,  font  pour  eux 
«  moins  embàrrafTantes  que  la  règle  barbare,  qui 
«  les  oblige  de  livrer  le  gérondif  en  um  ,  plu- 
«  tôt  que  le  fupin  en  u.  Il  ne  s'agit  que  de 
»  répandre  l'agrément  dans  le  travail  ,  &  de 
»î  favoir  repréienter  vingt  fois  les  mêmes  cho- 
«  fes  fous  une  forme  rntéreflante  6c  variée  qui 
»  éloigne  l'ennui  ,  encore  plus  le  décourage- 
3>  ment,  " 

Telle  eft  l'idée  que  l'auteur  donne  des  prin- 
cipaux objets  traités  dans  la  première  fe61ion  de 
ion  premier  chapitre  :  la  féconde  contient  une 
notice  des  premiers  volumes  de  fon  ouvrage  Sc 
.du  plan  fur  lequel  il  eft  dreffé.  Il  a  rapporté 
^e  la  troifieme  tout  ce  qui  fuit. 

M  Avec  l'Encyclopédie  que  je  propofe  ,  les 
■»>  pères  qui  donnent  à  l'éducation  privée  la  pré- 
Vi  férence  qu'elle  mérite  ,  les  mères  raifonnables ,' 
•>  les  gouvernantes  ,  les  fimples  répétiteurs  ,  ôc 
»>  jufqu'aux  artifans  &  aux  domefliques  qui  fa^ 
ï>  vent  lire ,  n'éprouveront  aucun  obftacle  à  faire 
»»  de  leurs  élevés  ,  des  fujets  diftingués.  De 
w  femblables  moyens  combinés  &  réunis  pour 
•n  toutes  les  fciences  &  plufieurs  langues  prin- 
»  cipales ,  donneront  à  deux  écoliers  la  facilité 
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»  de  s*inftruire  tour-à-tour  ,  &  de  fe  paffer  de 
»  maîtres.  On  n'aura  plus  à  craindre  les  funei^ 
»  tes    effets   de    l'ignorance  ;    l'agrément  &   là 
»  facilité  d'apprendre  plus  de  choies  utiles ,  en 
»  amèneront    bientôt  le    goût   &    l'ufage  ;    les 
i>  veilles   qu'un  inftituteur  honnête    homme   eïl 
n  obligé    de    confacrer  à    s'inftruire,   lui  feront 
»  épargnées  ;   il  ne   s'occupera  plus  à  refaire  ce 
«  qu'on    aura  fait  avant  lui  ;    &  le    tems  qu'il 
»  employeroit  à  des  recherches  alors   inutiles  , 
•)  lui  fournira  peut-être  de  nouvelles  découver- 
>>  tes  ,    dont  on  pourra  profiter  encore.   Cette 
»  Encyclopédie    ainfi   perfectionnée   par  les  fa- 
»  vans  ,  ôc   deAinée  au   bonheur  des  citoyens  , 
«  deviendra  le  dépôt  de  l'état  ;   rien    n'en   fera 
j>  tiré,   dont  les   avantages  n'aient    été  garantis 
»  par  l'expérience    &  la  pratique  :  elles   auront 
»  démontré   que  tout  y  eft  important ,   &  que 
»  rien  n'épouvante  ,  parce  que  j'y  ai  fubdivifé 
»  le  travail  ,    &  que  le    travail   divifé  foulage. 
n  En  effet ,   attentif  à  re  jamais  perdre  de  vue 
»>  la  manière  ,    dont   les  connoiflances  fe  lient 
i>  dans  l'efprit  des  enfans ,  à  ne  préfenter  jamais 
5,  que  l'ouvrage   du  moment  ,  j'ai    foin  qu'un 
„  voile  heureux  dérobe  tout  le  reftc.  A  tous  ks 
„  âges ,  cette  fupercherie  feule  opère  des  fuc- 
„  ces   à    la    feis    certains    &   rapides  :  c'eft  la 
,,   médecine  du   Taffe.  ''  (*  } 

Pour  appercevoir  d'un  coup-d'œil  ce  qui  dîf- 
tingue  le  pkis  fon  fyfteme  de  la  routine  ordi-- 
naire  ,  il  faut  confidérer  : 

1  ^.  Que  l'enfant  toujours  debout  ÔC  en  mou- 
vement ,  n'éprouve  point  l'ennui  de  ces  étudts 


(  *  )  Cosi  {UVtgTo  fanciul  por^iamo  afperfi  ,  &c, 
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forcées ,  qui  tiennent  à  la  fois  le  corps  &  Ter 
prit  à  la  torture  : 

2^.  Que  pendant  le  cours  de  près  des  deux 
tiers  de  fon  éducation,  il  n'aura  jamais  eu  dans 
les  mains  qu'une  feule  page  à  la  fois  des  le- 
çons  élémentaires  ,  fur  lefquelles  il  travaillera  : 

3^.  Que  ces  leçons  étant  imprimées  fur  des 
cartes  peuvent  fe  placer  ,  fuivant  l'ordre  natu- 
rel &  progrefTif  de  Tefprit  humain,  dans  les 
cajfctins  d'une  forte  de  bibliothèque  diftribuée 
pour  les  recevoir  ,  foit  avant  que  l'écolier  les 
apprenne  ,  foit  lorfqu'il  ne  les  fait  pas  bien  en- 
core ,  foit  enfin  quand  il  les  a  comprifes  & 
retenues  : 

4*^.  Que  par  cette  méthode ,  il  jouit  chaque 
jour  de  la  fatisfaftion  de  voir  infenfiblement 
diminuer  le  nombre  des  connoifTances  ,  dont  fa 
tête  doit  fe  meubler ,  &  groflir  la  fomme  de 
celles  qu'il  a  déjà  acquifes.  Jamais  en  ne  l'inter- 
roge qu'il  ne  foit  certain  de  bien  répondre  ;  & 
la  gloire  dont  il  fe  couvre  ,  l'élevant  à  fes  pro- 
pres yeux ,  redouble  fon  ardeur  fans  augmenter 
fa  peine  ; 

5^.  Qu'un  vocabulaire  raifonné  ,  aufB  propre 
à  développer  Tintelligence  qu'à  foulager  la  rné- 
moire  ,  lui  offre  des  fecours  dont  il  eft  facile 
de  reconnoître  les  avantages  dès  la  première 
leçon.  L'auteur  dit  que  l'effet  en  efl  extraordi- 
naire dans  la  pratique  ; 

6^.  Enfin  ,  que  le  concours  de  ces  divers 
moyens  réunis  entretient  la  fanté,  bannit  le  dé- 
goût, excite  l'émulation.  Se  produit  un  effet 
égal ,  telles  que  foient  les  études  dont  on  veuille 
occuper   le   difciple. 

„  Toutes  les  leçons  données,  dit  notre  En- 
„  cyclopédifle  ,  foit  à  l'écolier,  foit  au  répéti- 
„  teur,    font  à  la   portée   des  enfans  du  plus 
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^,- bas -âge.  Je  leur  fais  paffer  à  tous  deux  les 
„  différentes  gradations  qui  le  trouvent  entre 
,,  commencer  à  [avoir  ,  [avoir  mieux  ,  6»  bien 
,,  /avoir.  Je  n'offre  préciiement  que  ce  qu'il  faut 
,j  qu'ils  fâchent  ,  &  à  mefure  qu'ils  doivent 
,,  l'apprendre.  Je  n'engourdis  point  leur  intelli- 
j,  gence  en  les  avertiffant  de  répondre  ceci  quand 
j,  on  leur  demandera  cela  {*  ),  &  loin  d'exer- 
,,  cer  leur  mémoire  aux  dépens  de  leur  con- 
,,  ception  ou  de  leur  fanté,  ils  ne  fe  meublent 
„  la  tète  peu-à-peu  &  fans  efforts ,  que  parce 
„  qu'ils  ont  parfaitemfnt  bien  compris,  &  que 
,,  je  les  ai  mis  en  état  de  fentir  prefque  d'eux- 
^,  mêmes  les  rapports  refpeftifs  de  certains 
5,  objets.  " 

Le  plus  frappant  de  tous  les  exemples  que 
fournit  notre  auteur  pour  appuyer  ce  qu'il  vient 
de  dire,  eft  une  leçon  donnée  par  un  habile  géo- 
mètre ,  fuivant  les  procédés  ordinaires  ,  &.  la 
jnême  leçon  bien  différemment  expliquée  luivant 
les  principes  indiqués  par  fa  méthode.  Il  faut 
les  voir  dans  l'ouvrage   même. 

,,  C'eft  ainfi,  pourfuit-il  ,  qu'on  peut  multi- 
,,  plier  les  différens  moyens  d'infpirer  aux  en- 
j,  fans  ,1e  goût  des  études  les  plus  abffraites, 
„  Aucune  Icience  n'en  offre  autant  que  la  phy- 
„  fique,  parce  que  l'on  peut  les  occuper  des 
^,  effets  bien  long-tems  avant  que  de  leur  ex- 
,,  pliquer  les  caufes.    On   trouve    dans    la  de(- 


(*)  M  II  n'y  a  point  de  livres  élémentaires,  à  com- 
»>  mcncer  par  les  catéchifmes  ,  plus  diredemcnt  oppofé» 
»»  au  but  ou  doit  tendre  un  inftituteur  habile,  que  ceux 
»>  qui  fouc  divifés  par  deir»andcs  &:  réponfcs  ,  ou  même 
M  ceux  qui  Tcnc  en  forme  de  dialogues.  "  (  ISlote  de  l' au^ 
ttur,  ) 

N  6 
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,  cription  de  plufieurs  machines  d'ufage  ,  un 
,  ample  recueil  de  faits  amufans  &  inftruclifs 
,  capables  d'exciter  leur  curiofité.  Tels  font 
,  les  divers  phofphores ,  la  pierre  de  Boulogne, 
,  la  poudre  inflammable  ,  les  effets  de  la  pierre 
,  d'aiman  ,  &  ceux  de  l'éle^lricité  ,  ceux  de  la 
,  raréfa(5lion  &  de  la  pefanteur  de  l'air,  &c. 
,  On  ne  doit  d'abord  que  bien  faire  connoître 
,  les  inftrumens  ,  ôc  montrer  les  effets  qui  ré- 
,  fultent  de  leur  combinaifon  &  de  leur  J8u, 
,  C'eft  pour  un  âge  plus  avancé  qu'il  faut  ré- 
,  ferver  les  explications  les  plus  vraifembla- 
,  blés  que  les  philofophes  modernes  ont  ima- 
,  ginées.  *' 

„  Ma  manière  d'envifager  le  véritable  but  de 
,  l'éducation  porte  à  gémir  fur  les  établiffemens 
,  oii  celle  qu'on  y  donne  à  la  jeunefTe  eft  (i 
,  vicicufe  quant  à  la   partie  des   études.  Quel 
,  homme  ne  feroit  épouvanté  s'il  fongeoit,  en 
>  voyant  fon  fils  apprendre  à  lire ,   que   pour 
,  qu'il  conçoive  un  jour  non   pas  les  ouvrages 
,  de  Newton  ,  mais  fimplement   l'introdu^ion 
,  à  la  phyfique  newtonienne  de  l'abbé  Sigorne, 
,  il  faut  ,  outre  l'arithmétique  ordinaire  ,   qu'il 
ait  des   notions    fufRfantes   de  l'arithmétique 
algébrique,   de  l'arithmétique  analytique  ,   de 
Tarithmétique    fublime;   qu'il  comprenne  les 
propofitions  qui  forment  le  traité  des  forces 
centrales  ;  &  que  non-feulement  il  fâche  que 
les  quarrès  des  tems  périodiques  de  deux  pU" 
netes  qui  tournent   autour  d'un  centre  commun 
font  comme  les  cubes  des  di fiances  à  ce  centre  ^ 
mais  encore  qu'un  long  ufage  de  la  méthode 
de    l'algèbre   trop    fouvent  introduit    par  les 
géomètres  dans  leurs  ouvrages,  le  rende  ca- 
pable d'apporter  la  démonllration  de  cette  loi 
fameufe  l  <i 
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»»  Quel  père  de  famille  ,  inftruit  du  mauvais 
j,  choix  des  études  ,  &  du  vice  de  la  manière 
,,  de  les  dirig«r  ,  oferoit  mettre  un  livre  dans 
,,  les  mains  de  Ton  fiis  ,  s'il  avoit  toujours  de- 
„  vant  les  yeux  le  tableau  général  &  raifonné 
,,  de  toutes  les  connoiiTances  humaines,  &  fur- 
„  tout  des  gradations  aulTi  lentes  qu'innombra- 
,,  blés  qui,  dans  le  cours  d'une  vie  longue  Sc 
,,  laborieufe ,  ne  conduifent  qu'à  en  acquérir 
„  quelques-unes  î    « 

Ici  l'auteur  démontre  que  ce  qui  retarde  le 
plus  les  enfans  dans  la  carrière  des  Iciences  , 
des  belles-lettres  &  des  langues,  eO:  le  défaut 
de  notions  préliminaires  ou  antérieures  à  l'objet 
dont  on  les  occupe  ,  &C  dont  il  n'eft  jamais 
poffible  de  fe  palTer.  De  forte  que,  félon  lui, 
les  prolégomènes  hiftoriques  de  chaque  fcience 
devroicnt  en  être  l'introdutSlion.  C'eft  d'après 
ce  fyftême  qu'il  en  met  une  au  commencement 
de  chacun  de  fes  cours.  Pour  rendre  l'étude 
fru6lueu(e  &  facile,  on  doit  ,  dit-il,  en  infpirer 
le  goût  ;  Sc  le  feul  moyen  de  le  faire  naître 
eft  d'annoncer  des  agrémens  ou    des  avantages. 

»>  Il  s'en  faut  de  beaucoup ,  continue  notre 
w  auteur ,  que  l'on  s'applique  à  raffembler  tant 
i>  de  moyens  néceffaires,  &  dont  le  fuccès  eft 
»  infaillible.  On  n'a  point  égard  au  mécanifme 
))  de  l'homme  ;  on  n'obferve  ni  la  génération 
w  ni  la  dépendance  naturelle  de  fes  connoifTan- 
»  ces  ;  &.  le  peu  d'ordre  apporté  dans  les  étu- 
n  des  retarde  toujours  &  détruit  fouvent  le  fruit 
i>  qu'on  en  retireroit  (i  elles  étoient  mieux  di- 
»  rigées.  Un  auteur  Efpagnol  a  fagement  dit  : 
»  Se  confi^ne  facilmente  la  intdî^encia  de  las  cien- 
n  clas  ,  quando  fe  figne  el  verdadero  camino  que 
n  conduce  à   ellas,  « 

„  Au  contraire ,  l'indltuteur  qui  n'a  pas  pror 
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a,  tondément  réfléchi  fur  l'état  qu'il  embraffe, 
5,  commence  d'abord  par  ce  qui  ne  doit  venir 
5,  qu'après^  s'appéfantit  fur  ce  qui  n'eft  point 
,,  eiTentiel,  &  néglige  de  ramener  ce  qui  l'eft 
„  davantage.  Il  ignore  que  ce  n'eft  pas  même 
j,  afftz  de  répdndre  de  l'agrément  dans  les  étu- 
„  des  ,  qu'il  y  faut  de  l'ordre  :  fon  flambeau 
,,  feul  éclaire  ;  fans  lui  Tinftruftion  eft  futile  & 
5,  vaine  ;  on  apprend  mal  &  tout  s'échappe.   " 

Il  faut  donc  préférer  dans  les  définitions  l'or- 
dre qui  tend  le  plus  à  les  rendre  claires.  De 
même  aufîi  la  meilleure  defcription  que  l'on 
puiflTe  donner,  fur-tout  aux  cnfans,  efl:  de  mon- 
trer la  chofe  que  l'on  veut  décrire.  Telle  que 
foit  cette  chofe  elle  a  toujours  un  'angage ,  c^u^ , 
quoique  muet,  eft  réellement  plus  exprelTif, 
Que  toujours  elle  précède  l'explication.  ,,  Sou- 
„  venons-nous,  dit  l'auteur,  que  les  objets  qui 
„  frappent  l'œil  font  ceux  qui,  plaifant  d'avan- 
„  tage  ,  fe  gravent  mieux  dans  l'efprit ,  &  que 
„  le  grand  lecret  de  la  didadique  eft  de  favoir 
,,  démêler  la  fubcrdination  des  connoiflTances. 
a,  En  général .,  pour  infinuer  &  graver  un  pré- 
„  cepte  important,  il  faut  le  lier  à  un  fentiment 
„  de  peine  ou  de  plaifir.  Quand  on  veut  faire 
j,  comprendre  des  idées  abftraites,  &  les  fixer 
„  dans  la  mémoire,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
„  que  de  parler  aux  fens  &  à  l'imagination. 
,,  Cejl  aïnjîy  dit  M.  Dumarfais  ,  que  pour  faire 
,,  connoitre  le  goilt  d'un  fruits  au- lieu  de  s*amU' 
,,  fer  à  de  vains  difcours  ,  il  ejl  plus  fîmple  de 
„  montrer  ce  fuit  &  d'en  faire  goûter.  J4  ut  rement 
j,  cejl  faiie  deviner  ,  c\JÎ  apprendre  à  dejjîner 
„  Jans  modèle  ;  cejl  vouloir  retirer  d'un  champ 
5,  ce  quon  ny  a  pas  fmé.  " 

„  C'eft  par  ce  principe  dont  mes  effais  di- 
„  vers  m'ont  tant  de  fois  confirmé  la  folidité , 
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j\  que  je  fais  précéder  l'étude  de  la  géographie 
,,  des  différentes  opérations  qui  peuvent  faire 
,,  entendre  à  l'enfant,  qu'une  grande  ville  n'é- 
„  tant  qu'un  point  lur  la  terre,  fera  repréfen- 
,,  tée  par  un  point  fur  la  carte.  La  connoiiTance 
„  des  rédu6lions  d'échelles  m'a  feniblé  devoir 
,,  être  pour  lui  une  connoiiTance  préliminaire, 
,,  Il  faut  que  par  l'efpace  qu'occupe  fa  chambre 
,,  dans  fa  maifon ,  fa  maifon  dans  fa  rue,  fa  rue 
j,  dans  fa  ville,  fa  ville  dans  fa  province,  fa 
,,  province  dans  le  royaume,  &c.  il  conçoive 
,,  l'efpace  immenfe  qui  règne  d'un  bout  de  la 
3,  terre  à  l'autre  ,  &  qui,  comme  il  en  a  l'exem- 
,,  pie  par  les  plans  fimples  qu'il  levé  lui-même, 
yy  peut  cependant  fe  rapprocher  fur  un  petit 
,,  quarré  de   papier. 

,,  L'univers  entier  offert  aux  regards  curieux 
5,  d'un  enfant  préparé  de  cette  manière,  l'invite 
,,  naturellement  à  vouloir  en  connoître  les  dif- 
,,  férentes  régions.  L'amour- propre  de  l'homme 
5,  s'enflamme  à  l'afpeft  d'un  monde  créé  pour 
,,  lui;  fon  continent,  fes  mers,  fes  iffes  par- 
,,  courues  aujourd'hui  ,  &  rapprochées  fur  le 
,,  papier,  préfentent  le  plus  magnifique  fpefta- 
,,  cle  :  tout  paroît  acceffible  ,  mais  merveilleux  ; 
5,  &  tant  de  prodiges  portent  l'ame  à  rendre 
„  un  hommage  profond  à  la  fubffance  dont  elle 
„  eft  tirée.  La  nature  a  des  attraits  qui  peuvent 
,,  fe  faire  fentir  dès  l'enfance  :  on  ne  l'obferve 
,„  jamais  froidement.  *^ 

„  Dans  une  colle6lion  de  livres  élémentai* 
.„  res,  l'art  confiffe  à  lier  entr'elles  les  parties, 
„  qui  ayant  un  même  rapport,  fe  foutiennent 
^,  mutuellement.  Que  cet  art  manque,  on  n'é- 
j,  levé  qu'un  édifice  informe  au-lieu  d'un  corps 
,,  régulier.  Ceft  un  tableau  qui  n'offre  que  des 
,,  màffes.   En  fait   d'inffitution  la   méthode  eu 


304  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

préférable  au  talent ,  la  pratique  à  la  fpécu- 
lation  ,  la  patience  au  génie.  Il  faut  favorr 
diftinguer  l'importance  de  mille  petits  procé- 
dés dont  on  croiroit  au  premier  afpeft  pou- 
voir dédaigner  l'ufage.  Ce  qui  eft  puéril  doit 
néceiTairement  convenir  aux  enfans,  ÔL  mê- 
me à  l'ignorance  en  général.  *' 
,,  Selon  la  méthode  ordinaire,  fi  Ton  veut, 
par  exemple,  apprendre  à  un  enfant  cet  axio- 
me ;  il  faut  rendra  à  chacun  ce  qui  lui  efl  du , 
on  fe  contente  de  le  lui  dire  ou  de  le  lui 
faire  lire.  Mais ,  comme  l'obferve  fort  judi- 
cieufement  M.  Dumarfais ,  comment  cet  en- 
fant peut-il  nous  comprendre  ,  s'il  ignore  ce 
que  c'eft  que  rendre^  ce  que  c'eft  que  être  dû  , 
ce  que  c'eft  que  chacun  ?  Ce  fcroil  vouloir 
lui  faire  dire  que  tout  triangle  a  trois  côtés , 
,  avant  qu'il  fâche  ce  que  c'eft  qu'un  triangle, 
,  Avant  que  de  parler  de  dixaine ,  pourfuit  le 
,  même  auteur,  fâchez  û  votre  jeune  homme 
,  a  l'idée  d'un.  Avant  que  de  lui  parler  d'^r- 
>  mée ,  montrez-lui  un  foldat  ^  &  apprenez-lui 
,  ce  que  c'eft  qu'un  capitaine;  &  quand  fon 
,  imagination  fe  repréfçntera  cet  affemblage  de 
,  foldats  &  d'officiers,  parlez-lui  du  général. 

„  Ce  principe  naturel  qui  indique  qu'on  doit 
,  s'élever  du  fimple  au  compofé,  &  paffer  de 
,  ce  qui  eft  près  de  foi  à  ce  qui  en  eft  plus 
,  éloigné ,  m'a  déterminé  à  enfeigner  l'hiftoire 
à  rebours ,  c'eft-à-dire  ,  à  commencer  par 
notre  tems ,  &.  remonter  de-là  aux  fiecles 
pafTés.  A  quoi  bon  en  effet,  dit  M.  d'Alem- 
bert  ,  ennuyer  d'abord  un  enfant  de  l'hiftoire 
de  Pharamond  ,  de  Clovis ,  de  Charlema- 
gne  ,  de  Céfar  &  d'Alexandre ,  &  lui  laifler 
ignorer  celle  de  fon  tems ,  comme  il  arrive 
prcfque  toujours  par  les  dégoûts  que  les  COlïl- 
mencemens  lui  infpirenx  ?  '.; 
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-  Tant  de  moyens  fimples  &  faciles  d*orner. 
Teiprit  des  enfans  ,  de  hâter  leurs  progrès  dans 
les  études  ,  d'éviter  aux  parens  la  perte  affli- 
geante de  ce  que  coûte  une  éducation  manquée  , 
font  totalement  ignorés  dans  les  établifTemens 
deftinés  à  l'inflruétion  de  la  jeuneile.  Un  jeune 
homme,  dit  le  même  auteur,  (M.  d'Alembert) 
après  avoir  paffé  dans  un  collège  dix  années , 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  précieufes 
de  la  vie ,  en  fort ,  lorfqu'il  a  le  mieux  employé 
fon  tems  ,  avec  la  connoiffance  très-imparfaite 
d'une  langue  morte  ,  avec  des  préceptes  de  rhé- 
torique &  des  principes  de  philofophie  qu'il  doit 
oublier  ,  fouvent  avec  une  corruption  de  mœurs, 
dont  l'altération  de  la  fanté  eft  la  moindre  fuite, 
quelquefois  avec  des  principes  d'une  dévotion 
mal  entendue,  mais  plus  ordinairement  avec  une 
connoliTance  de  religion  fi  fuperficieUe ,  qu'elle 
fuccombe  à  la  première  converfation  impie  , 
ou  à  la  première  lefture  dangereufe. 

„  Sans  parler  de  la  corruption  à  laquelle  la 
9,  jeunefTe  eft  toujours  expofée,  tels  que  foient 
,,  les  foins  des  fupérieurs,  un  des  grands  incon- 
„  véniens  de  l'éducation  qu'on  y  donne,  eft 
„  que  le  maître  privé  des  moyens  de  faire  va- 
„  loir  les  génies  médiocres,  fe  voit  obligé  de 
„  proportionner  fa  marche  à  leur  foibleffe  ,  &  de 
„  facrifier  ainfi  les  génies  heureux  qui  fe  trou- 
„  vent  dans  le  plus  petit  nombre  de  fes  élevés.; 
„  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  eftimé  : 

Loin   de  nous  ces  prifons  où  le  hafard  rajfemble 
Des  efprits  inégaux  qu'on  fait   ramper  enfemble  i 
Où.  le   vil  préjugé  vend  d'obfcures  erreurs 
Que  la  jeunejje  acheté  aux  dépens  de  fes  mœurs. 

„  La  philofophie   qui  démêle   la  fource  des 
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s,  abus ,  élevé  en  vain  fa  voix  pour  les  corri- 
5,  ger.  Tant  qiie  nous  feron!>  privés  de  bonnes 
9,  méthodes,  les  victimes  infortanées  des  erreurs 
5,  de  l'école  feront  toujours  obligées  de  dire 
9,  qu'/7  y  a  quatre  parties  dans  U  monde  ,  avant 
s,  que  d'avoir  aucune  idée  mathématique  du 
,-,  monde  ;  de  donner  fervilement  à  la  queilion  , 
„  queft-ce  que  Dieu?  une  réponfe  qui  n'a  point 
5,  été  précédée  de  l'étude  de  fes  merveilles;  de 
j,  balbutier  leur  propre  langue  pour  écrire  ceile 
5,  de  Cicéron  &  de  Virgile,  dix  pus  avant  que 
„  de  pouvoir  Ce  flatter  de  l'entendre  ou  plutôt 
ii  de  la  deviner  ,  de  faire  des  amplifications  avant 
„  que  de  l'avoir   penier  ÔC  raifonner  ,  Ôcc. 

55  Mais  malheureufcment  il  faut  convenir  qu'àf 
5,  cela  près  des  mœurs  ,  l'éducation  privée  ne 
5,  vaut  pas  mieux  ,  qu'elle  vaut  moins  peut  être 
5,  que  l'éducation  publique  ,  parce  qu'on  manque 
,,  également  de  livres  pour  l'une  èi  l'autre.  S'il 
„  y  en  avoit  de  bons  ,  on  ne  tarderoit  pas  à 
j,  fe  dégoûter  de  celle-ci.  Bientôt  les  collèges 
„  feroient  abandonnés  :  bientôt  par  conféquent 
„  les  différentes  univerfités  de  l'Europe  s'occu*» 
„  peroient  d'une  rét'brine  qui  leur  deviendroit 
„  auiîi  nécefTaire  qu'elle  les  intérefTera  peu  juf- 
5,  qu'à  cette  époque,  U  efl  Hngulier  que  M.  de 
5,  la  Cha'otais  foit  le  leul  écrivain  de  nos  jours 
5,  qui  air  l'enti  que  pour  opérer  une  révolution 
i,  fi  defirable  .  il  ne  fallo-t  que  des  livres.  Tel 
5,  parti  que  l'on  prenne ,  a-t-il  dit  ^  on  ne  fauroit 
„  s'en  pûfri.r.  Le  défaut  de  bonnes  méthodes  eft 
5,  la  caufe  unique  des  abus  contre  lefquels  on  fe 
5,  récrie  fans  v  remédier. 

L'auteur  borne  ici  l'analyfe  des  trois  ferlions 
de  fon  premier  chi^pitre. 

Q  La- fin  au  prochain  Journal»  } 
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PARI  S. 
OPÉRA. 

V-^  'est  en  vain  que  les  ch<rfs  ce  l'adminif- 
tration  de  l'opéra  ont  multiplié  les  eftorts  pour 
rendre  intéreiTans  les  concerts  qu'on  a  fait 
exécuter  au  château  des  Tuileries,  ia  faile  en 
a  été  confiamment  déferte.  Cette  tourbe  de 
prétendus  connoiiTeurs ,  dont  les  endroits  pu- 
blics font  inondés  ,  a  continué  de  déclamer 
dans  les  cafés ,  mais  elle  n'a  pas  daigné  def- 
cendre  jufqu'à  fréquenter  des  concerts,  qui 
préfentoient  des  objers  de  comparaifon  dont 
on  auroit  pu  tirer  avantage.  Les  partis  qui 
exigent  acluel'emenr  ,  peuvent  être  diftingués 
en  trois  clafTes.  La  première  eu  compofée  de 
quelques  partifans  de  l'ancienne  muGque  fran- 
çoife  :  la  féconde  ,  de  ceux  qui  fuivent  l'é- 
tendard germanique  ;  &  la  troifieme ,  du  pe- 
tit nombre  d'amateurs  qui  ont  pris  dans  l'I- 
talie mê  -ne  ,  l'habitude  &  le  goût  de  la  mu- 
fique  italienne.  M.  Dauvergne  ,  qui  nouîr  pa- 
roît  s'être  fait  un  devoir  de^ne  rien  facnfier 
à  i'efprit  de  parti ,  a  réuni  dans  pluTieurs  con- 
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certs  les  différens  genres  de  mufique,  qui  font 
aujourd'hui  l'objet  des  querelles  des  prétendus 
amateurs;  tous  les  foins  de  cet  artifte  eftima- 
ble  ont  été  inutiles  ,  Si  ces  concerts  ont  été  , 
s'il  faut  le  dire  ,  encore  plus  abandonnés  que 
ceux  qui  furent  donnés  en  1763  ,  lors  du 
premier  incendie  de  l'opéra.  Cette  défertion  a 
engagé  l'adminiftration  à  recourir  au  moyen  le 
plus  propre  à  répondre  à  l'impatience  du  pu- 
blic ,  &  Ton  a  réfolu  de  faire  exécuter  fur  le 
petit  théâtre  des  Menus-Plaifirs,  les  ouvrages 
lyriques ,  dont  la  repréfentation  n'exige  pas 
Une  pompe  trop  confidérable.  Le  Devin  de  Vil- 
lage,  Alyrtil  &i  Lycoris  ,  Théodore ,  ont  d'abord 
été  exécutés  ;  &  fi  le  public  n'a  pas  témoigné  , 
en  revoyant  ces  ouvrages ,  toute  la  fatisfaftion 
qu'il  a  m.ontréedans  d'au'res  tems  ,  on  ne  peut 
attribuer  le  peu  d'efFct  qu'ils  ont  produit ,  qu'à 
la  petitefTe  du  local ,  &  aux  retranchemens 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  ,  tant  dans  l'orchef- 
tre  que  dans  les  acccffoires.  Une  chofe  digne 
d'attention  ,  eft  le  zèle  &  l'adrefTe  des  maître^ 
du  théâtre  &  des  compofiteurs  de  ballets;  ils 
ont  fenti  qu'un  petit  cadre  ne  pouvoir  compor- 
ter qu'un  certain  nombre  de  perfonnages ,  & 
que  la  multiplité  des  figures  nuiroit  à  l'effet 
des  tableaux  ;  ils  ont  mis  infiniment  de  goût 
dans  le  choix  des  fujets  qu'ils  ont  admis;  les 
artiiles  les  plus  diftingués  ont  été  employés 
dans  les  difFérens  genres ,  &  l'on  ne  peut  que 
les  féliciter  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  com- 
pofiteurs  &  pour  le  public.  Parmi  les  divers 
ouvrages  qu'on  a  choifis  ,  comme  les  plus  fuf- 
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ccptibles  d'être  repréfentés- fur   ce  théâtre,  on 
a  diflingué  Echo  &  Narci£e  ,  paftorale  tragique, 
en  trois  ades  ,  par  M.  le   baron  de  T...  .y, 
mufique  de  M.  Gluck.  Cette  prodiidion  qui , 
malgré  les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  eft  réel- 
lement digne  de  plufieurs  éloges  ,  a  eu  à  cette 
reprife  le  fuccès  le  plus  décidé.   On  s'eft  rap- 
pelle   que    lorfqu'elle    fut  repréfentée  pour    la 
première  fois  ,  des  amateurs  diftingués  trouvè- 
rent  que  le  muficien    n'avoit   eu  d'autre  tort 
que  celui  de   proportionner  fa  compofition  au 
genre  dans  lequel  il  travaiiloit ,  genre  trop  foi- 
ble  pour  le  cadre  dans  lequel   on  le  plaçoit , 
fi  l'on  excepte  le  fécond  adte  ,  dont  l'efïet  eft 
certain ,  quel  que  foit  le  théâtre  (ur  lequel  on 
le  repréfente. 

(  Mercure  de  France.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE, 

Le  vendredi  10  août,  on  a  donné  à  ce 
théâtre  ,  le  ChiruroUn  de  Village ,  comédie  nou- 
velle en  un  a6):e  &  en  profe.  11  eft  impofîible 
de  rendre  aucun  compte  de  cet  ouvrage,  dont 
la  repréfentation  n'a  pu  être  terminée  ,  &  que 
le  public  a  écouté  avec  une  rigueur  dont, 
depuis  long-tems,  il  n'avoit  pas  donné  d'exemple. 
(  Mercure  de  France.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  vendredi  20  juillet,  on  a  repréfente  pour 
la   première    fois    Ariane  abandonnée  ,    mélo- 


310  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

drame,  imiré  de  l'Allemand,  mufique  de  M. 
George  Benda ,  l'un  des  plus  fameux  compoii- 
teurs  qu'ait  produit  l'Allemagne. 

Cette  pièce  eft  dans  un  genre  abfolument 
neuf  pour  nous  ,  ou  du  moins  le  feul  Pigmalion 
de  J.  J.  Rouffeau  peut  nous  en  donner  une 
idée.  Ce  genre  ,  ainfi  qu'on  le  dit  dans  une  ef- 
pece  de  diflertation  fur  le  mélo-drame  placée  à 
la  tête  de  îa  pièce  (*)  eft  le  réfultat  de  l'union 
la  plus  intime  de  l'accent  mufical  à  l'accent  dé- 
clamatoire naturel.  L'effet  qu'il  produit  eft 
étonnant;  mais  il  eft  probable  que,  pour  pro- 
duire cet  effet,  il  a  befoin  d'une  mufique  aulîi 
expreffive,  auffi  pittoreique  &  auffi  bien  adap- 
tée aux  paroles  que  celle  de  M.  Benda.  Quoi 
qu'il  en  foit,  voici  le  plan  de  ce  mélo-drame, 
joué  en  1775  »  ^"  Allemand,  fur  le  théâtre  de 
la  cour  de  Saxe  -  Gotha ,  &  que  nous  avons 
été  les  premiers  à  faire  connoîrre  en  France  , 
par  une  traduftion  imprimée  dans  le  journal 
de  novembre  1778,  page  297  :==  307. 

Théfée  ,  abordé  depuis  trois  jours  dans  l'ifle 
deNaxe,  qui  eftdéferte,  avec  Ariane  ,  fille  de 
Minos ,  qui  a  abandonné  fes  parens  pour  le  fui- 
vre ,  eft  vivement  follicité  par  fon  armée  de 
lailîer  cette  jeune  princelTe  pour  voler  à  de 
nouveaux  exploits.  Lorfque  le  théâtre  s'ouvre, 
il  n'eft  encore  que  périt  jour  ,  &  l'on  voit 
Ariane  endormie  fur  un  rocher.  Théfée  vient 


(*)  On  la  trouve  à  Paris,  chez  Thomas  Brunct,  li- 
braire, rue  Mauconfeil.  Prix    15  lois. 
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pour  avoir  le  plaifir  de  la  contempler  encore; 
fon  ame  eft  livrée  aux  combats  les  plus  vio- 
lens  ,  il  ne  Tait  à  quoi  fe  réfoudre  ;  d'un  côté, 
abandonner  fon  amante,  fon  époufe,  fa  libé- 
ratrice ,  &  l'abandonner  dans  un  défert ,  lui 
femble  un  parti  odieux  &:  cruel  ;  de  l'autre  , 
il  fent  qu'il  lui  feroit  impoflibie  de  réfifter  à 
la  fureur  des  Grecs ,  il  eft  affuré  qu'Ariane  fera 
immolée ,  s'il  perfifte  à  la  défendre ,  &  en  l'a- 
bandonnant ,  il  efpere  du  moins  qu'un  hafard 
heureux  peut  la  fauver.  Enfin,  l'approche  des 
Grecs  furieux  îe  détermine  ,  il  les  fuit.  Ariane 
fe  réveille ,  éroniiée  de  ne  pas  trouver  fon 
amant  près  d'elle  ,  elle  fuppofe  que  la  belle 
niarinée  &  le  pîaifir  de  la  chaiTe  l'ont  entraî- 
ré.  Cependant  comme  il  tarde  long  tems  à  re- 
venir, &  qu'un  orage  s'approche,  l'inquiétude 
commence  à  s'emparer  de  fon  cœur.  Eile  ap- 
pelle Théfée  à  grands  cris ,  elle  le  cherche 
par-îout,  îorfque  la  nymphe  des  rochers  qu'elle 
parcourt,  lui  apprend  le  départ  &  la  perfidie 
de  Théfée  &  des  Grec?.  Ariane  fe  livre  alter- 
na! ivement  aux  divers  mouvemens  qu'excite 
dans  un  cœur  innocent  une  trahifon  dont  il 
"fe  fent  incapable.  Ainfi  l'étonnement,  le  défef- 
poir  ,  le  repentir  ,  ia  vengeance  ,  l'abatte- 
ment, &.C.  s'emparent  de  i'infortunée  Ariane, 
mais  fon  amour  perce  à  travers  ces  diiFcirentes 
pallions.  Le  cie!  s'obfcurcit ,  l'orage  s'élève, 
le  tonnerre  gronde  ,  l'éclair  brille  ;  cette  ré- 
yolution  fubite  dans  la  nature  femble  donner 
du  refTort  à  fon  an^e-  Elle  croit ,.  dar-s  i'01  dé- 
fefpoir,  que  les  dieux,  les  élémens,  les  hoiOT 
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mes  ont  juré  fa  perte,  elle  cherche  un  afyle 
fur  les  rochers  du  côré  d'où  la  voix  de  l'O- 
réade  eÛ  partie;  enfin  Tes  forces  l'abandonnent, 
un  éclair  terrible  l'effraie ,  6i  elle  fe  précipite 
dans  la  mer. 

On  km  combien  il  eft  difficile  de  faire  une 
pièce  de  théâtre  avec  deux  monologues.  Celle- 
ci  a  cependant  été  entendue  avec  beaucoup 
d'intérêt.  La  mufique  a  produit  le  plus  grand 
effet;  elle  a  paru  pleine  d'expreffion  &  de  mou- 
vement. M.  Benda  a  mérité  le  fuccès  qu'il  a 
eu  en  Allemagne ,  &  on  a  regretté  qu'un  mu- 
ficien  auffi  habile  ait  paru  ù  tard  en   France. 

Le  mardi  3 1  juillet ,  on  a  donné  IfabdU 
Hujjard  ^  comédie-parade  en  un  a<fte. 

Ifabelle,  pour  éprouver  Cœur-de-lion  ,  Ton 
amant,  emprunte  le  fecours  d'une  forciere,  qui 
lui  remet  un  fabre  &  un  bonnet,  avec.lefquels 
€i\t  doit  être  invincible  ;  elle  fe  déguife  en 
huffard  ,  fe  préfente  à  Cœur-de-Iion  comme 
fon  rival ,  le  défie ,  le  défarme  ,  l'abandonne  à 
fa  honte  &  au  perfifflage  de  Caffandre  pendant 
quelques  inflans,  fe  fait  reconnoître,  le  con- 
fole  &  l'époufe. 

Quelques  couplets  heureux  qui  prennent 
une  grande  partie  de  leur  fel  dans  le  déguife- 
inent  dlfabelle  ,  voilà  à- peu-près  tout  le  mé- 
rite de  cette  parade  ,  affez  médiocrement  ap- 
plaudie ,  faire  néanmoins  de  manière  à  annon- 
cer un  homme  d'efprit,  qui  a  travaillé  gaieaient 
&  fans  prétention. 

La  pièce  imprimée  fc  trouve  chez  Vente  ; 

libraire 
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libraire  des  Menus  -  Plaifirs  du  roi ,  rue  des 
Angiois. 

Le  mardi  7  août ,  on  a  repréfenté  pour  la 
première  fois  les  Maris  corrigés,  comédie  en 
trois  aftes  &  en  vers  libres. 

M.  de  Germival  a  époule  Cloris,  &  M.  de 
Verfeuii  eft  devenu  le  mari  de  Doriniene. 
Germival  eft  un  de  ces  hommes  à  la  n\oàQ. 
qui  ont  fecoué  le  joug  de  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  préjugés.  Aimable  ,  fpirirutî  ,  li- 
bertin ,  par  air  plus  que  par  goût ,  perfiifleur 
adroit  &  apôtre  de  (on  fyftême ,  non-feu'e- 
ment  il  abandonne  fa  femme  à  elle- même  ;  ncn- 
feulement,  en  affi-dant  de  juger  des  mœurs  de 
Cloris  d'après  les  Tiennes ,  il  afHche  l'infou- 
ciance  &  le  libertinage,  il  veut  encore  faire 
adopter  fes  idées  par  VerfeuiL  Celui-ci ,  dont 
la  morale  eft  moins  re'àchée ,  dont  l'ame  eft 
plus  fufcepiible  de  fenfibiiité  ,  fe  lailTe  plutôt 
entraîner  par  la  gaîté  féduifante  de  Germival , 
par  fa  logique  artificieufe,  qu'il  n'eft  ia  dupe 
de  fon  propre  cœur.  Dorimene  ,  au  moins 
auffi  tendre  que  fon  mari ,  ne  donne  que  des 
larmes  à  l'infidélité  de  Verfeuii  ;  mais  Cloris, 
qui  ,  à  un  cœur  auiîî  vrai  que  celui  de  fon 
amie ,  joint  un  efprit  plus  ferme  &  des  idées 
plus  étendues,  fe  propofe  d'arracher  Germival 
&  Verfeuii  à  leurs  erreurs,  en  fe  fervant  de 
moyens  en  apparence  femblables  à  ceux  qu'ils 
emploient  pour  courir  après  le  fantôme  du 
plaifir.  Une  jeune  perfonne  mariée  à  un  hom- 
me eftimable,  a   frappe  les  regards  des  deux 

Tome  X  O 
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maris  infidèles  ;  tous  deux  en  ont  ambitionné 
la  conquête,  &  c*eft  de  cette  jeune  femme  & 
de  fon  mari  que  Cloris  fait  \ts  inftrumens  de 
fa  leçon  &  de  (a  vengeance.  Eulalie  ,  fous 
l'habit  d'un  jeune  cavalier,  paffe  pour  l'amant 
de  Dorimene;  Cloris  prend  1  époux  de  fa  jeurte 
amie  pour  figurer  auprès  d'elle  à  titre  d'adora- 
teur. Germival  &  Verfeuil  font  abfolument 
trompés  par  ce  ftratagême.  Le  premier ,  té- 
moin caché  d'une  fcene  projettée  pour  ajouter 
à  l'illufion  ,  rit  de  la  fureur  &  des  emporte- 
mens  du  fecoad ,  que  fes  principes  &  fon  cœur 
ne  rendent  point  du  tout  indifférent  au  foup- 
çon  du  déshonneur  de  fa  femme.  Un  bal  maf- 
que  donne  lieu  à  des  quiprequo,  à  des  mé- 
prifes  ,  où  Verfeuil ,  toujours  honnête  ,  tou- 
jours prêt  à  rentrer  dans  le  fentier  de  la  ver- 
tu y  hit  connoître  à  Dorimene  fa  douleur , 
{on  repentir  &  fes  regrets.  Germival ,  de  fon 
côté ,  en  croyant  parier  à  Eulalie ,  reconnoît 
enfin  le  mérite ,  les  charmes,  les  agrémens  dç 
Cloris,  renonce  à  fon  fyûême  de  galanterie, 
&  redevient  non-feulement  l'époux ,  mais  même 
l'amant   de  (a  femme. 

Cette  cpmédie  efl ,  dit-oo,  le  coup  d'efTai 
d'un  militaire  encore  jeune  (  M.  de  la  Cha- 
boifîiere  )  ;  elle  annonce  infiniment  d'efprit,  la 
connoiffance  de^nos  mœurs  aftuelles,  6l  beau- 
coup de  facilité.  On  y  remarque  le  ton  de  et 
qu'on  veut  bien  encore  appeller  la  bonne  com- 
pagnie ,  un  flyle  très -fleuri,  fouvent  pur, 
quelquefois  élégant  &  agréable.  En  jugeant  cet 
ouvrage  avec  beaucoup  de  févérités  on  peut 
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Jîre  qu'il  annonce    des   dirpofitions    pour    le 
théâtre. 

Le  lundi  20  août ,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  V Automate ,  paroles  de  M.  Quinei 
d'Orbeil,  œufique  de  M.  Rigel. 

S.  Cyr  Te  fait  introduire  par  Ton  valet ,  Is 
Violette ,  chez  le  tuteur  de  Julie ,  fous  la 
figure  d'un  automate.  11  s'amufe  un  moment 
de  l'embarras  de  fa  maîtreffe ,  qui  ne  le  rccoar 
noît  pas.  Le  tuteur,  qui  eft  un  antiquaire,  arrive; 
&  la  Violette,  pour  l'engager  à  acheter  fa  pré- 
tendue machine ,  la  fait  parler  &  chanter  de- 
vant lui.  Le  tuteur  en  eft  enchanté  ,  &  il 
Tacheté.  Tandis  qu'il  va  chercher  de  quoi  com- 
pletter  la  fomme  dont  il  a  befoin,  le  notaire 
^uil  avoit  amené  chez  lui  pour  drefler  fou 
contrat  de  mariage  avec  fa  pupile ,  preffe  û 
fort  de  queftions  l'automate ,  que  celui-ci  s'im-, 
patiente  &  fe  fait  connoître.  Comme  apparem- 
ment il  eft  las  de  fon  rôle ,  &  qu'il  ne  veut 
plus  rentrer  dans  la  boîte ,  on  met  à  fa  place 
le  clerc  du  notaire  qui  arrive  tout  à  propos. 
Le  tuteur  de  retour  s'amufe  de  ce  nouvel  aur 
tomate ,  qui  fe  trahit  par  fa  niaiferie.  Le  vieil- 
lard dupé  ouvre  alors  les  yeux,  mais  il  eft 
trop  tard;  car  on  lui  a  déjà  fait  figner  un  faux 
contrat  qui  unit  St.  Cyr  &  Julie, 
f  Les  deux  auteurs  de  cet  ouvrage  doivent 
être  contens  de  leur  fuccès;  le  public  a  ri  & 
applaudi. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ;  Journal 
de  littérature ,    des  fciences    &    des    ans  ^ 
-  ■         affiches  &  annonças  de  Paris.  ) 

O  %  '' 
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LONDRES. 

HAY-MARKET. 

^LeS  MojiTS   VI  VANS  9    nouvel    opéra   comique^ 
repréfenté  au  théâtre  de  Hay-Market. 

Le  fujet  de  cette  petite  pièce ,  qui  eft  fort 
gaie ,  eft  pris  d'un  paffage  des  amufeniens  des 
Nuits  arabes.  C'eft  une  des  productions  de  M, 
O'Keefe  ,  auteur  de  la  charmante  farce  du 
Cendre. 

Edward  &  Caroline  Sandford ,  après  s'être 

mariés  contre  l'avis  de  leurs  parens,  ont  recours 

à  la  fuite  pour  fe  fouftraire  à  leur  refTentiment. 

L'induftrie    &  les  expédiens  leur  fourniflent, 

pendant  quelque  tems ,  les  moyens   de   vivre 

dans  l'abondance;  mais,  nés  ians  fortune,  ils 

ibnt  bientôt   forcçs  de  faire  une  réforme  dans 

leurs  domeftiques  ;  en  conféquence  ils  congé- 

jdient  leur  cocher,  leur  nègre  ,  &  M.  Dé^aî;é , 

leur    valet    François.    Ce    facrifice    eft     fuivl 

d'autres   privations  ,   auxquelles  i'uccedent   les 

Jjefoins   les  plus  preffans ,  qui.  leur   font   faire 

jaïille    triftes  réflexions  ,    d'après  lefqueiles  le 

jeune  couple  ne  .fauroit  fe  déguifer ,  que   ces 

mêmes  parens  dont  ils  ont  encouru  la  difgrace, 

font  leur  unique  reffource.  Edward  n'a  d'autre 

efpoir  qu'en   (a  tante   Mifs  Hébé  Wintertop  , 

vieille  fille  fort  riche  ;  Si  Caroline  ne  voit  dans 

,1'univers    d'autre    perfonne   à  qui  elle  puiiîe 

s'adreffer ,  que  fon  onde  Sir  Walter  Weather- 
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cock ,  vieux  garçon  ,  jouifiant  d'une  fortune 
confidérable.  Mais  de  quel  ftratagême  Te  fervir 
pour  fléchir  le  vieil  oncle  &  la  vieille  tante? 
Comment  taire,  en  un  mot,  pour  rentrer  eil 
grâce  ?  Après  s'être  bien  mis  refprit  à  la  tor* 
ture  ,  ils  conviennent  enfin  de  faire  courir  le 
bruit  qu'ils  font  morts.  En  conféquence ,  Ca- 
roline fe  rend  chez  fon  oncle ,  à  qui  elle  an- 
nonce ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  que  (oti 
cher  époux  n'eft  plus;  cette  nouvelle  attendrit 
le  vieillard,  qui  lui  donne  500  liv.  fterl.  pout 
les  frais  funéraires.  Edward  va  ,  à  fon  tour, 
trouver  fa  tante ,  à  laquelle  il  dit.,  d'une  voix 
entrecoupée  de  fanglots .,  que  fa  bien-aimés 
Caroline  eft  morte;  la  tante  touchée  de  ce 
fatal  événement  ,  lui  envoie  400  liv.  flerL 
par  Motley  ,  fon  domeftique.  Peu  de  tems  après 
Sir  Walter  fe  trouve  en  vifite  chez  Mifs  Hébc , 
oii  la  converfation  tombe  fur  le  trifte  fort  des 
deux  morts  ;  Mifs  Hébé  croit  que  fir  Walter 
entend  parler  de  fa  nièce  ,  &  fir  "Walter  penfe 
que  Mifs  Hébé  prétend  parler  de  fon  neveu. 
Ceci  donne  lieu  à  plufieurs  équivoques  très- 
plaifantes.  Mifs  Hébé  dit  que  le  pauvre  Ed- 
v/ard  vient  de  retourner  chez  lui ,  &  engage 
Sir  Walter  à  le  fuivre  ;  il  répond  qu'il  elpere 
que  de  trente  ans  il  ne  prendra  pas  la  même 
route  ;  Mifs  Hébé  ne  peut  fe  contenir  à  ce 
propos  ,  elle  traite  fir  Walter  de  barbare. 
Motley,  valet  de  Mifs  Hébé,  &  Comfit,  fem- 
me -  de  -charge  de  fir  Walter,  furviennent  ;  leur 
témoignage  confirme  les  deux  querelleurs  dans 
leur  méprife.  Enfin  ,  penfant  fe  convaincre  l'ua 
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Tautre ,  ils  conviennent  de  fe  tranfporter  fur 
le  champ  chez  Edward  ,  où  ils  ne  font  pas  peu 
furpris  de  trouver  les  Morts  vivans  fort  gais 
&  fort  emprelTés  à  careffer  une  bouteille  d'ex- 
cellent vin.  Edward  &  Caroline,  après  avoir 
été  un  peu  grondés,  rentrent  en  grâce.  La 
pièce  finit  par  le  mariage  de  fir  Walter  &  de 
JVlifs  Hébé  ,  qui  avoient ,  depuis  longtems  ,  un 
penchant  l'un  pour  l'autre. 

Cette  pièce  eft  très  divertiffante ,  &  le  feroit 
ÎDÎen  plus ,  fi  elle  étoit  moins  longue.  Le  dia- 
logue eft  très  piquant.  Le  premier  entretien 
entre  Sir  Walter  &  M  ifs  Hébé  eft  fi  comique  , 
qu'il  faut  rire  malgré  qu'on  en  air.  En  un  mot , 
cet  ouvrage  ne  peut  qu'augmenter  le  nombre 
des  ingénieufcs  &  amufantcs  productions  de 
M.  O'Keefe. , 

(  UnlvcTfaî  M  a ga  II  ne.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 
«  I   "J"    ^'^ 


Lettre  de  M.  /?£***,  aux  auteurs  du  Jour- 
nal  de  phyfique ,  fur  le  fluide  éledrîque. 

Messieurs, 

Je  riens  de  lire,  avec  bien  de  Tintérêt,  Yovt^ 
vrage  de  M.  de  Bertholon  fur  ré!e£tricité  mé- 
dicale; jufqu'à  préfetit  rien  ne  m'avoit  autant 
fatisfait  ni  donné  des  idées  auffi  nettes  fur  plu- 
ficurs  fujets  dont  j'ai  promis  de  vous  entre- 
tenir. 

La  clarté  avec  laquelle  l'auteur  s'exprime; 
fes  remarques  judicieufes  &  fes  expériences  mul- 
tipliées, donnent  le  plus  grand  poids  à  fon  fyf- 
tême  ;  mais  je  vois  avec  peine  qu'il  confond 
totalemeiM  ce  qu'il  nomme  éle triché  aérienne 
avec  YéUeiricité  artificielle.  Leur  grand  rapport , 
leur  analogie ,  l'a  porté,  ce  me  femble,  à  croire 
que  la  reflemblance  étoit  parfaite  ,  &  que  par 
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conféquent  les  effets  fur  le  corps  humain  dé- 
voient être  les  mêmes.  J'avoue  que  la  décou- 
verte ingénieufe  de  l'application  de  réle<5lricité 
négative,  &  fes  expériences  à  cet  égard,  font 
infiniment  fatisfaifantes  ,  &  doivent  avoir  contri- 
bué  à  le  faire  tomber  dans  cette  erreur,  quoi- 
que ,  dans  beaucoup  d'endroits,  &  fur-rout  à 
Ja  fin  de  l'ouvrage,  il  paroifTe  n'avoir  pas  dit 
fout  ce  qu'il  fait,  &  nous  avoir  caché  des  re- 
cherches plus  étendues.  Mais  ne  les  ayant  pas 
mifes  au  jour ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
faire  part  des  réflexions  que  m'a  fait  faire  l'ef- 
|)ece  de  confufion  où  il  femble  avoir  mis  à 
deffein  Véieféricité  aérienne  &  Vartificielle.  L'une 
eft  un  fluide  parfait  en  lui-même,  en  ce  qu'il 
poffede  toutes  les  qualités  efTentielles  au  point 
de  perfcdion  qui  conf^itue  la  fluidité;  l'autre 
a  une  très-grande  fluidité,  mais  n'a  pas  toutes 
les  qualités  de  la  première,  par  la  trop  grande 
•féchereffe  de  (on  phîogiftlque.  Je  penfe  que 
c'eft  en  cela  que  confifle  uniquement  leur  vraie 
différence;  mais  elle  eft  infiniment  effentielie, 
parce  que  c'eft  la  connoiiTance  de  cette  vérita- 
ble différence  qui  doit  nous  découvrir  la  caufe 
&  les  moyens  de  la  vie  dans  tout  ce  qui  s'ap- 
Î5elle  matière  animée  5i  inanimée.  Tout  nous 
montre,  avec  la  dernière  évidence  que  les 
rîoyens  les  plus  fimpîes  font  ceux  dont  fe  fert 
toujours  la  nature;  que  l'unité  de  principes  eflt 
le  type  ôii  l'on  reconnoît  fes  ouvrages.  Ceft 
donc  en  ne  s'écartant  pas  de  ce  principe  que 
Ton  doit  arriver  à  la  connoifl'r:nce  de  la  vérité; 
connoiffance  d'autant  plus  difficile  à  acquérir. 
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^u«,  pou"r  y  parvenir,  il  faut  parcourir  une 
infinité  de  points  de  donnée  ,  que  l'on  rfTiniile 
volontiers  à  la  vérité  même  que  l'on  s'itt  pro- 
poiée  pour  but,  parce  que,  dans  touie  recher- 
che ,  les  découvertes  que   l'on  fait   paroifTent 
toujours  le   point   (ublime  auquel   on  afpiroit, 
&  que  Ton  s'attache  &  admire  avec  prévention 
tout  ce  qui  vient  de  nous ,    &  a ,  pour  ainû 
dire ,  été  enfanté  par  nous.    On   peut  donner 
quel  nom  on  voudra  à  ce  fluide ,  généralement 
répandu  dans  tout  notre  globe  &  notre  atmof- 
phere.  M.  de  Bertholoii  le  nomme  éleélricité; 
cette  dénomination  peut  être  la  meilleure  ,  mais 
elle  a  le  défaut  d'engager  à  confondre  ce  fluide 
efîentiel  avec  tin.  fluide  imparfait ,  déjà  connu 
fous  ce  nom  :  ainfi  je  n^  le  nommerai  pas  de 
même ,  &  l'appellerai  par  excellence  fluide  uni- 
veriel ,  parce  qu'il  renferme  en  lui  les  fluides 
«les  plus  fubtils  que  nous  connoiflîohs ,  tels  que 
'le  fluide   éle6lrique  &    le    fluide  magnétique, 
.  toi^s  deux  attirés  de  raif-  par  des  rtioyens  ar- 
^^lifioiek ,  féparément  ou  unis  dans  une  propor- 
^ùon  qui  n'efl  pas  la  même  que  celle  qui  lui  eft 
naturelle.  ïîs  ne  deviennent  palpables  pourinous 
qXtQ  dans  un  degré  d'imperfeftion  qui  ne  per- 
met pas    de   les  afîîmiier    au    fluide    univerfel. 
^  Cette  diftiaé^ion  fi  néeëfiaire  étant  faite  ,  il  me 
.  femble  qu'on  ije  peut.ptus  regarder  réie;6lricité, 
-  proprement.'  dite,   comme  le  fluide   vrv^iflani , 
&  qu'il  faut  chercher  à^dècbu^Tir  ce  fluide  dans 
toute  fa  pureté.  .  .  ' 

Je  ne   connois  pas  de  coîrpôfé  de   matière 
plus  parfaite ,  plus  compliquée    que  Thomme* 
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C'eft  donc  en  lui  que  doit  agir  le  fluide  unî- 
verfel  dans  toute  fa  pureté  ,  ou  du  moins  avec 
le  plus  de  pureté;  car  H  je  veux  croire  qu'il 
n'eft  pas  dans  l'homme  avec  toute  fa  pureté, 
}e  ne  peux  qu'imaginer  un  être  plus  parfait  que 
je  ne  connois  pas  ,  &  .qui  dès-lors   ne  m'inté- 
reffe  plus  d'aucune  manière.  Je  dois  donc  fup- 
pofer  que  le  fluide  univerfel  agit  dans  toute  fa 
pureté  dans  la  machine  la  plus  parfaite  que  je 
fuppofe  qu'il  fait  mouvoir.  Je  conclurai   donc 
que  le  fluide   univerfel  fe  trouve  dans  l'hom- 
me. Si  je  réfléchis  enfuite  aux  moyens  qui  font 
donnés  à  l'homme  pour  foutenir  fon  cxiftence, 
je  trouverai  que    ce  fluide    eft   répandu  dans 
l'air  en  très-grande   quantité,   &  dans  tous  les 
aîimens  qui  fervent  à  la  nourriture  de  Thom- 
me.  Cette  feule  réflexion  me  porte  donc  à  être 
convaincu  qu'il  eft  par- tout,  mais  qu'il  y  exifte 
fous  des  formes  plus  ou   moins  parfaites ,  fui- 
vant  la  nature  de  la    matière  qu'il  fait  exifter 
&:  dont  il  eft  tiré.  Ce  fluide  n'eft  donc  pas  l'é- 
leftricité   proprement  dite,   puifqu'il   y  a  dès 
corps,  des  compofés  de  matière  d'où  on  ne  peut 
la  tirer,  qui  ne   peuvent  pas  fervir  à  la  con- 
duite d'un  lieu  en  un  autre.   L'élei5lricité  n'eft 
donc  pas  précifément  le  fluide  univerfel ,  quoi- 
qu'il lui  refljemble  infiniment  ;  car  un  fluide, 
qui,  par  fa  nature,  confiitue  toute  matière  & 
la  fait  exifter,  doit  fe  trouver  dans  toute  ef- 
pece  de  matière,  &  toute  matière  )e  renfermant 
doit  pouvoir   lui  fervir  de  conduâeur,  parce 
que  c'eft  par  la  refl"emblance  des  parties  &  leur 
attraflion  mutuelle  que  fe  peut  faire  la  copi-, 
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munîcation  d'un  lieu  à  un  autre.  Or,  fi  tel  corps 
peut  arrêter  cette  communication,  le  fluide  qu'il 
arrête  n'eft  plus  le  fluide  univerfel,  le  fluide 
parfait,  celui  qui  donne  la  vie  à  toute  la  ma- 
tière. Je  conclurai  feulement  que  Téleftricité 
€fl  la  forme  la  plus  généralement  répandue  fur 
toute  la  matière  par  laquelle  fe  manifcfte  le 
fluide  univerfel  ,  c'eft  le  fluide  le  plus  ap- 
prochant qui  en  conferve  les  plus  rares  pro- 
priétés; mais  ce  n'efl  pas  lui  effenticUcment; 
&  en  conféquence  ne  pouvant  pas  le  regarder 
comme  l'unique ,  le  vrai  moyen  employé  par 
la  nature  pour  conftituer  &  perpétuer  l'exif- 
tence  de  toute  matière ,  je  ne  peux  le  regar- 
der comme  le  véritable  moyen  de  rétablir  & 
détruire  les  défordres  qui  peuvent  arriver  dans 
les  corps  compofés  de  cette  même  matière.  Donc 
l'éledricité  artificielle,  ou  l'éleiflricité  propre- 
ment dite  ne  peut  être  confidérée  comme  le 
fluide  parfait,  le  fluide  univerfel  répandu  dans 
notre  globe  &  dans  notre  armofphere,  &  ne 
peut  être  employée  certainement  avec  fuccès 
contre  les  défordres  dans  i'équiiibre  de  la  ma- 
tière. 

Il  femble ,  MefTieurs ,  qu'après  avoir  défrttit 
un  principe  avancé  ,  il  faudroit ,  pour  achever 
de  convaincre  ,  mettre  autre  cbôfe  à  ja  place  : 
.mais  cela  ne  m'efl  pas  réfervé  ;  je  ue  ferai 
que  vous  préfenter  mes  idées ,  &  je  dis  qte  fi 
Von  parvenoir  à  découvrir  un  flinde  qui  eût  la 
propriété  d'être  tiré  fpécJalement  du  corps  hu- 
main ,  &  qui ,  en  étant  tiré  ,  eût  encore  celle 
d'être  conduit  à  un  autre  corps  quel  onque  p^ 
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toute  efpece  de  matière,  j'en  conclurois  que  ce 
fluide  eft  ie  fluide  univerl'el ,  le  fluide  par  ex- 
cellence :  car  il  ed  tiré  de  refpece  de  corn- 
poié  de  matière  oii  je  le  fuppoCe  dans  la  plus 
grande  pureté ,  &  il  a  la  propriété  de  pouvoir 
être  conduit  par  toute  espèce  de  matière.  Ce 
fluide  feroit  donc  le  fluide  univerfe! ,  celui  que 
l'on  pourroit  regarder  comaie  conttiiuant  l'exif- 
tence  de  la  matière  par  fa  préit^nce ,  &  l'ef- 
pece  de  matière  fuivant  fa  quantité  &  fa  qua- 
lité. Je  dirois  :  telle  matière  change  de  forme , 
•parce  que  ce  fljiJe  a,  par  le  frottement  ou 
TaccroifTement  des  parties  conftiiurives  de  cette 
même  matière,  changé  (on  intenfité  ,^  fa  direc- 
tion; &  par-là,  fa  quantité  &  fa  qualicé  n'étant 
plus  les  mêmes  ,  les  mêmes  formes  ne  doivent 
plus  exifler ,  &:c.  Appliquant  ce  raifonneiiient 
aux  maladies  qui  ne  peuvent  être  regardées 
<]ue  comme  un  dérangement  dans  l'équilibre 
des  fluides  &  des  folides  qui  composent  le 
corps  humain,  je  dirois:  ii  dans  l'homme  telle 
maladie  furvient ,  c'efl  que  le  fluide  univerfel 
n'agiiïant  plus  de  même  fur  tous  les  organes , 
quelques-uns  ont  perdu  de  leur  foupleffe.  Il 
n'agit  plus  fur  eux  avec  la  n.ême  intenfité  & 
dans  la  même  dircftion  :  l'efïet  réfulrant  de  fon 
effort  ne  doit  donc  plus  être  le  même;  &  fi 
je  viens  à  découvrir  quels  font  les  organes 
afteétés ,  ce  fera  en  cherchant  à  les  remettre 
dans  leur  état  naturel  que  je  rétablirai  l'équili- 
bre ou  la  fanté ,  &c. 

Continuant  ce  raifonnement  &    l'appliquant 
à  des  propriétés  plus  fublimes  de  l'homme ,  je 
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dirois  ;  û  ce  fluide  uiiiverrel  eft  celui  qui, 
agiilant  iur  nos  organes  ,  nous  conftitue  par 
fon  a(51ion  un  être  appelle  homme  ,  il  doit  avoir 
une  aftion  immédiate  fur  nos  nerfs  ,  puifque 
c'eft  celte  partie  de  l'homme  qui  eft  regardée 
comme  contenant  le  fluide  le  plus  fubtil  ;  c'efl 
lui  qui  peut  leur  donner  cette  propriété  û  ex- 
traordinaire ,  la  fenfibilité  :  c'eft  donc  lui  qui 
eft  le  moteur  de  nos  lenfations  ;  c'eft  donc  par 
fon  efïet  que  nos  afF^ fiions  morales  font  forri- 
£ées  ou  afFoiblies ,  &  alors  il  devient  tout 
fimple  à?  penter  que  Tétat  du  phyfique  doit 
influer  beaucoup  fur  notre  moral  ,  &  récipro- 
quement ;  influence  que  l'expérience  prouve 
évidemment  ,  mais  que  l'on  ne  reconnoît  que 
lorTqu^elle  a  (on  plus  grand  effet  ,  par  le  peu 
d'attention  que  l'on  porte  aux  difFerens  états 
des  malades  :  car ,  en  général ,  on  ne  remar- 
que cette  influence  que  lorique  ,  par  un  dé- 
rangement violent ,  elle  a  cauié  ,  ou  la  folie  , 
ou  des  morts  fubites,  ou  des  tremblemens  uni- 
verfels  &  périodiques  que  l'on  attribue  aux 
nerfs ,   mais  fans  y  refléchir  davantage. 

Je  pourrois  peut-être  ,  en  devenant  métaphy- 
ficien ,  prouver,  d'après  cette  fuite  de  raiibn- 
ne.nens,  que  la  connoifTance  de  ce  fluide  uni- 
verfel  pent  conduire  à  l'explication  phyfique 
^e  quantité  de  phénomènes  inexplicables  juf- 
^u'à  préfenr,  qui  arrivent  dans  les  hommes; 
à  définir  d'une  manière  claire  6:  préci'.e  les 
différentes  qualiiés  morales ,  leurs  effets  ;  à 
faire  voir  comment  diirerentes  afteétions  doi- 
yent  k  fuccédcr  &  fe  détruire;  enfin  à  don^ 
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ner  une  explication  phyfique  de  toutes  les 
qualités  morales ,  &  à  en  démontrer  Je  méca- 
nifme  dirigé  par  Ta^lion  de  ce  fluide  univerfel 
fur  tous  les  organes. 

J'ajouterai  encore  que  je  ne  crois  pas  que 
la  connoiffance  du  fluide  ,  appelle  proprement 
éleâricité  ,  puifl'e  conduire  à  l'explication  de 
tant  de  phénomènes  &  de  propriétés.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  regarde  ce  fluide  comme  pou* 
vant  devenir  très-utile  :  mais  je  fuis  convaincu 
que  le  plus  fouvent  il  n'eft  d  aucune  efficacité  , 
quoiqu'il  puiffe  ,  dans  certaines  circonftances , 
faire  difparoître  les  effets  extérieurs  de  plufieurs 
maladies. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


I  I. 


Procédé  pour  retirer^  au  moyen  du  feu  ^  Pair 
inflammable  des  métaux;  par  M.  DE  LA  MÉr. 
THERIE,  doSieur  en  médecine. 

Les  cliymîfles  depuis  long-tems  retiroient  de 
Pair  inflammable  de  la  difl'olution  des  métaux 
par  la  plupart  des  acides;  mais  ils  croyoient 
que  cet  air  étoit  fourni  par  l'acide  qui  fe  char- 
geoit  du  phîcgiftique  du  métal.  M.  CavenJishf 
&  enfuite  M.  Priefiley  ,  firent  voir  qu'on  pou- 
voir obtenir  cet  air  par  le  feu  Sr  fans  acide. 
L'un  mit  de  la  limaille  dans  un  canon  de  fufil 
qu'il  expofa  au  feu  ,  &  l'autre  fit  tomber  le 
foyer   d'un  miroir  ardent  fur  de  la  même  li- 
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maîlle ,  placée  dans  un  appareil  convenable; 
mais  ils  ne  fuivirent  point  cette  expérience  qui 
laiffoit  encore  beaucoup  à  defirer.  La  com- 
buftion  des  métaux  ,  fur-tout  celle  du  zinc ,' 
m'avoit  toujours  perfuadé  que  l'air  inflamma- 
ble étoit  un  de  leurs  principes.  Voici  le  reful- 
tat  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  le 
prouver. 

J'ai  pris  un  petit  matras  dont  la  boule  n'a- 
voit  environ  qu'un  pouce  de  diamètre.  Je  la 
remplis  de  limaille  d'acier  bien  pure ,  &  y 
ajuftai  un  fiphon  recourbé  avec  l'appareil  pneu- 
matochymique  à  l'eau.  Je  plaçai  mon  matras 
dans  un  creufet  de  fable  &  le  mis  au  feu.  J'eus 
une  grande  quantité  d'air  inflammable.  De  la 
limaille  de  cuivre  rouge  mêlée  avec  du  métal 
de  foudure  m'en  donna  aufii,  mais  en  moindre 
quantité  que  celle  d'acier. 

Je  fis  part  de  mon  procédé  à  M.  Berniard  l 
connu  fi  avantageufement  en  chymie.  Nous 
convînmes  de  le  répéter  dans  fon  laboratoire 
en  préfence  de  plufieurs  de  nos  amis.  Nous 
eûmes  con/lamment  les  mêmes  réfultats.  Nous 
exanîinâmés  enfuite  la  limaille  d'acier  qui  avoit 
été  dans  ce  matras.  Elle  étoit  noire,  mais 
n'avoi?  point  perdu  fon  phlogiftique ,  &  fut 
aufîi  fenfible  à  V^€t\on  de  l'aimant  qu'avant  l'o- 
pération. Soumife  à  l'aâion  de  l'acide  vitrio- 
îique  ,  à  peine  fit- elle  efFervefcence  ,  &  ne 
'put  fe  diffoudre  que  très-lememcnt ,  tandis  que 
celle  qui  n'avoit  pas  été  au  feu  fit  une  très- 
vive  efFervefcence  &  s'efî  difîouta  prompte- 
.  ixi^nx.   Le  feu  lui  a  doue  enlevé  fon  gaz  jar 
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flammable  ,  &  l'acide  ne  contribue  nullement 
à  fa  formation.  J'ai  encore  toujours  apperçu 
de  l'eau  dans  le  col  du  métras,  quelque  lèche 
que  fût  la  limaille.  Cette  eau  eft  piquante, 
&  a  le  goût  empireumatique.  On  ne  peut  clone 
pas  plus  douter  de  l'exiftence  de  Tair  inflam- 
mable dans  les  métaux  ,  que  de  celle  de  Tair 
fixe  dans  les  pierres  calcaires  ,  puifqu'on  retire 
l'un  &  l'autre  par  les  acides  &  par  le  feu  ,  & 
qu'un  métal  traité  par  le  feu  n'en  donne  prcifque 
pius  par  les  acides. 

J'ai  commencé  une  fuite  d'expériences  à  cet 
égard  que  j'étendrai  à  tous  les  métaux ,  &  au 
plus  grand  nombre  de  fubftances  minérales 
qu'il  me  fera  polTible.  J'emploierai  l'appareil 
au  mercure  pour  m'éclaircir  de  l'exsflence  de 
l'eau  fur  Icfqueîs  l'appareil  à  l'eau  m'a  laiflc 
des  incertitudes.  Je  tâcherai  de  faifir  le  gaz  des 
J)ierres  vitrifiables.  On  fait  que  lors  de  la  m- 
(ion  du  verre  il  y  a  une  vive  efFetvefcerrce. 
Une  partie  de  ce  gaz  eft  due  fans  doute  à  l'al- 
kali ,  mais  l'autre  i'eft  à  la  pierre  vjtrifiable. 
(^  Mercure  de  France.  ) 

I^OUVELLES  ohfsrvat'ions  fur  les  tffits  de  la  foU' 
dre,  &  jur  leficacité  des  coTiduBeurs» 

III. 

On  vient  de  voir  à  Monrefquieu  de  Vol- 
vef^re  ,  en  Langi:edoc  ,  un  nouvel  exemple 
du  d^ng^r  de  fonner  per..1ant  les  orages. 

n  Le  30  pin,  environ  à  3  heures  après^» 
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»  midi  ,  pendant  qu'un  orage  Te  formoit  fur 
w  lavijle,  !e  fonneur  ,  accompagné  de  (on  fiis 
i>  &  de  6  ou  7  jeunes  garçons  ,  ayant  eu  l'iai- 
»  prudence  de  monter  au  clocher  *  la  foudre 
i>  éclata  auffi-tôt  que  les  cloches  commencèrent 
i>  à  être  en  branie  ;  &  étant  entrée  par  une 
n  lucarne  ,  elle  rua  un  jeune  homme  de  20 
3>  ans,  enterrafTa  un  autre  du  même  âge,  fer- 
«  penta  quelque-tems  autour  des  cloche?  ,  dont 
»  elle  ût  tourner  la  plus   groffe  avec  une  vî- 

V  teffe  incroyable ,  &  prit  enfuite  Ta  direâ:ion 
»  vers  refcalier ,  où  i  enfans  de  10  à  12  ans 
»>  furent  trouvés  morts.  Le  fiîs  du  fonneur  en 
»  a  été  quitte  pour  une  commotion  légère  au 
»  bras  &:  une  égraiignure  au  fourc^l.  Les  au- 
»  très,  en  rentrant  précioitamment  chez  eux, 
M  font  prefque  tous  tombés  en  f'yncope.  Va, 
M  des  malheureux  que  la  foudre  avoit  atteint, 

V  a    été  rappelle  à  la   vie  par    le  fecours  des 

V  chirurgiens  :  mais  il  a  eu  à  la  fuite  du  trai- 

V  tement ,  des  convulfions  efFreufes  ;  &  il  lïtik 
M  pas  encore  tout- à  fait  hors  de  danger.  « 

IV, 

On  a  effuyé  à  Cenrpuis,  villac;e  à  3  quarts 
de  lieue  de  Grandvilliers ,  gros  bourg  de  Pi- 
cardie, un  orage,  dont  on  nous  mande  ainfi 
les  détails. 

»  La  nuit  du  îo  au  ii  de  ce  mois,  (  juil- 
»  let  )  le  tonnerre  eft  tombé  fur  le  clocher  de 
H  régîife.  Après  avoir  brifé  k  ccq  ,  il  a  par- 
i)  couru  les  quatres  faces  du  clocher ,  dont  U 
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»  a  découvert  la  première   fans  endommager 

M  les  lattes  ;  il  a  coulé  enfuite   le  long  de  la 

»  ùce  feptentrionale,  &  Ta  dépouillée  d'ardoi- 

»  fcs ,  de  lattes  &  de  chevrons.   Delà ,  en  fe 

»  relevant ,  il  a  fait  fortir  une  pierre  d'enta- 

»  blement   du  poids   de  300   livres  environ, 

»  qu'il  a  pouffée  violemment  par-deffus  la  nef, 

>>  &  qui  eft  tombée  dans  la  cour  du  curé.  Un 

»  fait  plus  extraordinaire  ,  c*cft  qu'ayant  pé- 

f9  nétré   dans  l'églife ,   par  le  toît ,  il  eft  allé 

i>  frapper  le  glaciî  d'une  croifée  du  chœur ,  l'a 

»  foulevée ,  s'eft  introduit  par  le  haut  de  cette 

»  croifée ,   en  écartant  une  pierre  du  cintre  ; 

»  &  a  pénétré   affez  loin   dans  le  mur  en  re*» 

»  montant  ;  une  autre  croifée  de  la  nef  offre 

w  le    même  fpeâacle  ,   avec  cette    différence 

w  qu'il  y  a ,  dans  le  glacis ,  un  trou  d'enviro« 

»  deux  pieds  ,  &  que  la  foudre  s'étant  relevée  , 

»>  s'eft  infinuée  par  le  haut  cintre ,  &  enfin  par 

»  le   toît.    Elle   a    parcouru    cet    efpace  fans 

n  mettre  le  feu  à  l'églife  ,    &  ne  faifant  que 

f>  quelques  dégradations,  qui  font  eftimées  3000 

»  livres;  les  granges  voifines  appartenantes  à 

M  la  cure  n'en  ont  pas  même  foufFertle    plus 

»  petit  dommage.   « 


Ve  Montpellier^  U  20  juu 

j>  Hier  à  trois  heures ,  au  moment  011   I 
I)  chanoines  de  notre   cathédrale  fe  rendoient 
H  à  l'oifice  ,  au  fort  des  cUches  ,  la  foudre  a  éclaté 
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t»  précifément  à  côté  du  docheV  ,    &  a  ren- 

n  verfé  fur  le  toît  de  l'églife  ,  plufieurs  greffes 

»  pierres   d'un    clocheton-,    qui    heureusement 

»  n'ont  pas  caufé   beaucoup   de  dégar.   Elle  a 

n  cnfuite  pénétré  dans  le  chœur,  où  il  n'y  avoit 

t>  encore   que   2    ou   3   perfonnes,  &  où  elle 

V  n'a    fait    qu'effleurer    quelques    décorations , 

w  quoiqu'elle  en  ait  parcouru  toute  l'étendue.  « 

V  I. 

»  Le  26  juillet  dernier  ,  écrît-on  de  Léîi- 
n  toure  en  Gafcogne ,  le  tonnerre  a  frappé  de 
»  nouveau  une  tour  ,  qui  s'élève  à  une  hau- 
w  teur  prodigieufe  au-defTus  du  beffroi  des  clo- 
»  ches.  Le  19  juin  1780,  elle  avoit  déjà  été 
p  atteinte  par  la  foudre,  &  les  pierres  qui  s'en 
»  éîoient  détachées ,  avoient  caufé  les  plus 
n  grands  domtnages  aux  tnairons  voiûacs  & 
I»  au  palais  épifcopaî.  Dans  le  mois  de  mai 
9  dernier,  le  tonnerre  y  avoit  fait  de  nouvel- 
»  les  dégradations  ;  6:1e  26  juillet,  à  la  fuite 
n  d'un  grand  orage,  pendant  les  vêpres  ,  chan- 
«  tées  en  cette  églife,  qui  cû  une  des  paroiffes 
w  de  la  ville  ,  cette  tour  ,  creufe  en  dedans , 
»  absolument  inutile,  &  ne  fervant  qu'à  effrayer 
5*  les  habitans  dans  tous  les  ouragans  ,  qui 
M  font  fréquens  en  ce  pays  ,  attendu  fon  voi- 
»  finage  avec  les  Pyrénées,  a  encore  été  con- 
M  fidérablement  dégradée  par  le  feu  du  ciel  ; 
1)  les  pierres  qui  s'en  font  détachées  ,  ont 
«  caffé  ,  en  tombant ,  le  pivot  d'une  des  groffes 
»  cloches  ,  .  &   fait   redouter   de  plus    grands 
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♦»  malheurs.;  enforre  que  la  de(lruâ:ion  entière 
i>  de  cet  ornement  gothique  ert  ie  vœu  gé« 
w  ncral  d'une  ville  qu'il  moiiace  û  Ibuvent  des 
»  plus  grands  malheurs.  « 

VIL 

De    Hambourg,  le  2S  juillet, 

n  Nous  avons  eu  avant-hier  ici  un  orage 
»  terrible  ;  la  foudre  eft  tombée  fur  notre 
>»  tour;  mais,  grâces  aux  condu^leurs  éîe^lri- 
»  ques  qu'on  a  placés  depuis  quelque-rems 
j>  fur  prcfque  tous  les  édifices  publics  &  pri* 
j>  vés  de  cette  ville  ,  elle  n'y  a  caufé  aucun 
49  dommage.  « 

VIII. 

D  E  M  u  N  I  c  H  ,  le  20  août, 

.  La  méthode  des  conducteurs  éleMques  ou 
-des  paratonncnts  ,  commer.ce  à  fe  répandre  en 
■Bavière.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  il 
.fût  plus  néceffaire  d'avoir  recours  à  cette  in- 
vention ,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  ,  au  moins 
en  Europe  ,  qui  paroiffe  plus  expofé  aux  ora- 
iges ,  &  où  la  foudre  caufe  annuellement  plus 
-de  défaftres.  Une  certaine  répugnance  popu- 
laire,  confacrée  par  une  application  erronnée  de 
•certains  principes  de  morale ,  &  entretenue  par 
J^ignorance  de  la  faine  phyfique  ,  avoit  jufqu'à 
préfent  oDpofé  un  obftacle  prefque  invincible 
à  rétabliiTement  de  ce  préferyatif  ;  mais  infen« 
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fiblement   les  eTprits  <e  font  éclairés,  le   pré- 
jugé s'elî  dilîipé  ,  ou,  s'il  tient  encore  quelque 
part ,  il  fera  ians  doute  forcé  de  céder  à  l'exem- 
ple ^u    Ibuverain  qui    vient   de  parler  en  fa- 
veur d'une  nouveauté  fi  falutaire.   Son  alrefle 
féréniflime  éleflorale    a  fait  placer  réceniment 
dix-iept   conducteurs  fur  le  château  de  Rym- 
phenbourg  ;  depuis ,  le  comte  de  Torring-See- 
feld  ,  ci  devant  plénipotentiaire  à  Tefchen  ,  en 
a  fait  élever  auffi   un    fur  fon  château  à  See- 
feld.  Quinze  jours  après,  c'eft-àdire,  le  3  de 
ce  mois  ,  un  orage  violent  eft  furvenu  ;  la  fou» 
dre  s'eft  portée  fur  la  pointe  de  la  barre  élec- 
trique, l'a  fuivie  jufques  dans  un  canal  où  fon 
extrémité  inférieure,  difpofée  en  forme  d'étoile, 
étoit  enfoncée  de  fix  pieds  de  profondeur.  Là 
s'eft  faite  une  exp'ofion  terrible,  femblable  à 
celle  d'une  mine  qui  éclate.  Les  pierres  &  le 
fable  ont   volé  à  droite   &  à  gauche  ,   &  ont 
laiffé  l'étoile  abfolument  à  découvert.  Mais  c'efl 
à  quoi  s'eft  borné  l'effet  du  toinerre,  unique- 
ment  dirigé  fur   ce   point.   Cet  événement  a 
achevé    d'accréditer   le  faratonnene.    Plufieurs 
perfonnes   fe  propofent    d'en   faire   élever  fur 
leurs  maifons ,  notamment  les  pères  Auguftins, 
dont  l'exemple  ne  peut  manquer  d'entraîner  un 
grand  nombre  de  citoyens. 

{^Galette  d* aoriculture ^  commerce^  arts 
6»  finances  ;  Mercure  de  France  ^ 
Journal  général  de  France.  ) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Lettre  fur  la  petite-véroU ,  écrite  à  Mme,  la  mar» 
qu'ife  de  ***  ,  &  communiquée  par  M,  Paris  , 
douleur  en  médec'me  au  Ludovicée  de  Montpd' 
lier  ,  correfpondant  de  la  fociètè  royale  des  fcien* 
ces  de  la  même  vilU  ,  de  la  foclètê  royale  de 
médecine  de  Paris  ^  aJlJocié  aux  académies  royales 

"  de  Nîmes  &  de  Marfeillc  ,  membre  du  collège 
des  médecins  d! Arles  ,  &c. 


V, 


ous  approuvez ,  Madame ,  ma  manière  d'i- 
coculer  ;  le  fuccès  le  plus  heureux  a  couronné 
vos  efpérances;  &  dans  un  âge  encore  où  tout 
femble  devoir  permettre  la  frivolité,  vous  ne 
négligez  rien  pour  vous  inrtruire ,  &  fuivre  la 
noble  impulfion  du  cœur ,  fans  daigner  vous 
enorgueillir  de  l'éclat  de  la  naiflance  ,  ni  des 
charmes  de  la  beauté.  Vous  ajoutez,  Madame, 
g  des  qualités  aufTi  précieufes  une  modeftle  bien 
rare.  Vous  dcfirez  que  j'expofe  avec  quelque 
«iéuii  mesréEexiofis  lur  ia  petite-vérole;  vous 
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me  défendez  de  vous  nommer  :  il  vous  fuffil 
d'être  connue  par  la  tendreffe  envers  \  otre  fa- 
aiille  ,  &   la  bienfaifance  envers  vos  vaffaux. 

Oui ,  Madame  ,  Tinoculation  eit  fans  doute 
bien  avantageufe  à  l'humanité  ;  elle  eft  un  pré- 
fervaiif  contre  un  terrible  fléau;  mais  je  penfe 
que  les  critiques  &  les  apologiftcs  de  cette  opé" 
ration  ont  été  trop  loin. 

La  petite- vérole  eft  une  maladie  dont  la  plu- 
part des  hommes  font  attaqués  une  fois  dans 
leur  vie.  L'expérience  a  malheureufement  dé- 
montré que  la  petite-vérole  n'étoit  pas  toujours 
bénigne.  Les  médecins  attentifs  ont  obfervé  que, 
lorfqu'il  regnoit  une  épidémie  ,  &  que  la  pe- 
tite vérole  furvenoit,  elle  ne  manquoit  jamais 
de  prendre  le  caraâere  de  l'épidémie  régnante.  U 
arrive  très-fouvent  que  le  corps  n'eft  pas  dif- 
pofc  à  prendre  une  maladie  inflammatoire  ; 
comme  la  petite- vérole  ;  aufll  caufe  t-elle  fou- 
vent  de  très-grands  ravages  à  Tàge  de  pu- 
berté; elle  eft  très-Jangereufo  dans  les  vieil- 
lards. La  rigidité  des  fibres  ,  le  peu  de  fou- 
pleiTe  de  la  peau  doivent  infpirer  beaucoup  de 
frayeur  d'une  maladie  inflammatoire ,  éruptive. 
Il  QÛ.  évident  aufll  qu'elle  n'efl:  pas  fans  dan- 
ger lorfqu'elle  furvient  à  la  fin  d'un  été  extré-, 
inemcnt  chaud  &  (ec. 

L'intérêt  chez  les  peuples  barbares ,  l'amou^ 
de  l'humanité ,  chez  les  nations  policées ,  ont, 
d'après  ces  confidérations,  introduit  la  prati- 
que de  l'inoculation.  Elle  prévient  en  effet  biea 
des  inconvéaiens  qui  réfultent  de  la  petite-vé- 
role naturelle  ;  mais  il  faut  auflî  avouer  qu'eilia 
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*i*eft  pas  elle-même  fans  i-^coijvé.iiens.  Les  ac- 
cidens  qui  peuvent  en  réfulter,  ne  font  pas 
des  fantômes  créés  par  îa  frayeur  ;  l'erourde- 
rie ,  la  cupidité  &  l'ignorance  des  inoculateurs 
peuvent  nuire ,  &  nuifent  fouvenr. 

Je  ne  décide  point  ici ,  Madame  ,  û  des  mé- 
decins inftruits  ont  eu  raifon  d'attefter  que  la 
matière  variolique ,  prife  d'un  corps  infefté 
d'une  autre  malaciie ,  n'a  prodDit  dans  les  hu- 
meurs aucune  altération  étrangère.  Q;:oique 
je  penfe  comme  eux  dans  bien  des  cas,  &  que 
l'importante  obfervation ,  recueillie  dans  mes 
voyages  ,  confignée  dans  mon  mémoire  cou- 
ronné fur  la  pefte ,  fur  l'incompatibilité  du  vi- 
rus peftilentiel  avec  le  virus  variolique,  pa- 
roiffe  décifive  ;  ami  de  l'humanité  ,  partifan  de 
l'inoculation  ,  je  crois  qu'on  doit  tempérer  cer- 
tains dogmes  d'un  grain  de  fceptlque ,  &  fubfti- 
tuer  des  doutes  ingénus  &  raifonnables  à  des 
afTertions  quelquefois  trompeufes.  L'opinion 
de  tout  favoir  fait  que  nous  ne  /avons  pas  sfTez. 

Toutes  nos  difputes  ,  fi  nous  en  ufions  bien , 
devroient  être  comme  des  confultarions  où  l'on 
chercheroit  foigneufement  la  vérité  fans  fe  fou- 
cier  beaucoup  de  la  viétoire;  mais  peu  de  per- 
■fonnes  font  aflez  équitables  pour  fe  dépouiller 
de  cet  amour-propre  qui  nous  rend  opiniâtres , 
&  qui  nous  fait  mettre  le  point  d'honneur  à 
re  nous  départir  jamais  ,  foit  de  l'affirmative  , 
foit  de  la  négative ,  une  fois  que  Ton  s'eft  dé- 
claré pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

Je  ne  crains   point ,    Madame ,    àes   repro- 
chas pareils  au  fuj-et  de  rinoculation  de  la  pe- 
tite- 
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tîte- vérole.  Je  ne  prétends  jamais  forcer  la  na- 
ture ,  dont  tout  médecin  doit  être  le  mimftre, 
fans  jamais  vouloir  en  être  le  maître.  Je  ref- 
peâ:e  fes  mouveniens  ;  fon  étude ,  quoique  lon- 
gue ,  eft  la  plus  digne  de  l'efprit  humain  ;  nous 
ne  pouvons  tenter  d'aiTujettir  fes  opérations  à 
nos  idées  fans  nous  tromper  ,  &  l'homme  eit 
la  vi£lime  innocente  de  notre  erreur. 

Dès  qu'il  y  a  de  la  petite-vérole  dans  ua 
pays  ,  je  confeille  aux  parens  qui  me  conful- 
tent  de  purger  une  ou  deux  fois  les  enfans,  de 
détruire  par  des  vermifuges  fnécifiques  les  vers 
très-fouvent  contenus  dans  Teftomac  &  les  in- 
teftins.  Ces  voies  ainfi  nettoyées  de  toute  pour- 
riture &  des  vers ,  je  ne  crains  point  de  com- 
plication avec  la  petite-vérole ,  ce  qui  la  rend 
ii  fouvent  d'un  mauvais  caraâere  :  je  fais  con- 
duire enfurte  ces  enfans  ainli  préparés  auprès 
des  malades  attaqués  de  la  petite -vérole;  ils 
joucot ,  caufcnt ,  ou  même  couchent  enfetn- 
J)Ie;  il  n'importe. 

Si  le  virus  variolique  peut  fe  développer, 
il  fe  développe  fans  doute  par  cette  contagion, 
&  toujours  la  petite-vérole  ainfi  inoculée  a 
été  bénigne  ;  aucun  n'a  jamais  péri.  Je  doute 
qu'aucun  inocuîateur  ait  inoculé  un  plus  grand 
trombre  d'enfans-que  moi,  &  je  puis  aiuirer 
que  le  fuccès  couronna  toujours  ce  moyen  fa- 
cile de  développer  le  virus  variolique. 

S'il   arrive    que  lenfarit  ne   prenne    pas  la  • 
petite-vérole ,  j'ai  foin   que   fon  régime  de  vie 
foit  toujours  conforme   au  danger   qu'il   court 
pendant  l'épidémie.  Il  eil  purgé  de   tem§  eu 
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tems;'îl  prend  des  vermifuges,  parmi  lefqiiels 
le  lemitho  chorton  mérite  fans  doute  la  préfé- 
rence. Si  la  petite- vérole  vient  à  paroître  ,  le 
malade  eft  préparé;  on  ne  craint  aucune  com- 
plication ;  la  curation  eft  le  feul  ouvrage  de 
la  nature;  le  médecin  eft  inutile  ,  ou  il  ne  doit 
être  appelle  que  pour  juger  combien  elle  eft 
puiffante  ,  lorfque  l'efprit  de  fyftême ,  l'igno- 
rance, les  préjugés  ou  la  foif  des  richeffes  ne 
lui  mettent  point  d'entrave^. 

Par  cette  méthode  fi  fin. pie  ,  je  ne  force 
point  la  rature  en  inrroduifant  des  humeurs 
étrangères  ;  je  crains  moins  que  la  petite- vérole 
ne  reparoifTe  en  fuite.  Il  eft  poflible  que ,  par 
rinfertion ,  en  forçant  le  travail  de  cette  mê- 
me nature ,  on  ne  développe  qu'une  partie  du 
virus  variolique  qui  doit  être  chafîe,  ce  qui 
ne  peut  qu'occafionner  des  rechûtes. 

Je  ne  doute  point ,  Madame ,  que  certains 
înoculateurs  ne  trouvent  des  moyens  pour  in- 
valider une  méthode  aufti  fimple ,  aufli  avan- 
tageufe  au  public ,  que  contraire  à  leur  inté- 
rêt, &  funefte  à  leur  ambition.  Les  hommes 
aiment  à  fe  faire  valoir  ;  ils  cherchent  les  oc- 
cafions  d'amafTer  des  richefles  ;  le  peuple  cré- 
dule eft  la  viflime  de  la  vanité  &  de  l'avarice. 
Un  chirurgien  eft  plus  recommandable  parles 
metnbres  qu'il  a  confervés  que  par  les  ampu- 
tations qu'il  a  faites.  Un  médecin  doit  donc 
être  plus  eftimé  pour  la  fimplicité  de  fa  mé- 
thode curative ,  &  pour  fon  attention  à  étu- 
dier la  nature. 

J'obferve  la  même  règle  dans  ma  méthode  à 
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inoculer  par  contagion ,  que  ceux  qui  inocu- 
lent pat  infertion.  Je  prctcre  les  5  ou  6  pre- 
miers mois  de  la  vie  ,  ou  j'atiends  que  l'en- 
fant ait  atteint  fa  3e.  ou  4e.  année.  Les  raifons 
qui  ju::Hiîent  un  pareil  choix ,  iont  qu'avant 
rage  Ù2  6  mois,  lenfant  e(t  naturellement  pré- 
paré. Le  tetton  de  la  nourrice  lui  tient  lieu  de 
tout  ;  fa  peau  ed  fine  ,  douce  ,  perméable  au 
miafaie  vario.ique.  DeDu's  ce  terme  j'î^'qu*à 
celui  dj  3  awi  ,  il  eft  exp^fé  aux  dangers  de  la 
dentirion ,  di;  la  dianhéi,  des  convulfio-is,  & 
des  autres  accidens  propres  à  ce  premier  âge. 
Dans  l'intervai  e  de  3  à  8  ou  10  ans,  les  en-, 
fans  Ibnr  moins  fujets  aux  accidens  du  premier 
âge  ;  ils  coTimencC;nt  à  avoir  plus  de  ceae  vi- 
gueur dont  l'excès  n'ed  point  encore  à  crainere. 
Le  tempérament  n'a  pu  encore  s'altérer  par  le 
travail  ,  les  veilies  ,  le  chagrin;  lespalTior.s  de 
l'ame  font  tranquilles  ,  ou  mt  me  nulles  ;  enfin  , 
en  inoculant  a  cet  âge,  on  imite  la  nature, 
qui  donne  cette  mala.iie  plus  coaiinunément  aux 
enfans  qu'aux  adultes. 

/'inoculois  mes  frères  ainfi  en  1764,  Depuis 
cette  époque  j'ai  toujours  inoculé  de  même; 
jamais  aucun  fâcheux  accident  n'efl  furvenu. 
J'avoue,  Madame,  que  j'ai  eu  par- là  moins  de 
célébrité,  que  j'ai  fait  moins  d'éclat ,  que  je 
n'ai  pas  augmenté  ma  fortune;  mais  j'ai  fuivi 
le  mouvem£;nt  de  mon  cœur;  je  n'ai  pas  trahi 
ma  confcience  ;  &  vous  avez  approuvé,  Ma- 
dame ,  une  conduite  conforme  à  vos  vues  éco, 
nomiques  en  faveur  du  peuple. 

J'exerce  h  médecine  dans  un  pays  bas,  ma^ 
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récageux,  très-mal- fain,  où  les  maladies  putri- 
des ,  intermittentes  ,  pernicieufes ,  font  com- 
munes &  conftantes.  Pendant  les  tems  d'épi- 
démie de  petite-vérole ,  je  conferve  par  cette 
méthode  tous  les  cnfans  dont  les  parens  veu- 
lent ,  par  une  conduite  fage ,  prévenir  le  dan- 
ger. Aucune  complication  ne  rend  funefte  la 
■petite-vérole  ;  je  ne  vois  périr  ,  ou  en  danger 
de  périr  que  ceux  dont  les  parens,  méprifant 
fnes  confeils  ,  ont  trop  attendu.  La  contagion 
înfefte  un  corps  dont  Teftomac  eft  rempli  de 
"pourriture ,  les  inteftins  de  vers  :  quelles  com- 
plications !  Eft-il  furprer.ant ,  Madame ,  que  la 
nature  ne  foit  pas  toujours  viftorieufe ,  &  fuc- 
conrbe  fous  le  poids  de  plufieurs  maladies  qui 
attaquent  un  enfant  dans  le  même  tems  ? 

Je  me  croirai  heureux ,  Madame ,  fi  ces  ra- 
'pides  réflexions  peuvent  vous  fatisfaire  :  votre 
fufFrage  éclairé  me  fera   toujours   flatteur. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
A  Bcrrc,  le  25  juillet  1711. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

ï  L 

'Procès -verbal  de  V ouverture  du  corps  de  FRAîf" 
ÇOI5  1er. ,  roi  de  France  ,  Communiqué  aux  ré' 
daBcurs  du  journal  ;  par  M.  D — . 

^Anno  1^46  calend.  L'an  1546  {  ancien 
aprilis,  manc  ad  fepti-  Jîylc)  le  1er.  d'avril  à  7 
mam  ,  faéia  eft  diffeûlo    heures  du  matia  on  fit 
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l'ouverture  du  corps  de 
Frcançois  1er.  Elle  fut 
faite  en  préfence  de  Jean 
Varade,  de  Noël  Ramart, 
de  Jean  Capel ,  de  Vale- 
ran  de  Heves,  de  Lau- 
rent Crabbs  ,  de  Jean 
de  rOrge  ,  &  de  Mar- 
tin Acakia ,  médecins  , 
par  Jean  le  Verrier  , 
Adrien  Rabelîier  ,  Nico- 
las Lavernot  &  Jean 
Beffart,  chirurgiens. 


Après  avoir  fait  l'ou- 
verture du  bas-ventre, 
on  apperçut  l'épiploon 
qui  étolt  déchiré  vers  le 
pubis  &  vers  l'cftomac, 
de  manière  qu'on  voyoit 
les  intedins  à  nud  &  dé- 
pouillés de  leur  envelop- 
pe. La  partie  de  l'épi- 
ploon qui  s'attache  au 
pylore  Sz  au  duodénum 
avoit  une  couleur  noirâ- 
tre &  donnoit  des  mar- 
ques de  corruption  ;  le 
duodenuoî  étoit  en  pour- 
riture &  en  fuppuration. 

La  tunique  inférieure 
de  l'eftomac  étoit  d'une 


R  E,  1781.  34Î 
corporis  chrijîianijjitni 
Francifci  hujus  nominis 
Pnmi,  Prœfuerunt  mc'^ 
dici  ,  Joannes  Fata-^^ 
deus  ,  Natalis  Ramo'^ 
lolus  ,  Joannes  Capel^ 
la  ,  Fa  le  r  an  us  Eva  ,' 
Laurcntïus  Glabius  , 
Joannes  Hordeïus  , 
Martin  us  Acakia  :  ad-' 
minifîrarunt  chirurgi ,' 
Joannes  Verreiet  ^  A-'. 
drianus  RabelUer  ^  Ni^. 
colaus  Laverus  y  Joan-{ 
nés   Bcjfart. 

Se6îo  ab  do  mine  J 
omentum  ruptum  adpU' 
bem  ,  &  ad  ventr'iculum 
fefe  exhibuiî  ,  Jîc  ut ,' 
inteflina  fuo  velaîi  ve-] 
lamine  ablato  ,  nuda 
fpe6larentur  ;  fed  quâ 
parte  duodeno  &  pyloro 
incumbebat  nigroris  fpe* 
ciem  &  corruptelam  re* 
ferebat  ;  duodénum  pU"^ 
tre  purulentuin. 


Ventriculus  inferîorè 
tunicâ  ruborem  cum  ni^ 
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grore  mixtum  reprczfen- 
tans  humorem  atrum  , 
majore  cticm  quam  pro 
ratîone  adfumytorum  co- 
pia contincbat. 


Gula  ulcerata  fa- 
tiiem  fubrufam  truSians, 
Futris  pulmo  dextrâ 
parte  cojîïs  ad  fpinam 
fie  pertinacUer  h(Z-ebat^ 
iit  indefine  dilacera  tïone 
âivelli  non  potus'îî  : 
quâ parte  ,  feêlionefac- 
fa  ,  virofa  fan'us  effu- 
xit» 


Cor  &  jeciir  ,  nn 
finifler  plane  illœfa  : 
lien  non  ûdmodum  in- 
figniter  (.fflâus,  Rcn 
dexter  uîtimâ parte  pure 
fcatcns  ,  à  quQ  exortum 
vas  feminarïura  exemp- 
tum  colliLviem  in  psiites 
adjacentes  tffudtrat  , 
fie  ut  in  illis  omnibus 
infi.ynts  corruftala  ap- 
parereni. 


couleur  rouge  mêlée  de 
noir:  l'ef^omac  contenoif 
une  liqueur  noire,  &  qui 
étoit  lu  abondante  à  la 
quantité  des  médicamens 
&desaUinensquiavoient 
été  pris. 

L'œfophage  étoit  ulcé- 
ré &  rerdoic  une  fanie 
roulTâfre.  Le  poumon 
droit  étoit  en  pourritu- 
re, ^  adhéroit  tellement 
a-ix  côtés  à  côte  de  l'é- 
pine du  dos  ,  qu'on  ne 
pouvoit  l'en  détacher  fans 
le  déchirer  :  ayant  fait 
une  fetflion  dans  cette 
partie,  il  en  fortit  une 
fanie  virulente. 

Le  cœur,  le  foie ,  & 
le  rein  gauche  étoient 
fains,  la  ratte  étoit  peu 
affedlép.  Le  rein  droit 
éroit  rempli  de  pus  dans 
la  partie  inférieure  :  l'ar- 
tère fper.'îiatique  droite 
étant  détruite  entière- 
ment ,  il  s'étoif  épanché 
une  matière  purulente 
fur  les  parties  voifmes , 
qui  leur  avoit  imprimé 
des  fignes  fenfibles  de 
corruptiou. 
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II  y  avoit  au  col  de  In  collo  veficœ.  ulcus 
îa  vefîie  un  ulcère  affez  latum  multo  pure  refer' 
confidérable  rempli  (l'une  tum.  Sub  pube  dextrA 
quantité  de  pus  :  du  côté  omnla  purulenta  ,  «S» 
droit  du  pubis  tout  étoit  iffi  fubjldntla  gangr^Z' 
en  fuppuration  &•  en  gan-  nofa.  Scrotum  ,  paraf' 
grene.  Le  fcrotum  ,  ies 
proftates  &  toutes  les 
parties  voifines  de  tefti- 
cules  étoient  affeOées  de 
la  même  manière.  Le 
cerveau  étoit  lain.  Les 
caufes  de  tant  de  fymp- 
tômes  qui  afFcftoient 
tant  de  parties  différen- 
tes font  évidentes  ;  mais 
nous  pouvons  afTurer 
qu'elles  ne  doivent  pas 
erre  rapportées  au  tems  pojfe ,  ûffirmare  non  du' 
où  le  prince  a  procréé  bhamus. 
des  enfans,  &  que  parcon- 

{iQ\\Qnt  elles  ne  doivent  donner  aucune  inquié- 
tude pour  (à  poftérité  qui  n'a  pu  en  être  afFtélée. 


tratce ,  &  partes  omnes  , 
tejîes  ambhntes  ^  finiïlc 
viùum  contraxerant,  A- 
nimœ  raùonalis  fedes 
intec;errima.  Tarn  va- 
rioriim  ûffiCtuurn  ,  tant 
divtrfos  locos  ohfiden- 
tïum  ;  artce.  cîin  fint 
caufcz  ,  mdUrn  tamert 
ad  generationis  primoT" 
dia  refcrendam  ejjè  , 
aut  in  pojlcras  tranfire 


Jean  Schenchius  a  fait  imprimer  cette  pièce 
dans  le  recueil  de  fes  Ob/ervations  medïc. ,  pag. 
2.53  de  l'édition  faite  à  Lyon  en  1643  ,  in-folio, 
où  il  dit  tenir  ce  procès- verbal  d'ouverture 
du  corps  de  François  1er.  Ex  communkatïonc 
Clar.    V.  Joan".,    Cofma.   Hult^achii, 

On  remarquera  que  les  noms  françois  des 
médecins  &  chirurgiens  ne  fe  rapportent  guère 
aux   noms   Iwtins  ;   mais  les   uoms  françois  Te 
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trouvent  ainfi  dans  les  regiftres  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  &  nous  penfons  qu'il 
faut  leur  ajouter  foi. 

Nota.  On  a  cru  devoir  joindre  une  traduc- 
tion françoife  au  texte  latin ,  feul  rapporté  par 
Schenchius ,  pour  la  commodité  du  plus  grand 
nombre  des  leâ:eurs. 

I  I  I. 

'Observation  qui  confirme  les  bons  effets  des 
ahforhans  dans  les  empoifonnemens  caufés  par 
les  polfons  acides  ;  par  M.  Schueler  ,  médecin. 
de  la  faculté  de  Montpellier  y  rèfidant  à  Fri- 
bourg. 

Un  boulanger  de  cette  vilîe  ,  convaîefcent 
d'une  fièvre  putride ,  &  blafé  par  la  crapule  , 
fentit  un  matin ,  en  travaillant  dans  fa  boulan- 
gerie, un  foif  infurmonrable;  il  demanda  à  {a 
fervante  un  grand  verre  d'eau  chaude,  avec  un 
ïTîorce^u  de  fucre  :  la  fervante  n'ayant  pu  le 
fervir  aiTez  promptement ,  il  lui  dit  de  Te  dé- 
pêcher ,  &  qu'il  ne  pouvoir  plus  réfifter  à  la 
foif.  Cette  fille  ,  étourdie  par  les  ordres  pref- 
fans  de  fon  maître  ,  ^u  lieu  de  prendre  du  fucre 
dans  le  tiroir  que  fon  maître  lui  avoit  indiqué  , 
prit  un  morceau  de  vitriol  blanc  qu'elle  jetta 
dans  le  verre.  Le  boulanger  tourmenté  par 
une  foif  extrême  ,  que  le  délai  avoit  encore  ir- 
ritée ,  avala  d'un  trait  huit  à  dix  onces  de  cette 
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eau  vitriolée  fans  s'appercevoir  qu'elle  n'étoit 
pas  fucrée. 

Quelques  minutes  après  le  boulanger  reffen- 
tit  des  douleurs  dans  la  région  épigaftrique ,  & 
enfuite  dans  tout  le  bas-ventre,  Si  bientôt  après 
il  lui  furvint  des  vomiiTcmens  &  des  déjections 
continuels  :  il  recourut  alternativement  au  beur-^ 
re,  à  l'huile  &  à  la  crème  dont  il  avoit  en- 
tendu vanter  les  effets  en  pareil  cas.  Toutes 
ces  graiffes  ,  qu'il  rendoit  par  haut  à  mefur^ 
qu'il  les  avaloit ,  ne  le  (oulagerent  point. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  que  ce  poifon 
étoit  dacis  fon  eftomac,  lorfque  je  fus  appelle. 
Arrivé  chez  le  malade ,  je  vis  au  fend  du  verre 
un  refte  de  vitriol  qui  n'avoir  pas  pu  être  dif- 
fout;  &  affuré  du  fait,  je  lui  fis  fur-îe-champ 
prendre  ,  autant  qu'il  put  avaler,  des  yeux  d'c- 
creviffes  préparés,  &  enfuite,  par  intervalles," 
pleine  une  cuiller  à  café;  enfortc  qu'il  en  avala 
en  tout  environ  une  once. 

La  première  dofe  de  ce  remède  excita  ^ans 
rinftant  une  effervefcence  qui  changea  la  dou- 
leur d'eftomac  en  une  chaleur  brûlante  ,  &  ex- 
cita de^  rapports  dont  le  malade  n'a  jamais 
fu  déterminer  le  goût,  tenant  cependant  de  l'ai- 
gre. Ce  fymptôme  ne  fut  que  momentané ,' 
&  ,  en  moins  d'une  heure ,  tous  les  fymptômes 
qui  s'étoient  manifeftés  dès  le  commencement 
difparurent. 

Cependant  le  malade  fentoit  monter  de  l'ef^' 
tomac  des  bouffées  nidoreules ,  ôr  faifoit  de 
tems  en  tems  quelques  petits  efforts  pour  v^ 
mir ,  jenfuite  furvint ,  de  nouveau  ,  la  foif. 
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Quelques  gouties  d'efprit  de  nirre  dulcifié 
que  j'ordonnai  de  prendre  avec  de  l'eau  ,  dans 
la  vue  de  faturer  Texcédent  des  yeux  d'écre- 
viffes  ,  dont  le  malade  avoir  f^ns  doute  pris 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  abforber  l'acide  vi* 
trioliq'je,  calmèrent  abfolument  ces  nouveaux 
fympiômes  ;  à  quatre  heures  du  loir  ,  le  ma- 
lade ,  qui  avoit  repris  de  l'appétit  &  mangé 
quelques  foupes,  retourna,  parfaitement  guéri, 
dans  fa  boulangerie. 

(  Journal  de  médecine  ,  chirur' 
gie  ,  pharmacie ,  &c.  ) 

I  V. 

Remède  contre  la  gangrené. 

Un  habile  apothicaire  de  Deventer ,  vilîe 
des  Pays-Bas  Hollandois,  animé  du  defir  vrai- 
ment patriotique  de  conferver  la  vie  aux  o/E- 
ciers,  ioldats  ou  matelots  qui  fe  font  fjgnalés 
à  la  glorieufe  bataille  de  Doggers  -  Bank ,  & 
dont  les  bleffures  fe  gangrènent ,  foit  par  l'ex- 
trême chaleur  de  la  faifon  ,  foit  par  les  matiè- 
res corrofives  que  le  canon  y  a,  dit  on  ,  fait 
entrer,  vient  de  facrlfier  généreufemenr,  en 
3e  rendant  public,  uji  fecret  dont  il  failbit  ufa- 
ge  contre  la  gangrené,  depuis  plus  de  40  ans, 
&  qui  en  opérant  fa  réputation  ,  l'enrichiiToir. 
Ce  citoyen  eftimable  fe  nomme  Rempelaar. 
Voici  Ton  fecret ,  auquel  on  ne  fauroit  donner 
trop  de  publicité. 

Prenez  de  l'alun   commun ,  une  livre  ;  du 
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vitriol  blanc  &  du  vitriol  verd ,  de  chacun  une 
demi-livre  ;  du  falpêtre  &  du  Tel  commun  ,  de 
chacun  un  quart  de  livre.  Mtttcz  le  tout  dans 
un  pot  de  terre  Tur  un  petit  feu,  après  y  avoir 
verfé  une  fuffifante  quantité  de  vinaigre  de  vin, 
&  faites  lui  prendre  conliftance  de  miel  ;  mê- 
lez-y alors  une  poudre  faite  de  3  onces  de  cé- 
rufe  ,  d'une  once  de  bol  d  Arménie  ,  de  2 
onces  &  deux  dragmes  d'encens ,  &  d'autant 
de  myrrhe.  Remuez  ce  mélange  jufqu'à  évapo- 
ration  ,  &  qu'il  faffe  mafle.  Quand  vous  vou- 
drez en  faire  ufage ,  broyez  fin  1,2  ou  3 
onces  de  cette  pâte  ,  imprégnez-là  de  S  ,  10 
ou  12  onces  de  vinaigre  commun;  trempez-y 
un  linge  ;  appliquez-le  fur  la  plaie ,  en  renou- 
vellant  l'opération  félon  les  çirconftances,  tou- 
tes les  4  ,  6  ou   8  heures. 

(  Mercure  de  France ,  Jffiches  &  Annonces 
de  Paris.  ) 

V. 

Paralysie   guérie  par  le  tonnerre. 

Vienne  y  U  30  juillet  1781. 

Dans  un  village  de  la  Bavière  Autrichien- 
ne ,  on  a  éprouvé  un  orage  w.èlé  de  beaucoup 
d'éclairs  &  de  tonnerre  ,  le  matin  de  la  fête 
de  S.  Je^n.  A  onze  heures  le  tonnerre  tomba 
fur  un  hôpital,  où  après  avoir  endommagé  les 
murs,  il  parcourut  queiques  lits,  parmi  \e(- 
quels  il  y  avoir  un  malade  qu'une  paralyfie 
avoir  rendu  perclus  de  la  moitié  du  corps.  Le 
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lendemain  il  fe  fenrit  en  état  de  fe  hver  Se 
ma^-cha  fans  aucun  aide.  Les  médecins  inftruits 
de  ce  phénomène  en  ont  conclu ,  écrit-on  , 
que  la  vertu  éleétrique  de  la  foudre,  en  remet- 
tant de  la  fluidité  &  du  mouvement  dans  les 
liqueurs  delà  partie  malade,  lui  avoient  rendu 
fa  vigueur  première. 

VI. 

JR.EMJRQ^UES  fur  cette   ohfcrvatîon. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  témof- 
gner  notre  furprife  fur  le  phénomène  annoncé. 
Nous  croyons  bien  qu'il  eft  poffible  qu'une 
commotion  éleftrique  telle  que  celle  du  ton- 
nerre, donne  de  la  chaleur  &  même  un  peu 
de  mouvement  à  une  partie  engourdie  &  me- 
nacée de  paraîyfie  ;  les  expériences  de  l'élec- 
tricité le  prouvent.  Mais  nous  doutons  qu'une 
hémiplégie  compîette ,  telle  que  celle  dont  on 
parle,  puifle  avoir  été  guérie  (ubitement  par  un 
femblabic  moyen.  11  y  a  même  des  paralyfies 
dans  lefquelles  l'électricité  peut  nuire ,  ou  du 
moins  devenir  fouveraineraent  inutile.  Telles 
font  celles  qui  dépendent  d'un  engorgement 
des  vaifleaux  fanguins  dans  le  cerveau  ,  ou  de 
la  prcflioH  des  nerfs  par  certaines  tumeurs , 
par  des  exoftofes,  &c.  De  quelque  nature  qu'ait 
été  celle  dont  il  eft  fait  mention  ici ,  nous 
ne  pouvons  nous  perfuader  quelle  ait  été  gué- 
rie par  un  feul  coup  éleftrique.  Il  eft  vraifem- 
ilable  qu'un  homme  attaqué  d'un  engourdifîe- 
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ment  dans  les  membres ,  qui  tendoif  à  un  état 
paralytique  &  qui  dépendoit  de  qijelque  em- 
barras dans  les  tuyaux  deftinés  au  mouvement 
du  fluide  nerveux ,  a  été  foulage  par  cet  ac- 
cident. 

(  Ga^etu  de  fanté,  ) 

vt 

Extrait  pour  fervir  de  ripenfe  à  des  remarques 
faites  fur  un  ouvrage  ifui  a  pour  titre  :  Obier- 
varions  très-importantes  pour  les  pères  & 
mères,  &  pour  ks  peribnnes  qui  ont  des 
familles  à  (oigner  :  diviCes  en  trois  parties. 
1^.  Méthode  pour  élever  les  enfans  ,  &  les 
conferver  en  bonne  fanté  >  &c.  2°.  Inf^ruc- 
tions  pour  connoîrrc  les  defcentes  ou  rup- 
tures, la  méthode  de  les  traiter,  &c.  3*^.  La 
relation  de  quelques  maladies  dont  l'auteur 
s'eft  guéri  par  un  régime  ;  la  méthode  qu'il 
a  employée  pour  fe  guérir  radicalement  de 
la  goutte;  par  M.  Blakey  ^  du  collège  xojdX 
de  chirurgie  de  Paris.  Ve.  édition,  A  Liège , 
chez  l'auteur,  quai  d  Avroy.  1781.  Avec  (luel- 
ques  obkrvSiX'ions  fur  la  foibleje  de  nos  conneijfan' 
ces  en  phyfique  animale  ,  fur  les  pulfations  de 
V Artère  qui  forment  le  pouls  ,  &c.  &c 

Article    XXV  !• 


tra 


5,  Avant  d'écrire  far  les  matières  dont  Je  doU 
_.  liter ,  je  dirai  que  je  fuis  redevable  à  un  jour- 
natifte,  qui  a  bien  voulu  parler  favorablement 
et  mes  opinions  fur  la  manière  d'éiever  Us  ctt^ 
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fanv,  fans  violenter  la  nature  par  des  chiites 
fubltes  du  chaud  su  froid  ;  mais  je  ne  puis 
jn'empêcher  de  dire  que  le  ridicule  que  cet  éc*'.- 
vain  veutjetter  fur  les  régimes  que  j'ai  obtervés 
dans  mci  quatre  maladies  ,  n'eft  point  du  tout 
mérité  ;  ainfi  comme  il  ne  s'agit  que  de  la  vé- 
rité ,  &  pour  donner  encore  quelques  éclaircif- 
femens  de  p'us  fur  ce  que  j'ai  écrit  ,  )e  vais 
répéter  une  partie  de  ce  que  cet  écrivain  a  dit, 
afin  de  mettre   Je  leéteur  en  état  de  juger. 

,,  Le  régime  adopté  par  M.  Blakey  (  dit  le 
„  journahite  )  a  eu  d'heureux  effets  ,  parce  qu'il 
9,  étoit  finguiiérement  afiorti  à  fcn  tempéra- 
,,  ment  ;  nriais  je  ne  confeillerois  pas  aifément 
„  à  des  hcm.mes  échappés  à  quelques  maladies 
5,  mcitcile},  ,  de  manger  à  leur  premier  déjeû- 
5,  uer  une  quantité  de  pain  &  de  fromage  d'Hol- 
„  lande  ,  en  buvant  plus  d'une  demi-bouteille 
3,  de  vin  pur,  ni  aux  go-itteux  qui  ont  des  in- 
,,  termit^ieiiCes  de  pouls,  de  boire  un  gobelet  de 
„  punch  après   dinet.  " 

„  Après  ce  conleil ,  l'écrivain  fait  encore  des 
quciHons  accompagnées  de  comparaifons  ù*EJaïe 
éi  d'Eiéchiel ,  comme  un  bon  puritain  du  tems 
de  Cromweil  ,  afin  de  donner  un  ridicule  fur 
ce  que  j'ai  dit  des  douleurs  nocturnes  chez  les 
malades.  « 

n  Je  ne  ferai  aucune  obfervarion  à  cet  égard.  Il 
me  femhle  que  l'écrivain  auroit  dû  ,  pour  faire 
mne  crii'que  judlcieufe  ,  remarquer  qu'en  1759, 
après  m'être  échappé  de,  la  pharmacie  6i  de  la 
lancette  ,  je  me  luis  giiiéri  en  buvant  de  l'eau , 
&  en  ne  mar.geant  que  ce  que  la  nature  me 
di^loit  en  alimens  doux.  «  ' 

„  Dans  ma  dyffenterie  de  1761  ,  après  que 
ma  digefticn  fe  fut  un  peu  rétab.ie,  j'ai  com- 
mencé à   manger  un   peu   de  poiiïon   bouilli, 
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avant  de  faire  ce  déjeûné  fi  blâmé  ,  avec  une 
quantité  de  pain  qui  pouvoit  être  de  deux  on- 
ces, comme  un  Argîois  mangeroit.  Si  non  com- 
rne  un  Limouiin  ;  j'ai  bu  du  vin  pur,  mais  il 
étoit  petit  &  de  mon  crû  ,  par  con'équent  point 
frelaté  :  j'en  ai  marqué  les  conséquences  ;  auili 
l'écrivain  auroit  pu  faire  attention  que  je  n'étois 
pas  bien  dérangé  ,  puifque  la  promenade  dans 
un  jardin  ,  me  remit  en  peu  de  tems  ,  &  que 
j'ai  été  en  état  de  diner  en  compagnie,  en  me 
riant  de  la  pharmacie  ,  fans  avoir  défob  igé  mon 
ami  le   médecin. 

„  Dans  mon  incommodité  de  1775  »  î'^'  ^^ 
de  l'eau  &  j'ai  jeûné  ,  ce  qui  a  fait  paffer  mes 
enflures  de  jambes  ,  &  les  intermittences  du 
pouls  ;  j'ai  bu  du  punch  ,  mais  j'ai  cité  les  mau- 
vais effets  du  jus  de  citron  fur  moi  en  limo- 
nade ,  &Cc  a 

»  Je  donne  un  long  détail  de  ma  goutte  de 
1776  j  ainfi  que  de  la  manière  dont  je  me  fuis 
traité  pendant  plus  de  deux  ans  ,  où  je  me  fui« 
bien  gardé  de  boire  du  punch  &  de  manger  du 
fromage,  ni  boire  du  vin  pur,  ni  de  penfer 
que  les  quatre  cas  étoient  les  mêmes,  u 

„  Voilà  en  général  ce  que  je  dois  remarquer 
fur  ce  ridicule  qu'on  a  voulu  me  donner  en  quatre 
lignes ,  parce  que  j'ai  ofé  me  déclarer  contre  la 
lancette  6l  les  drogues  qui  tueroient  des  Her- 
cules ,  fi  on  les  livroit  à  la  difcrétion  de  ces  agens 
meurtriers.  " 

w  Je  ne  voudrois  pas  que  l'on  interprétât  ce 
que  je  viens  de  dire  comme  une  injure  faite  à 
la  médecine  ;  il  s'en  faut  beaucoup  ;  j'ai  toa- 
jours  regardé  l'art  de  guérir  comme  le  premier 
des  arts  chez  les  hommes  tant  pour  l'étude  Sc 
b  génie  qu'il  faut  afin  de  connoître  la  nature  , 
ainfi  que  la  manière  dont  elle  agit;  les  médc; 
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clns  de  cette  efpece  feront  toujours  eflimés  des 
hommes ,  &  n'auront  jamais  bel'oin  de  charlata- 
rifme  pour  fe  faire  valoir,  &  ne  critiqueront 
jamais  les  recherches  de  bonne-foi,  telles  médior 
crcs  qu'elles  puiflent  être,  a 

Article    XXVII. 

Sc/R  notre  peu  de  connoijffance  dans  la  phyjîqut 
&   la  méchanique  animale, 

»>  Pour  revenir  à  ce  que  j'ai  promis  ,  je  répéte- 
fai  que  nos  connoifTances  de  la  phyfique  &  de  îa 
méchanique  animale  font  fort  bornées  :  voici 
comme  je  Tentends. 

»  i^.  En  examinant  la  machine  animale  dans 
l'état  de  nature  &  dans  les  meilleurs  auteurs;  on 
ne  trouve  que  l'oftéologie  feche  qui  foit  bien 
connue;  les  os  ,  dans  l'état  naturel,  ne  le 
font  exactement  point  dit    Win^ow. 

»>  1^.  Les  mufcles  font  encore  moins  connus 
que  les  os. 

w  3^.  Les  viferes ,  artères ,  veines ,  vaifTeaux  ca- 
pilaires ,  glandes ,  &c.  encore  moins  connus  que 
les  mufcles. 

»  4**.  La  digeftion  ,  les  paflages  du.  chile  par  les 
difîérens  vaiffeaux ,  ainfi  que  les  fécrétions  pour 
nourrir  les  parties  charnues ,  les  aponevrofes,  les 
cartilages  des  os  ,  &c.  &c.  font  encore  moins 
connus  que  les  viferes. 

1)  5*>.  L'accord  des  pulfations  avec  Tinfpiration 
8c  Texpitation  de  l'air  dans  les  poumons  cfl  en- 
core à  expliquer.  (*) 


(*)  »  Il  y  a  plus  de  ao  ans  qut  j'aî  parlé  de  pulfarîon 
é^  i'jmcre  à  propor^ign  de   l'étçnâue  de  l'asùmal,  i 
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«6".  Les  battements  nombres  à  proportion 
de  l'étendue  de  l'animal ,  encore  fort  peu  dé- 
montrés. 

W70.  Enfin  le  beau  jeu  méchanique  ,  hydrauli- 
que ik  phyfique  du  cœur  &.  du  poumon,  n'eft 
pas  bien  entendu,  malgré  les  belles  defcriptions 
du  favant  &  de  l'infatigable  Winilow  ;  tant  il  efl 
difficile  de  fe  figurer  les  effets  des  parties  en 
mouvement  dans  des  corps  immobiles;  ainfî  je 
répéterai  que   nous    n'avons   rien  de  certain  en 


mon  ami  M.  le  Vaché  ,  médecin  fort  éclairé  dans  fott 
art  i  il  rcgardoit  cette  obfcrvation  comme  nouvelle, 
mais  fur- tout  quand  j'ai  comparé  ces  pulfations  aux 
ofcillations  des  pendules ,  fondées  fur  l'étendue  de  l'hom- 
me qui  a  fon  cœur,  environ  36  pouces  éloigne  de  fçs 
extrémités  j  Si  qui  en  conféqucnce  donne  foixante  pul. 
fations  par  minute  ,  comme  fait  le  pendule  de  3e  pouces 
quelques  lignes ,  qui  donne  auffi  60  ofcillations  dant 
ce  même  tems.  J'ai  encore  parlé  de  ces  proportions 
de  bactcinens  de  pouls,  il  y  a  14  ans,  au  docteur  Ervin , 
le  compatriote  du  dodcur  Hcberdcn,  qui  en  parut  trés- 
furpris.  Depuis  il  a  été  imprimé  des  obfcrvations  fur 
les  bacteraens  du  pouls ,  par  le  dernier  :  j'en  donnerai 
la  tradudion  que  j'ai  faite  pour  M.  Fallize ,  un  très- 
habiie  chirurgien  fie  accoucheur  de  Liège  ,  &  des  plus 
favant  en  phyfique,  mcchaniquc  ,  chymie,  5cc.  que 
ce  que  j'ai  vu   de  certe  profrfîion.  « 

"  Quoique  je  ne  fois  pas  un  ami  des  hyporhefes  ,  j« 
dirai  que  je  penfc  que  tous  les  mouvemens  fimples  ôc 
moyens  de  la  machine  animale  font  fixés  fur  les  propor- 
tions du  pendule  qui  bat  les  fécondes.  Que  l'on  examine 
tout  le  genre  animal  ,  &  l'on  verra  que  les  bras ,  les  jam- 
bes fuivent  cette  règle  ;  auflî  voit-on  avec  quelle  vî- 
teflfe  les  fourmis  font  agir  leurs  petircs  pattes  ,  dans  leur 
marche  ordinaire;  les  fouris  de  même,  les  petit  chiens 
à  côté  des  grands;  &  un  dogue  en  fuivant  un  cheval; 
aufli  trouTC-t-on  que  les  pulfations  des  artères  fuivent  la 
même  proportion.  On  ne  peut  pas  le  fertir  dans  les  pe- 
tits animaux  ,  mais  on  i'apperçoir  de  la  vîrefle  de  l'inC» 
piration  &  de  l'expiration  de  l'air  de  leur  poumon,  ce 
^ui  fait  juger  de  l'ai^on  du  c«ur ,  qui   efl  toujouE&  à 


354  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

anatomie  que  rcfléologie,  dont  il  y  a  des  plan- 
ches faites  avec  une  merveilleufe  exactitude*.  Si 
l'on  nous  avoit  dooiié  des  planches  des  vifce- 
res  ,  un  quart  Ci  bien  faites  ,  nous  pourrions  mieux 
fixer  nos  idées  poar  raifonner  fur  les  priiicipes 
aftifs  de  la  machine  humaine;  principes  qui  paf- 
fent ,  avec  bien  des  anatomifles  ,  fous  le  nom  de 
iyCtoh    &  diaftole,  qui  ne  fignifient   rien  autre 


proportion  àc  l'étendue  de  l'animal  ;  les  afpirations 
d'air  par  niinutcfont   de  15  chez  nous.  « 

3»  Que  l'on  regarde  le  vcl  ces  oiîcaux  en  l'air,  & 
on  verra  que  le  mouvement  moyen  rie  leurs  aîles  eft 
de  batrie  la  féconde  ou  ia  demi  -  leconde  à  ptopoiiion 
de  l'étendue  de  leur  plumage;  auiîi  voit  on  un  aigle  , 
un  héron,  &:c.  plajier  avec  une  gravité  qui  fait  plailir  a  ceux 
qui  Tentent  quelques  efFecs  de  la  nature i  niais  les  moi- 
neaux fe  donnent  du  mouvement  avec  une  viicilc  pro- 
portionnée a  Ja  lo)  gucur  de  leurs  aï  es  o»  le  poids  de 
leurs  corps;   les  mouches  (uivent  encore  ceiie  loi,  « 

'♦  Les  ^ï(u'>  puifions  avaiiccnt  avec  des  coups  de  queues 
d'une  manière  grave,  &  les  petits  donnent,  de  leur» 
queues  avec  plus  de  vîcefle;  c'el'l  même  amufant  de 
voir  avec  quelle  agilité  les  petits  poillons  remontent 
pour  vaincre  le  coura.t,  où  ils  préicntent  leurs  nez  pour 
s'claiicer  ^ur  ;eur  ptoie  qui  dc(ceiui  les  rivières  ;  ai;ÏÏi 
ces  mouvcmcns  (oit  plus  ou  moins  preftes  ,  à  proportion 
de  la  longueur  de  î'aniaial  :  l'aûion  de.  la  queue  du 
frai  de  poiffon  eii  d'une  vîteffe  étonnante  puur  ceux 
qui  n'ort  point  exam.iné  ces  lortes  .-.'effets  natuielsj 
ntarimoins  il  taut  ohlerver  que  le  mouvement  animal 
fi'apiroche  pas  de  la  vîtefle  de  la  chute  des  corps  en 
Jibettc  au  premier  inftanr ,  par  'es  ùctrçment  des  liquides , 
fur  les  parois  des  vaiflcsux  <k  les  paiiics  qui  enveloppent 
jes  centres  de  mouvement  des  c  .rps  en  adion  ;  outre 
ceia,  foit  à  la  niarche  ,  la  courfe  ou  au  vol,  l'animal 
doit  vaincre  !a  gravité  de  fcn  corps  qui  tend  en  bas 
par  Ton  provrc  poids.  Aufîî  voit  on  les  animaux  qui 
pafient  la  vîrefl'c  moyenne  feulement  du  double  ,  (  ce  qui 
dénote  une  giandc  fièvre,-)  s'épuifer  en  peu  de  tems , 
«ant  la  nature  cft  enncniie  d  autres  loix  que  celles  qu'elle 
a  établies  pour  le  mouvement  moyen  de  l'animal.  «« 
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qu*une  qualité  élaftiqae  &.  paffive  dans  les  fibres, 
malgré  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites  fur 
les  caufes  de  l'irritabilité,  qui  n'eft  encore  qu'une 
puifTance  paiîive.  Ainli  je  repéterai  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut ,  que  nous  fommes  des  ignorans 
dans  les  connoiilances  de  la  nature  ;  mais  pour 
ne  point  offenf^r  perfonne ,  je  dirai  que  je  fuis 
moi  feul  l'ignorant  dans  la  phyfiqae  &  la  mé- 
chanique  animale  ,  &  je  dirai  encore  plus  ,  que  je 
ne  conçois  pas  davantage  les  opérations  de  la 
pharmacie  que  celui  qui  en  eu  empoifonné  ,  ou 
que  celui  qui  a  l'expérience  que  l'émetique  fait 
vomir,  que  la  rhubarbe  le  purge  ^  l'échauffé, 
que  les  faignées  l'affuiblifTent ,  &  qu'à  force  d'ôter 
le  fang  à  un  homme,  on  le  fera  mourir.  •' 

»  Néanmoins  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
que  nous  avons  de  grandes  obligations  aux  ana- 
tomiftes  en  général,  &  entr'autre  au  travail  du 
célèbre  Winfl-^w;  mais  il  eft  fi  ditficile  de  rete- 
nir ce  qu'il  donne  dans  un  fimple  texte  fans 
planches  ,  qu'il  faut  être  un  homme  auiîi  pa- 
tient ,  &  avoir  une  conception  pulîi  extraordi- 
naire que  la  Tienne  ,  pour  retenir  tout  ce  qu'il 
dit  fi  bien  ,  &  d'une  manière  fi  favante.  Sa  def- 
cription  du  bas-ventre  en  douze  fecllons,  dans 
des  pofirions  verticale  ,  obliqu2  6c  horizontale 
du  baiîin ,  &  fans  planches,  eft  un  comble  de 
difficultés;  fa  defcription  du  cœar  en  43  iec- 
tions ,  fans  planches  ,  charge  la  mémoire  comme 
feroit  un  alphabet  chinois  ,  encore  faudroit-il 
avoir  la  mémoire  auffi  heureufe  qu'un  aveugla 
qui  peut  retenir  &  s'orienter  fur  toutes  les  par- 
ties dont  il  entend  parler.  « 

»  La  de'cription  du  poumon  eft  en  Ti  fec- 
tions  de  textes  qu'il  faut  encore  concevoir  les 
yeux  fermés,  puiiqu'il  n'y  a  point  de  planches, 
pour  arrêter  les  idées;  enfuite  viennent  d'autres 
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ferions  pour  faire  fentir  Taftion  de  ce  beau  fouf- 
flet  de  la  nature  ,  qui  diftribue  l'air  élaftique 
6l  le  fang  incompreffible  par-tont  où  il  faut  pour 
entretenir  le  mouvetnent  dans  la  machine  ani- 
male :  cette  defcription,  dis- je,  eu  peut-être  une 
des  plus  belles  qui  ait  jamais  été  faites;  mais  je 
ne  puis  m'empecher  de  dire  encore  que  nous 
fommes  bien  privés,  de  ce  que  ce  favant  Si  cé- 
lèbre Wûillow  ne  nous  a  pas  donné  des  plan- 
ches des  parties  &  des  différentes  fituations 
qui  le  prélentcnt  dans  le  jeu  de  la  nature  qu'il 
entendoit  ù  bien,  Aufîi  je  conclurai  qu'un  af- 
fbrtiment  de  planches  ,  autant  que  les  defcrip- 
tioas  de  Winflow  l'exigent  &  le  méritent  ,  feroit 
non-feulement  la  plus  belle  chofe  qui  ait  été  faite 
en  anatomie,  mais  rendroit  encore  un  grand 
fervic»  à  l'humanité.  « 

Article    XXVIII. 

Traduêiion  des  îranfaB'ions  publiées  pjr  le  collège 
de  méûecine  de  Londres.  Vol.  II. 

Article  IL  Sur  le  pouls  ;  par  le   docteur  He- 
berden. 

w  Le  dofleur  dit  qu'il  regarde  le  pouls  qui 
„  bat  plus  ou  moins  vire,  comme  une  indica- 
»  tion  de  fanté  ou  de  ma'adie  ,  &  que  d'autres  dif- 
,,  tinclions  font  totalement  imaginaires. 

5,  Les  degrés  de  vîteiTe  du  pouls  dans  les  dif- 
,,  férens  âges  &  maladies  ,  ont  peu  été  remar- 
„  qués  dans  les  écrits  des  médecins  ;  les  vues 
,,  du  douleur  Heberden  font  pour  fuppléer  à  ce 
,,  défaut. 

„  Le  pouls  dans  les  enfans  au-defTous  de  deux 
,,  ans  doit  être  examiné  durant  leur  fommeil, 
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;^  parce  qu'il  eft  grandement  agité  par  les  nou- 
„  velies  ienfations  qui  leur  arrivent  quand  ils 
„  ont  les  yeux  ouverts. 

,,  Le  pouls  d'un  enfant  en  bonne  fanté  en- 
,,  dormi ,  bat  au  jour  de  fa  nailTance  entre  130 
&  140  coups  par  minute,  &  le  train  moyen 
dans  le  premier  mois  eft  de  120  coups.  Du- 
rant la  première  année,  Tes  limites  peuvent 
„  être  fixées  à  108  &  120  ;  pour  la  féconde  an- 
née,  à  90  &  110;  pour  la  troifieme,  &  la 
même  obfervation  pour  la  quatrième,  cin- 
„  quicme  &  la  fixieme  (*);  dans  la  feptieme 
5,  année  les  pulfations  feront  aufli  peu  que  72, 
„  ôc  dans  la  12e.  pas  plus  que  70,  &.  confé- 
,,  quemment  différent  peu  du  pouls  d'un  adulte, 
,,  qui  eft  entre  60  ôc  80.  On  doit  fe  fouvenir 
y,  qu'après  avoir  fait  un  bon  lepas,  le  pouls  bat-, 
„  tra  10  à   12  coups  de  plus. 

„  Si  le  pouls  donne  10  battemens  plus  que 
„  dans  une  fanté  parfaite  ,  c'eft  une  indication 
„  de  quelque  dérangement  ;  mais  un  enfant  eft 
„  û  irritable,  que  durant  la  première  année, 
„  une  très-petite  fièvre  agitera  fon  artère  &  la 
,,  fera  battre  140,  même  160  coups  fans  danger, 
„  Un  entant  de  deux  ans  mourra  d'une  fie- 
,,  vre  inflammatoire,  quoique  fon  pouls  ne  batte 
,,  que  144  fois  par  minute.  J'ai  vu,  dit  ce  doc- 
„  teur,  un  enfant  de  quatre  ans  revenir  d'une 
„  fièvre  qui  faifoii  battre  156  coups,  &  un  au* 


■»  Je  penfe  qu'il  y  a  ici  quelque  faute  d'inipreflîon  , 
car  à  mefure  que  l'âge  vient,  les  vaideaux  i'aUongenc, 
ainfî ,  les  pulfacions  doivent  fe  ralentir  à  proportion  , 
eu  le  rio(aeur  n'aura  pas  eu  le  tcnis  de  faire  des  ob- 
leïvations  pendant  {ix  ans,  pour  faire  des  calculs  moyens} 
ce  qu'il  die  après  de  la  feptieme  aui;ée,  fgmble  me  con- 
Éiœer  dans  cette  opinion,  u 
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,5  tre  de  neuf  ans  qui  battoit  152.  La  promptl- 
„  tude  de  l'afpiration ,  l'averfion  pour  la  nour- 
„  liture  ,  &  fur-tout  le  manque  de  fommeil 
„  n©us  mettent  mieux  au  fait  pour  juger  de  la 
„  violence  de  la  fièvre  dans  un  enfant  que  le 
„  pouls. 

,,  Si  !e  pouls  d'un  enfant  eft  de  15  ou  de  20 
'„  battemens  au-deflbus  du  nombre  moyen  en 
,,  bonne  fanté,  &  qu'il  ait  des  lignes  de  gran- 
„  des  maladies,  c'efl  une  marque  certaine  que 
„  la  cervelle  eft  aiî'eâ.e  ,  &  qu'il  y  a  grand 
„  danger. 

„  Dans  les  adultes,  le  danger  n'eft  pas  bien 
„  grand  quand  les  battemens  font  au- de  (Tous  de 
„  100;  mais  ils  paffent  peu  foavent  120,  fans 
„  délire  &  la  mort,  excepté  dans  les  rhuma- 
,,  tifmes,  ou  quelques  enflures  critiques  ou  dé- 
„  pot  de  matière. 

,,  Si  le  pouls  d'une  perfonne  afthmatique  pafle 
5->  120,   rarement  elle  en  échappe. 

„  Quand  le  pouls  devient  tout  d'un  coup 
„  tranquille  -  &  que  d'autres  mauvais  fympto- 
5,  mes  parolfTent  être  irrités  ,  c'efl  une  preuve 
3,  que  la  maladie  augmente. 

„  Dans  les  fièvres  lentes  de  l'âge  avancé  ,  le 
„  pouls  continuera  au-defTous  de  po  ;  néan- 
,,  moins  la  maladie  avec  le  délire  ,  le  manque 
,,  ce  fommeil  ,  des  inquiétudes  fans  repos,  une 
„  langue  feche  ,  &c.  donneront  la  mort  fans 
,,  aucune  app.irence  léthargique. 

„  Un  pouls  accéléj  é  dénote  plus  certainement 
5,  du  darger  qu'un  pouls  naturel  ne  donne  de 
„  lécurité  dans  les  ulcères  &  les  maladies  des 
,,  vifceres.  J'ai  connu  (dit  le  doéleur  )  un  pou's 
„  dans  des  fièvres  comateufes  avec  délire  ,  man- 
„  que  de  fommeil ,  vitelTe  de  refpiration  ,  &.  une 
j,  grande  foif ,  donner  peu  d'efpérance  ;  &  fan» 
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„  tous  ces  fymptomes  ,  la  vîteffe  du  pouls  peut 
„  être  fans  ir.auvaife  fuite. 

,,  Un  pouls  intermittent ,  dit  le  do6leur  ,  n'efl: 
„  pas  un  fymptome  dangereux,  &  il  dit  qu'il 
„  n'a  jamais  pu  s'apperccvoir  que  le  pouls  au* 
„  gmentcit  par  la  douleur  feule. 

»  Voilà,  à  mon  avis  ,  un  homme  qui  parle 
avec  une  bonne  foi ,  qui  mérite  attention  ;  &  il 
fait  bien  voir  fon  expérience  dans  les  fymp- 
tomes. " 

M  Je  dois  dire  ici  que  j'ai  obfervé  nombre 
de  fois  des  intermittences  dans  mon  pou's  ,  de- 
puis fix  ans ,  mais  je  n'y  ai  jamais  trouvé  d'au- 
tres inconvénlens  qu'une  petite  difficulté  dans  la 
digeftion  ,  que  l'eau  &  le  jeûne  ont  fait  pader, 
mais  que  le  caié  irritoit ,  comme  toutes  infufions 
de  poudre  de  fèves  ,  ou  d'arr^andes  brûlées  ,  doi- 
vent faire  ;  car  ces  poudres  ne  peuvent  fe  dif- 
loudre  dans  l'eau  bouillie  à  plufieurs  reprifes, 
comme  on  le  v»it  par  le  marc  de  café  ou  du 
chocolat  ,   &c.  " 

«Après  avoir  montré  mes  obfervations  furies 
proportions  des  niouvemens  relatifs  à  la  lon- 
gueur des  membres  des  animaux ,  voici  une 
queftion  qui  m'a  été  faite  par  une  perfonne  très- 
éclairée  dans  la  phyfique  &  la  méchanique,  « 

(lUESTlON, 

»  Un  petit  oifeau  remue-t-il  fes  aîles  plus  vîte 
I)  qu'un  grr.nd,  parce  qu'il  eft  plus  petit,  ou  doit- 
»  il  les  remuer  plus  fréquemment,  parce  qu'elles 
j>  font  petites  ?  Un  rameur  ne  fera-t  il  pas  obligé 
»  de  remuer  plus  fréquemment  de  petites  rames 
n  pour  produire  les  mêmes  effets  ?  « 
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RÉPONSE» 

1)  Le  petit  oifeau  doit  remuer  fes  ailes  plus  vite  ^ 
à  caufe  de  leur  peu  de  longueur;  inais  aufîi 
parce  que  les  ailes  font  obligées  de  décrire  de 
plus  grands  angles.  Par  ce  moyen  il  frappe  moins 
également  &  verticalement  l'air,  qui,  aiiement 
fe  déplace  ;  ainfi  il  oblige  ce  petit  oifeau  de  rt'r 
péter  fon  coup ,  comme  on  le  voit  dans  la 
nature ,  où  on  n'apperçoit  jamais  les  petits  oi- 
feaux  avec  courtes  ailes  voler  fi  long-tems  que 
ceux  à  grandes  ailes  ,  par  ia  raifon  qu'ils  s'épui- 
fent ,  parce  que  les  loix  du  mouvement  veulent 
que  le  quarré  des  forces  doit  être  employé 
pour  doubler  l'aftion.  « 

M  II  en  eil  de  même  des  rameurs  :  Deux  hom- 
mes avec  de  petites  rames  font  obligés  de  ré- 
péter leurs  coups  ,  non-feulement  à  caufe  du 
peu  de  longueur  de  leurs  bras  de  levier,  mais 
auffi  parce  que  la  portion  du  cercle  que  la  petite 
rame  décrit ,  forme  un  angle  plus  ouvert ,  & 
par  conféquent  frappe  Teau  moins  parallèlement 
aux  cotés  du  bateau  :  auffi  voit-on  qu'à  Londres , 
où  l'art  de  ramer  efl  un  gagne -pain,  où  il 
y  a  des  prix  plufieurs  fois  Tannée,  pour  celui 
qui  ramera  fon  bateau  plus  vite  ,  &  où  la  rou- 
tine la  plus  recherchée  que  l'expérience  a  pu 
trouver  ,  eft  mife  en  ufage  ;  Ton  a  adopté  de 
longues  rames  pour  les  bateaux  de  louage  à 
deux  hommes ,  qui  vont  plus  vite  que  des  ba- 
teaux avec  deux  hommes  qui  auroient  des  ra- 
ines plus  courtes ,  comme  je  l'ai  expérimsnté 
dans  maintes  occafions.  a 
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Observations  &  avis  aux  Cultivateurs  ;  par, 
M.  Hc/viER  Desmée. 

«  J.  ous  les  cultivateurs  font  inftruits  qu'if 
y  a  un  choix  à  faire  dans  les  femences  ,  que 
il  elles  font  criques  ,  minces,  allongées,  flétries 
&  privées  des  parties  ondueiifes  qui  fervent  à 
développer  &  entrerenir  le  fuc  nourricier ,  alors 
les  produélions  de  ces  femences  débiles  &  al- 
térées feront  plus  foibles  &  d'une  qualité 
moindre  que  celles  qui  leur  auront  donné 
naiffance.  « 

»  C'eft  fans  doute  dans  la  vue  de  remédier 
à  ces  inconvéniens ,  que  les  fermiers  ont  foin 
de  faire  un  choix  de  femences,  &  qu'ils  (ont 
en  ufage  de  fe  procurer  le  froment  le  plus  beait 
&  le  plus  net.  a 

»  Malgré  cette  précaution ,  il  en  eft  qui  fe 
trouvent  trompés  dags  leur  attente ,  &  qui  Q| 

Tomi  K^  Çl 
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recueillent  que  des  bleds  d'une  qualité  inférieure 
à  celle  des  femences  employées,  a 

»  J'ai  été  plufieurs  années  fans  pouvoir  coin- 
prendre  les  c-aufes  d'un  réfultat  fi  inattendu; 
tantôt  j'imputois  ces  récoltes  difproporrionnées 
aux  i'emences  ,  au  ravage  d'un  gibier  trop  abon- 
dant, tantôt  au  défaut  de  labours  peu  profonds, 
quelquefoi-s  j'en  attribuois  la  caufe  à  des  fe- 
mailles  tardives  ,  d'autres  fois  enfin  aux  interne 
péries  des  faifons.  Peu  fatisfait,  &  de  mes  im- 
putations &  du  peu  de  cohérence  entre  les  dif- 
férens  rapports  qui  m'étoient  faits  par  les  gens 
de  Tart  que  je  confultois  fur  cette  intéreffante 
matière ,  il  me  vint  en  penfée  ,  pour  fixer  mes 
doutes,  d'appliquer  aux  progrès  plus  ou  moins 
avantageux  des  femences  du  froment ,  les  ré- 
fultats  de  plufieurs  expériences  que  j 'a vois  fai- 
tes fur  des  plantations  d'arbres  foreftiers  ou 
fruitiers.  « 

ï>  J'avois  formé  &  établi  depuis  plufieurs 
années  deux  pépinières  dans  deux  terreins  d'une 
qualité  abfolument  différente.  L'une  dans  un 
fonds  de  terre  ,  bon  , .  fubftanciel  &  amendé  ; 
l'autre  dans  un  terrein  maigre ,  fec  &  léger,  a 

»  Je  ne  fus  pas  long-tems  à  m'appercevoir 
du  progrès  fenfible  des  fujets  de  mon  premier 
terrein,  &  de  la  fupériorité  de  leur  accroiffe- 
ment  fur  ceux  que  j'avois  confiés  au  terrein 
maigre  &  fec.  « 

»  Je  projettois  alors  une  plantation  affez  con- 
fidérable  dans  un  terrein  d'une  qualité  fupé- 
rieuie  à  cçlui  de  ma  féconde  pépinière  ,  mais 
Inférieure  à  celui  de   ma  premierCf  J'exécutai 
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mon  projet  Si  je  formai  ma  plantation  d'arbres 
accrus  dans  ma  première  pépinière  ;  contre  mon 
attente  ,  je  remarquai  ,  dès  la  première  année  , 
que  mes  arbres  languifToient  ;  j'eus  alors  recours 
à  un  raifonnement  fimple ,  &  je  me  décidai  à 
conclure  que  mes  arbres  n'étoient  dans  un  état 
de  langueur  ,  que  parce  qu'ayant  été  accoutu- 
més à  recevoir  un  fuc  nourricier  ,  abondant 
dans  le  terrein  fubftîntiel  dans  lequel  ils  avoient 
pris  leur  premier  accroiffement ,  ils  s'en  trou-. 
voient  privés  dans  le  terrein  de  qualité  infé- 
rieure dans  lequel  je  les  avois  tranfplantés  : 
auffi  ,  dès  la  fin  de  la  féconde  année,  je  fubf- 
tituai  à  ma  plantation  des  arbres  accrus  dans 
ma  féconde  pépinière ,  &  j'eus  la  fatisfaélioa 
de  voir  que  par  un  effet  contraire,  mais  jufti- 
fiant  mon  raifonnement,  mes  nouveaux  arbres  , 
qui  me  fembloient  languiiTans  lorfque  je  les 
plantai,  acquirent ,  dès  la  première  année,  une 
vigueur  marquée,  qui  fit  des  progrès  encore 
plus  fenfibles  les  années  fubféquentes.  « 

»  La  conféquence  étoit  fimple ,  &  en  raifort 
înverfe  de  la  première ,  les  arbres  tirés  de  ma 
féconde  pépinière  ,  accoutumés  à  un  fuc  nour- 
ricier peu  abondant,  fe  trouvant,  parleur  tranf- 
plantation  ,  dans  un  terrein  de  meilleure  qua- 
lité, pompoient  infenfiblement  une  nourriture 
plus  abondante ,  &  dévoient  conféquemrnent 
acquérir  un  degré  de  végétation  plus  parfait.  « 

»  Tel  on  voit  un  jeune  nourriffon  confié 
d'abord  aux  foins  d'une  nourrice  dont  le  lait 
eft  peu  abondant  ^  &  qui  pafTe  enfuite  dans  les 
bras  d'une  nourrice  plus  avantageufement  conf- 
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tituée,  s'accoutumer  à  une  nourriture  plus  abon- 
dante ,  &  de  foible  &  chétif  qu'il  étoit,  prendre 
de  l'embonpoint  &  de  raccroiffement,  " 

»  Cette  découverte  fimp'e ,  mais  dans  l'or» 
dre  de  la  nature  ,  dont  la  marche  cft  toujours 
uniforme  ,  me  conduifit  à  tirer  les  mêmes  in- 
duâ:ions  fur  la  qualité  des  bleds  de  femences  , 
&  me  força  de  conclure  qu'il  ne  fuffifoit  pas 
d'en  faire  un  beau  choix ,  &  que  cette  règle 
étoit  encore  fufceptible  d'interprétation,  u 

»  En  réfumant  mes  obiervations  ci-deffus  , 
je  penfe  que  tout  cultivateur  doit  commencer 
par  examiner  &  confidérer  attentivement  quelle 
eft  la  qualité  de  fon  terrein  ,  qu'il  doit  enfuite 
choifir  les  plus  belles  femences  poflibl«s ,  mais 
accrues  dans  un  terrein  inférieur  en  qualité  à 
celui  qu'il  doit  enfemencer.  u 

»  Il  résultera  de  cette  précaution  que  cette 
femence  née ,  pour  ainfi  dire ,  &  accrue  dans 
un  terrein  qui  ne  lui  a  fourni  qu'un  fuc  nour- 
ricier inférieur,  fe  trouvant  placée  dans  un  ter- 
rein plus  fubflantiel,  s'accoutumera  à  pomper 
une  nourriture  mieux  digérée  6i  plus  abon- 
dante ,  d'où  il  réfultera  néceffairement  iin  pro- 
duit plus  confidérable.  u 

»>  Tel  a  été  en  effet  le  fruit  de  mes  fpécu- 
lations  réduites  en  pratique  ;  plufieurs  labou- 
reurs de  mes  voifins ,  à  qui  j'ai  fait  part  de 
mes  obfervations,  frappés  de  leur  folidité,ont 
fait  depuis  deux  ans  des  épreuves  ,  &  m'ont 
unanimement  rapporté  que  le  fuccès  avoitpafle 
leurs  elpérances.  « 

V  Je  defxre  que  ce  détail  ferve  à  faire  cou* 
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hoître  de  plus  en  plus  la  relation  Sz  îa  dépen- 
dance qui  fe  trouve  entre  les  terres  &  leur 
produéllon,  &  je  crois  pouvoir  me  flatter  qu'en 
fuivant  le  plan  que  je  trace ,  les  réfuhats  en 
feront  très-avantageux.  « 

(    Galette  iT apiculture  ,  coîhmerce ,  arts, 
6»  finances.  ) 

ï  ï. 

Manière  de  planter  les  pommes  de  terre ,  ufit4é 
en  Bretagne. 

«  La  culture  de  la  pomme  de  terre  fe  pra- 
tique de  différentes  manières;  mais  la  meilleure 
eft  fûrerDeut  celle  qui  confifte  à  les  planter  à 
la  main  par  rangs ,  en  alignant  des  trous  d'en- 
viron un  pied  en  quarré  ,  &  de  dix  pouces  4© 
profondeur  :  on  laiffc  deux  pieds  entre  chaque 
trou  ,  ce  qui  forme  trois  pieds  de  difîance  en- 
tre chaque  plant;  la  terre  ayant  été  préparée 
par  difFerens  labours  pendant  Tiiiver ,  on  y 
dépofe ,  vers  la  fin  de  mars  ,  une  pomme  de 
terre  ,  depuis  la  groffcur  d'une  nois  jufqu'à 
celle  d'un  œuf  de  poule;  fi  elle  eil  plus  groffe, 
on  la  coupe  par  quartiers  ;  on  met  fur  cha- 
cune une  jointée  de  bon  fumier;  on  recouvre 
le  tout  d'environ  fix  pouces  de  terre  ;  quand 
les  tige*  fe  f^ont  élevées  de  cinq  à  fix  pouces 
aude'flus  de  la  furface,  on  les  étend  en  éven- 
tail ,  on  les  couvre  d'une  couche  de  terre  de 
cinq  pouces  d'épaiffeur  environ;  on  aura  foia 
de  laiiTer  quatre  à  cinq  pieds  d'intctvalle  entre 
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les  rangs  :  ce  binage  détruit  les  inauvaifes  her- 
bes. En  mai ,  &  vers  la  fin  de  juin  ,  on  re- 
couvre encore  de  terre  les  tiges,  obfervant  de 
îaifTer  toujours  à  l'air  leurs  extrémités ,  autre- 
ment elles  dépériroient.  Après  le  fécond  recou' 
vrage  ,  ce  qui  formoit  une  cavité  devient  une 
butte  qui  relTemble  à  une  grofîe  taupinière  : 
s'il  paroiffoit  encore  quelques  mauvaifes  her- 
bes ,  il  faudroit  les  détruire ,  foit  en  binant  ou 
réchauffant  les  tiges  une  troifieme  fois,  foit  en 
les  arrachant  à  la  main,  car  elles  nui fent  beau- 
coup à  l'accroiffement  des  pommes  de  terre. 
Cette  façon  eit  difpendieufe  par-rout  où  la 
^ain-d'œuvrc  eft  chère  ;  mais  elle  paie  am- 
plement les  dépenfes,  par  l'abondante  récolte 
qu'elle  procure.  « 

i>  La  méthode  que  j'ai  adoptée  confifte  ,  dit 
Tauteur  de  cet  article ,  à  cultiver  les  pommes 
de  terre  avec  la  charrue  ;  je  prépare  le  ter- 
rein  par  deux  &  même  trois  labours,  fuivant 
que  la  terre  a  befoin  d'être  divifée  ;  au  der- 
nier labour ,  je  la  fais  former  en  filions  de  qua- 
tre raies  de  charrue ,  les  plus  égaux  &  les  plus 
droits  qu'il  eft  poffible.  Pour  mon  pays ,  où 
on  laboure  mal ,  malgré  les  inftruélions  que 
je  n'ai  ceffé  de  donner  depuis  28  ans  (ur  cet 
objet,  &  où  les  filions  font  d*environ  3  pieds 
de  large  chacun,  je  fais,  avant  de  femer,  rap- 
profondir  la  raie  par  un  trait  de  charrue ,  puis 
on  y  feme  des  pommes  de  terre,  en  obfervant 
de  laiffer  entr'ellcs  16  à  18  pouces  de  diftan- 
ce.  Je  mets  fur  chaque  femence  ,  foit  entière 
ou  coupée  en  quartiers,  wne  joiméede  fumier, 


OCTOBRE,   1781;       3^7 

&  enfuite  je    la   fais  recouvrir    d'un    trait   de 
charrue  à  environ  6  pouces  de  terre  ;  iorfque 
les  tiges  ont  6  pouces  à  peu-près  de  hauteur , 
je  les  fais  couvrir  d'un  côté  d'un  trait  de  char- 
rue ,  ayant  l'attention  de  laiffer  à  l'air  les  ex- 
trémités des  tiges;  trois  femaines  après,  je  les 
fais  recouvrir  de  l'autre  côté  aufll  avec  la  char- 
rue, &  dreffer  la  terre  autour  des  tiges ,  avec 
le  bident  ou  fort  râteau  ;  s'il  y  a  de   mauvai- 
fes  herbes  ,  elles  font  arrachées  au  commence- 
ment de  juillet  ;   alors  je  fais  creufer  les  raies 
par  la  charrue ,  &  jettcr  la  terre  vers  les  tiges  : 
une  charrue  à  pointe  droite  &  à  deux  verfoirs 
eft  excellente  pour  cette  opération.  Vers  le  8 
feptembre ,  on  peut  couper  les  tiges  environ  à 
8  pouces  au-defîus  de  la  terre ,  &  les  donner 
à  manger   au  gros  bétail  ;  ce   qui   lui    fournit 
une  excellente  nourriture  pendant  un  mois.  Ce 
retranchement  des  tiges ,   loin  de  nuire  à  l'ac- 
croiffement  des  pommes  de  terre,  fait  au  con- 
traire qu'elles  groiîiffent  davantage.  Ces  racines 
font  mûres   au    1   oftobre,  &    même    plutôt, 
ce  qu'on  reconnoit  Iorfque  les   tiges  commen- 
cent à  jaunir.  Pour  les  récolter ,  je  les  déchauf- 
fe avec  la  charrue,  &  les  deux  dernières  raies 
renverfées  à   droite   &  à  gauche ,  mettent  en 
rigoles  ou  raies  ce  qui  étoit  en  filions,  en  jet- 
tant  d:^hors  affez  proprement   les    pommes  de 
terre    que   l'on   fait    ferrer  dans    des    paniers  , 
pour  les  tranfporter  à  la  maifon;  on  les  y  dé- 
pofe  dans    un  lieu  fec ,   &:  on   les   couvre  de 
paille  ,  afin  de  les  préferver  de  la  gelée  ,  feul 
inconvénient  d^ftruileur  des  pommes  de  terrèj 
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la   récolte  annaelle  en   eft  plus  lûre  que  ceîîe 
de  tous  les  grains  qui  fe  cultivent  en  Europe.  « 

I  î  I. 

Woissow  à  Vufage  des  pauvres  hah'itans  de  la 
camp^i^nc  ,  indiquée  par  M.  Parmentier  dans 
fcs  Recherches  fur  les  végétaux. 

»»  Pour  obtenir  des  boifTons  propres  à  rem- 
placer la  bierre  dans  l'été  ,  on  pourroit  prendre 
du  fon  de  froment  ou  de  feigle,  dont  on  feroit 
iHie  décoflion  dans  l'eau  de  rivière  ,  que  l'on 
pafferoit  enfuite  pour  en  féparer  la  partie  cor- 
ticale; on  en  rempliroit  un  tonneau  ,  on  y  dé- 
layeroit  enfuite  un  levain  de  huit  jours  ,  & 
dans  un  tems  chaud ,  la  fermentation  s'établi- 
roit  en  tnoins  de  24  heures  :  dès  qu'on  s'apper- 
cevroit  que  l'écume  qui  fort  par  le  bondoft 
commence  à  s'afFaifer ,  on  boucheroit  exade- 
ment  le  tonneau,  on  laifTeroit  dépofer  la  li- 
queur pendant  quelques  jouri ,  afin  de  lui  don- 
ner le  tems  de  s'éclaircir.  Lorsqu'on  a  pris  quel- 
que précaution  pour  ne  laiiTer  contrarier  au- 
cune mauvaife  odeur  au  fcn  ,  cette  liqueur  eil 
aiTez  agréable  ;  elle  eft  rafréîchiffante  ,  &  fa 
faveur  eft  vineufe  ,  tirant  fur  l'aigre;  c'e  fi  enfin 
la  limonade  des  pauvres  habitans  de  la  cam- 
pagne. « 

»  II  faut  fi  peu  de  chofe  pour  concilier  à 
Teau  la  propriété  vineuie  &  défaltérante  ,  qu'on 
pourroit  encore  fe  difpenfer  de  dérober  les  fons 
9UX  feeftiaux  ;    un  peu  de  miel  ou  de  fucre , 
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Quelques  racines  fucrées  étendues  dans  beau- 
coup de  liquide,  fuffiroient  :  dans  ce  cas,  tous 
les  fruits  fauvages  pourroient  aulïï  fournir  une 
boiflon  acidulé  ,  &  les  végétaux  farineux , 
cultivés  ou  non  ,  ne  devroient  jamais  ,  dans 
les  tems  de  difctte  ,  fervir  qu'à  la  nourriture. a 

Nouvelles  mêchaniques  de  M.  Lavocat  ^  mi- 

chanicien   de  lu  cour   de  Bruxelles  ,   6»   demeu* 
rant  à   Champigneul ,  près  de   Nancy, 

IV. 

La  première  machine  eft  fort  fimple ,  & 
l'ouvrier  même  le  moins  habile  peut  l'exécuter 
à  très-peu  de  frais,  foit  en  bois,  foit  en  tôle. 
On  la  pofe  fur  le  haut  du  tuyau  d'une  chemi- 
née ,  d'où  il  eft  facile  de  Tôrer  lorfqu'on  veut 
la  nettoyer.  Elle  empêche  la  pluie  &.  la  fumée 
de  defcendre  ,  de  quelque  côté  que  vienne  le 
vent.  Elle  réuffit  par-tout,  même  quand  il  y 
^  plufieurs  tuyaux  adoffés  l'un  contre  l'autre. 
Le  croquis  pour  un  tuyau  coûte  3  liv.;  pour, 
deux  tuyaux ,  6  IIv. ,  &c. 


La  féconde  eft  un  moulin  portatif  qui,  mis 
en  jeu  par  un  homme ,  ou  par  un  cheval , 
ou  par  l'eau ,  ou  par  le  vent ,  pe^t  broyer  très- 
bien  dans  un  jour  mille  livres  de  ciment  ou  de 
plâtre.  Les  premiers  moulins  de  ce  genre  font 
à  Bruxelles,  &  l'épreuve  en  a  été  faite  avec  le 
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plus  grand  fuccès  fous  les  yeux  du  feu  prince 
Charles   de   Lorraine,    Prix    du  ^croquis  ,    2 
Icwis. 

V  I. 

La  troifieme  conlîfte  dans  un  fourneau  très- 
folide  pour  cuire  la  chaux ,  les  tuiles  ,  les  bri- 
ques, &c.  avec  beaucoup  moins  de  bois  qu'à 
l'ordinaire.  On  peut  y  laiffer  conflamment  du 
feu  ,  &  en  retirer ,  tous  les  jours ,  des  matières 
fort  bien  cuites.  Il  ne  coûte  pas  plus  à  conf- 
truire  que  ceux  dont  on  fe  fert  communément» 
fiS  prix  du  croquis  cft  de  24  liv. 

V  I  L 

La  quatrième  fert  à  former  promptemene; 
(de  la  manière  qu'on  le  defire  ,  &  fans  la 
moindre  perte ,  le  gros  morceaux  de  fer  déta- 
chés des  gueufes  dans  les  grandes  forges.  Le 
croquis  coûte  36  liv. 

V  I  I  L 

La  cinquième  eft  une  échelle  très-fûre  8è 
fort  commode  pour  Caire  des  réparations  dans 
les  églifcs  ou  ailleurs.  Il  y  a  feulement  deux 
cchellons  ,  Tun  en  haut,  l'autre  en  bas,  & 
une  caifle  dans  laquelle  ^e  met  l'ouvrier  avec 
fes  matériaux  ;  par  uïie  manivelle  qu'il  tourne^ 
lacilernent  d'une  main,  il  s'élève,  s'abaiffe  & 
s*arrête  à  volonté  ,  fans  aucun  danger.  Prix 
llu  croquis,    la  liv. 
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I  X. 

La  fixieme  confifte  dans  un  tournebroche 
portatif,  de  la  plus  grande  folidité ,  lequel, 
outre  fa  principale  deftination ,  peut  lervir  à 
faire  la  foupe ,  une  fricafTée ,  un  ragoût ,  &ç. 
On  n'en  voit  pas  le  poids.  Monté  à  3  pieds 
de  haut  ,  11  tourne  environ  une  heure  &  fans 
bruit.    Le  croquis  coûte  3  louis. 


A  l'aide  de  la  feptieme  enfin  ,  que  le  feu 
prince  Charles  de  Lorraine  a  honorée  de  fon 
admiration  ,  un  homme  peut  forger  lui  feul 
avec  un  marteau  qui  pefe  200  livres  :  il  fait 
agir  la  machine  d'une  main  ,  tandis  que  ,  de 
l'autre,  il  tient  le  fer.  Prix  du  croquis,  i 
louis. 

L'inventeur  prie  d'affranchir  les  lettres  & 
i'argent  qu'on  lui  adreflera. 

(  Journal  tncyclopédique.  ) 

XL 

Bois  préparé  pour  le  chatonnage. 

Le  Sr.  Migneron,  maître  fellier  &  charooj 
vient  de  découvrir  une  préparation  qui  donne 
aux  bois  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  naturelle- 
ment ,  telles  qu'une  plus  grande  force  ,  une  pluft 
grande  dureté ,  la  faculté  de  fécher  à  fond  plus 
•     -'  Q6 
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promptemenr ,  ce  qui  évite  les  fenres  &  beau- 
coup d'autres  accidens  auxquels  les  bois  font 
fujets ,  lorfqu  on  les  emplois  avant  d'être  par- 
faitement fccs.  Il  a  cru  devoir  foumettre  cette 
préparation  à  l'académie  royale  des  fciences  , 
qui  a  nommé  MM.  Baume ,  Fontanieii  &  Mac- 
quer  pour  l'examiner.  Ces  commiffaires  ont 
fait  différentes  expériences,  qui  toutes  ont  réuiîl , 
fur  des  bois  d'orme,  de  chêne,  de  hêtre,  de 
frefnc  &  de  noyer  préparcs  par  le  Sr.  Migne- 
ron.  Il  en  eft  réfulté  que  ces  bois  ont  effecti- 
vement augmenté  en  force  à  peu-près  d'un 
tiers ,  l'un  portant  Tautre ,  comparés  avec  d'au- 
tres bois  de  même  grofleurs  &  grandeurs  qui 
n'avoient  fubi  aucune  préparation  ;  particulière- 
ment le  bois  d'orme  verd  s'eft  trouvé  fec  en 
deux  jours  de  préparation ,  &  augmenté  en  force 
de  plus  des  trois  quarts.  A  l'égard  de  la  du- 
Teté ,  les  commiffaires  ont  obfervé  que  fur  les 
bois  préparés  par  le  Sr.  Migneron,  les  tifeaur, 
rabots  &  fermoir  mordoicnt  très-difHcilemcnt , 
au  point  que  ces  outils  avoient  befoin  d'être 
affurés  plus  fouvent  que  pour  le  bois  non  pré- 
paré ,  &  que  les  copeaux  erJevés  étoient  bien 
unis  &  la  furface  du  bois  d'un  beau  liffe.  Ces 
avantages  ont  déterminé  l'académie  royale  des 
fciences  à  donner  fon  approbation  à  l'amélio- 
ration des  bois  du  Sr.  Migneron.  ÎI  vient  d'é- 
tablir, rue  des  Brodeurs,  barrière  de  Sève,  à 
Paris ,  une  fabrique  de  voitures  faites  avec  d^ 
bois  durcis  &  améliores,  &  dans  lefquels  les 
ferrures  des  trains  ,  telles  qu'eflîeux,  arcs,  ref- 
forts,  feront  mis  à  l'épreuve,  avant  d'être  em- 
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ployés ,  en  préi'ènce  des  perfonnes  qui  les  com- 
manderont. Il  tiendra  des  devis  &  plans  de 
toutes  fortes  do  voitures,  avec  les  écharinllons 
de  tour  ce  qui  concerne  l'équipage.  On  peut 
voir  à  fa  fabrique  le  rappoit  déraillé  qu'il  a  ob- 
tenu de  l'académie  ,  avec  le  tableau  des  diffé- 
rentes épreuves  qui  ont  été  faites. 

(  Journal  de  Paris  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


X  ARMî  les  éîablifTemens  utiles  faits  dans  dif- 
ferens  endroits ,  celui  de  la  ville  royale  de 
Montpazier  en  Périgord  ,  mérite  d'être  diftin- 
gué.  C'eft  une  maifon  de  charité  &  un  hôpi- 
tal qu'on  y  a  réuni.  La  maifon  confifte  en 
deux  corps  de  bâtimens  neufs  &  confidérables 
fur  deux  différentes  rues.  Le  premier  a  trois 
étages  avec  une  manfarde ,  &  le  fécond  en  a 
deux;  la  longueur  de  chacun  eft  d'environ  52 
pieds.  Sur  la  porte  de  l'un ,  eft  écrit  :  Maifcn 
di  charité- hôpital  ;  Se  fur  celle  de  l'autre  ,  filature 
royale  de  coton.  Les  armes  du  roi ,  celles  du 
maréchal  de  Biron,  feigneur  engagifte  de  la 
ville ,  bienfaiteur  de  l'hôpital  ;  de  Mademoi- 
felle  Giroude  de  Lavor,  co- fondatrice,  &  de 
M.  l'abbé  de  Laborie  ,  aux  foins  &  à  la  cha- 
rité duquel  on  doit  en  grande  partie  ce  bel  éta- 
i>iifrement ,  en  ornent  les  m.urs.  On  a  conftruiî 
dans  l'intérieur  une  çuifioe ,  une  boulangerie. 
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Ufle  dépenfe,  un  réfe<ftoire,  une  pharmacie; 
une  pièce  eft  deftinée  à  tenir  ies  écoles  des 
filles  de  la  ville  &  des  penfionnaires  de  la  mai- 
ion.  Une  très  belle  falle  qui  occupe  toute  la 
longueur  du  bâtiment,  réunit  pendant  le  jour 
quarante  jeunes  filles  ,  dont  vingt  orphelines 
couchent  dans  la  maifon  ;  elles  y  filent  le  co- 
ton au  rouer.  Lorfque  l'éducation  de  ces  filles 
eft  finie,  la  maifon  de  charité  les  place  dans 
des  maifons  honnêtes ,  on  les  rend  à  leurs  pa- 
rens ,  en  leur  fourniffant  un  rouet  &  un  petit 
fonds  pour  continuer  à  filer  chez  elles.  Lorf- 
qu'elles  trouvent  à  ie  marier ,  on  aide  à  faire 
leur  dot.  Plus  de  So  filles  forties  de  cette  mai- 
fcMi  ont  été  pourvues  par  elle  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière.  La  maifon  loue  encore  un  corps- 
de  logis  d'un  étage  fitué  en  bon  air,  au  milieu 
d'un  jardin  fur  les  foliés  de  la  ville ,  &  qui 
eftî  appelle  la  manufù^ure  des  garçons.  Ce  corps* 
de*Iogis  eft  partagé  en  trois  pièces  ;  dans  la 
première ,  h^abite  un  maître  fabricant  en  étoffes 
de  laine ,  avec  fa  famille  ;  dans  la  féconde  ,  font 
des  métiers  &  des  ouvriers  qui  travaillent  ;  & 
dans  la  dernière ,  les  jeunes  garçons  pauvres 
&  mendiaus  de  la  ville ,  occupés  tantôt  à  la 
filature  de  la  laine ,  tantôt  à  celle  du  coton  , 
fous  l'infpeftîon  d'une  fœur  hofpitaliere.  Lc-f- 
qu'ils  font  affez  forts  pour  paffer  à  des  mé- 
tiers, on  leur  donne  celui  pour  lequel  ils  mar- 
quent le  plus  de  goût.  On  forme  dans  la  mai- 
fon même  ceux  qui  veulent  s'appliquer  aux  étof- 
fes de  laine,  &  on  place  chez  les  maîtres  de 
)a  yilk  ceux  qui  préférant   un  autre  métier^ 
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Communément  M.  l'abbé  de  la  Borle  paie  leur 
apprentilTage.  II  s'eft  déjà  établi  dans  la  ville 
9  métiers  battans  en  étoffes  de  laine ,  qui  ont 
pris  naifTance  dans  certe  maifon  ;  &  les  autres 
métiers  font  aujourd'hui  exercés  par  les  enfans 
qui  y  ont  été  élevés.  Le  procès  verbal  de  cet 
établifiement  précieux  ,  fait  par  M.  Moufion  de 
TEftang  ,  confeiller  du  roi ,  juge  &  magiftrat 
royal  civil  &l  criminel  de  la  ville  &  jurifdic- 
tion  de  Montpazier ,  efl  terminé  par  ces  ré- 
flexions qui  renferment  un  hommage  public  au 
zele  &:  à  la  charité  de  M.  l'abbé  de  la  Borie. 
j>  PuiiTe  la  vérité  des  faits  confiâtes  par  nous, 
ï>  attirer  les  libéralités  des  âmes  chrétiennes 
n  &  amies  de  l'humanité ,  fiir  cette  maifon , 
»  qui  a  befoin  d'être  fecourue,  n'ayant  au  plus 
»  que  500  liv.  de  revenu,  lefquellcs  font  con- 
»  ibmmées  pour  le  bouillon  feul  des  pauvres 
n  malades.  Les  autres  œuvres,  comme  la  fub- 
»  fifîance  des  fœurs,  celle  des  orphelins,  l'en- 
«  tretien  des  atteliers,  &c.  étant  à  la  décharge 
»>  du  iieur  abbé  qui  les  foutient ,  bien  moins 
»  par  fes  revenus  ^  qui  font  trop  modiques , 
î>  que  par  les  refTources  d'un  zele  induftrieux, 
9}  PuifTe  Tafte  authentique  que  nous  avons 
»  drcfTé  ,  être  un  monument  qui  eternîfe  le 
«  fouvenir  des  obligation:  qu'a  la  ville  de  Mont- 
n  pazier,  à  M.  l'abbé  de  la  Borie ,  &  la  re- 
«  connoiffance  qu'elle  lui  doit,  a 

(  Mercure  de  France.  ) 
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M. ,  votre  journal  étant  confacré  à  publier 
les  avions  de  bravoure  &  de  bie^^faifance  qui 
honorent  l'humanité ,  je  crois  devoir  vous  en 
préfenter  une ,  qui  peut  être  mife  en  parallèle 
avec  celle  du  brave  BroulTard  de  Dieppe  ,  rap- 
portée dans  un  de  vos  numéros.  Voici  l'évé- 
nement malheureux  qui  y  a  donné  lieu.  —  M.' 
&  Mme.  de  Montcarap  (  M.  de  Montcamp  cft 
lieutenant  des  maréchaux  de  France  )  s'embar- 
quèrent à  Lyon,  fur  le  Rhône,  le  15  juin 
dernier,  avec  leur  voiture.  Vers  les  lo  heu- 
res du  foir ,  en  pafTant  devant  Vienne  ,  le  pa-, 
tron  qui  les  conduifoit  n'apperçat  pas  un  ra- 
deau qui  flottoit ,  &  que  fes  conduéleurs  avoient 
négligé  d'amarer.  Par  le  choc  du  radeau  ,  le 
bateau  de  M.  &  de  Mme.  de  Montcamp  fut 
mis  en  pièce ,  &  leur  voiture  fubmergée.  Ils 
y  étoient  renfermés.  En  2  ou  3  minutes  ils  y 
furent  entraînés  entre  deux  eaux  à  plus  de  40 
toifes  du  lieu  de  leur  échouement.  Leur  perte 
étoit  certaine ,  fans  un  patron  appelle  Bonar- 
del.  Il  arrivoit  de  Lyon.  11  avoit  reconnu  le 
radeau  ;  il  Tavoit  abordé.  La  légèreté  de  foa 
Jbatelet,  &  fon  adreffe  l'avoient  fauve.  Il  aî- 
loit  l'attacher  au  port,  &  s'occuper  de  faire 
mettre  en  règle  les  radiers,  quand  il  entendit 
le  bruit  du  bateau  qui  venoit  de  fe  rompre  , 
&  les  cris  des  naufragés.  Il  vole  à  leur  fe- 
cours.  11  rencontre  d'abord  le  patron  ,  il  le  fauve 
ans  retarder  fa  marche.   Il   arrive  à  l'inftant 
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où  la  voiture  eft  ramenée    fur   Teau   par   un 
effet  qui  tient  du  prodige.  M.  &  Mme.  de  Mont- 
camp  en  fortent  en  rompant  les  glaces ,  6l  ref- 
tent  fufpendus  aux  portières.  Bonardel  avec  un 
fang  froid  admirable  ,   conduit  fon   batelet  en- 
tre les  deux   brancards.    Par    cette  manœuvre 
décifive ,    il   foutient   la  voiture ,   il  l'empêche 
de  s'engloutir   de  nouveau.   Les  brancards  de- 
viennent, d'un  autre  côté  pour  (on  bateau,  un 
point   d'appui   qui    doit   l'empêcher  de    couler 
bas ,  û  les  trois  perfonnes  qu'il  doit  encore  re- 
cevoir ,  fe  précipitent   dedans  fans  précaution. 
Le  fuccès  répond  à  fa  prudence.   Il  fauve  l'un 
après  l'autre ,   M. ,    Mme.   de    Montcamp ,   & 
leur   domeftique.    A   peine   s'eft-il   dégagé  des 
branchards ,  que  la  voiture  difparoît.  Il   rega- 
gne enfuite  heureufement  le  rivage  ,  malgré  la 
rapidité  ,  les  tourbillons  de  l'eau  ,   &  le   poids 
de   cinq  perfonnes,   que  fon  batelet  contenoit 
avec  peine.   Il    eft  reçu    aux    acclamations  de 
cette  ville.  On  confond  ,  dans  les  témoignages 
de  la  joie  générale  ,  M.  &  Mme.  de  Montcamp 
avec  leur  libérateur.  On  les  regarde  comme  des 
êtres  chéris  du  ciel.  On  procure  aux  premiers 
les  fecours  les  plus  prompts ,  &  on  les  débar- 
raffe  du  volume  d'eau  qui  les  étouffoit. —  J'ai 
eu  l'honneur ,  M.  de  dîner ,  à  mon  paffage   à 
Montelianart ,  avec  M.  &  Mme.  de  Montcamp. 
Je    tiens  d'eux  ces  détails.  J'ai   vu  à  Vienne 
le  patron  Bonardel  ;  je  ne  connois  pas  d'hom- 
me  de  fa  profeiTion  plus  intéreffant.   Sa  mo- 
deftie,    fon   défintérefTeaient    relèvent   encore 
fon  aftion.  Cet  honnête  patron  eft  chargé  d'ung 
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nombreufe  famille.  Il  a  éproaivé  plufieurs  mal 
heurs  qui  l'ont  ruiné.  Il  y  a  peu  de  tems  que 
fa  maifon  fut  entièrement  brûlée.  Je  defire , 
M.  que  cette  lettre  parvienne,  par  votre  jour- 
nal, entre  les  mains  des  perfonnes  bienfaifantes 
qui  ont  fait  récompenfer  le  brave  homme.  Les 
Romains  accordoient  une  couronne  civique  à 
quiconque  fauvoit  un  citoyen.  Bonardel  a  con- 
fervé  à  l'état  deux  hommes  de  fa  clafTe  ,  un 
officier  de  S.  M. ,  &  fur- tout  une  belle  dame 
de  vingt  ans  ! . . . .  Il  a  plus  fait  qu'aucun  Ro- 
main de  ma  connoiflfance.  Sous  un  règne  heu- 
reux ,  fous  des  minières  qui  di(^inguent  les 
belles  aélions  ,  il  peut  efpérer  une  récompenfe. 
La  renommée  la  piibliera.  Elle  encouragera  les 
bateliers ,  fur  nos  rivières ,  à  donner  de-s  fe- 
cours  aux  perfonnes  qui  pourroient  fe  trouver 
dans  le  même  cas  que  M.  &  Mme.  de  Mont- 
camp. 

J'ai  l'honneur  d'être,   &c. 

(Signé),  ChASLON. 

P.  S.  Dans  cet  événement ,  il  n'a  péri  qu'un 
batelier. 

I  I  I. 

Le  nommé  Jean  Loizelet  &  fa  femme ,  écrît- 
on  de  Channay,  en  date  du  ler.  août,  labou- 
reurs à  Villiersles-moines ,  paroifTe  de  Chan- 
nay, éleiSlion  de  Tonnerre,  généralité  de  Paris, 
furent  attaqués  d'une  fièvre  putride,  l'un  le  8, 
&  l'autre  le  10  du  mois  dernier;  ils  ont  été 
prompteraent  fecourus  :  le  21  du  même  mois. 
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le  mari  parut  hors  de  danger,  mais  bien  afFoî- 
bli;  fa  femme  étoic  alors  dans  le  plus  grand 
danger,  &  le  curé  de  la  paroiiTs  lui  adminif- 
îroit  les  fecours  fpirituels.  Ceft  dans  ce  mo- 
ment que  cet  homme  ayant  auprès  de  lui  fa 
mère  ,  totalement  pivée  de  la  vue ,  &  cinq  en- 
fans  en  bas-âge ,  n'interrompt  fes  cris  &  fes 
fangîots,  qu?  pour  arriculer  ces  mots  :  O  mon 
»  dieu  !  quelle  moifTon  !  ma  femme  va  mourir, 
»  je  fuis  hors  detat  de  travailler;  mes  grains, 
«  toure  ma  refTource  &  la  nourriture  de  me» 
»  enfans ,  à  la  veille  d'être  perdus ,  que  faut* 
»  il  que  je  devienne,  oii  rrouver  du  fecours?  « 
En  effet,  dans  ce  pays,  lorfque  la  moiffon  eft 
ouverte,  prefque  tous  les  iiabitans  loiit  gagés, 
&  ils  vont  travailler  ailleurs.  Le  curé,  atten- 
dri par  la  fituation  de  cet  homme,  &  defirant 
le  tranquillifer  ,  prévint  la  plus  grande  partie 
de  fes  paroiiîiens  que  le  lendemain  il  diroit  la 
meffe  paroifTiale  entre  quatre  &  cinq  heures 
du  matin;  il  leur  expofa  la  fituation  malheu- 
reufe  du  nommé  Loizelet,  &  les  exhorta  à  lui 
prêter  leur  fecours  :  les  vêpres  ayant  été  dites 
auffi-tôt  la  meffe,  foixante  perfonnes  de  la  pa- 
roifle  fe  mitent  à  l'ouvrage ,  les  uns  à  moif- 
fonner,  d'autres  à  préparer  les  liens  &  à  lier 
les  gerbes ,  deux  voitures  les  amenoient  à  la 
grange,  d'autres  les  en  raffolent,  &:  enfin  à  fept 
heures  du  foir,  vingt  journaux  de  froirient 
épars  dans  tout  le  finage  de  la  paroiffe ,  fe  trou- 
vèrent moiffonnés  &  engrangés.  Tous  les  ou- 
vriers ont  promis  de  doiiner  le  même  fecours 
à  la  moiffon  des  orges  &.  des  avoines  ;  il  fera 
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d'autant  plus  néceffaire ,  que  le  malheureux 
Loizelet  ayant  perdu  Ta  femme  le  23,  eft  re- 
tombé malade,  &  eft  encore  dans  Is  plus  grand 
danger, 

I  V. 

De  Varsovie i  le  26  juin» 

Des  femmes  du  peuple  à  Dubno ,  &  parti- 
culièrement dans  la  Volhinie,  ayant  été  fuf- 
pedées  de  f^rûlege,  la  juftice  s'étoit  faifie  de 
leurs  perfonnes ,  &  après  les  avoir  appliquées 
à  la  queftion  ,  elle  les  avoit  punies  rigoureufe- 
jnent.  Une  fage  ordonnance  vient  de  fupprî- 
mer  ces  fortes  de  procédures ,  il  eft  mainte- 
nant défendu  à  tous  juges  d'admettre  à  l'ave- 
nir de  pareils  accufations,  &  encore  moins  de 
faire  donner  la  torture,  ni  d'infliger  des  peines 
à  perfonne  ,  pour  raifon  de  ce  prétendu  crime. 
(  Ga^cîts  S  agriculture  ,  commerce ,  art^ 
6*  finances.) 

y. 

Meflîre  Remy  Chapeau,  né  à  Paris  le  i& 
fain  1701  ,  nommé  à  la  cure  de  la  paroiffe  de 
St.  Germain  l'Auxerrois  en  1758,  eft  décédé, 
dans  fon  presbytère,  le  17  août  178 1,  après 
avoir  rempli  tou%  les  des'oirs  de  fon  état  avec 
un  zele  vraiment  apoftolique.  Son  amour  pour 
les  pauvres  ne  s'eft  jamais  démenti ,  &  non 
content  de  les  avoir  conftamment  foulages  tant 
c[u'U  I  vécu  9  il  les  ^  faits  ^a  mouriot  fçs  Ié<; 
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gataires  univerfels.  Par  afFe(5lion  pour  fon  cler- 
gé ,  &  par  Je  dcfir  d'augmenter  dans  fa  paroif- 
fe ,  le  nombre  des  bons  eccléfiaftiques ,  il  a 
fondé  à  perpétuité  deux  bourfes  pour  faire  étu- 
dier de  jeunes  gens  jurqu'à  la  prétrife.  II  a  fait 
en  outre  une  fondation  de  600  liv.  pour  les 
deux  confeffeurs  des  pauvres  &  des  enfans  des 
écoles  de  charité;  ces  confeffeurs  le  font  aulîi 
ëe  jour  &  nuit  pour  les  malades  de  la  paroif- 
fe.  La  charité ,  Tame  de  toutes  fes  avions ,  le 
rendoit  infatigable  dans  fes  travaux  apoltoli- 
qucs  ,  &  ce  font  ces  travaux  qui ,  en  l'acca- 
blant de  maux  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie,  l'ont  conduit  au  tombeau  que  nous  voyons 
arrofés  des  larmes  des  pauvres.  Sa  vie  fimpîe 
&  modefte ,  des  vertus  lolides  feront  long  tems 
regretter  en  lui  un  pafteur  charitable  ,  l'ami 
fincere  de  (es  paroiiTiens  ,  &  fur-tout  du  pau- 
vre dont  il  étoit  le  père  &  le  bienfaiteur, 
(  Journal  de  Paris.  ) 

V  L 

De  Floren c e  i  U  ij  août. 

Un  capitaine  Ramaï,  notre  compatriote ,  qui,' 
dans  le  mois  de  juin  dernier,  fut  pris  &  con- 
duit à  Alger,  par  un  corfaire  barbarefque,  eft 
de  retour  ici  ,  (à  Florence )  grâce  à  la  géné- 
rofité  d'un  miniftre  du  dey.  Au  moment  où 
(félon  la  coutume  d'Alger)  on  faifoit  la  vente 
publique  de  l'équipage  du  bâtiment  de  Ramaï, 
le  miniftre  du  dey  paffe  par  halard  auprès  de 
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ce  marché  d'animaux    raifonnables  ;    il    recon- 
noît  auffi-tôt  notre  marin,  pour  être  le  même 
homme  dont  il  avoir  reçu    beaucoup  d'honnê- 
tetés, dans  un  voyage  qu'il  avoir  fait   fur  Ton 
navire  ,  depuis  Livourne  jufqu'à   Naples  ,   où 
il  alloir  alors  pour  les  affaires  du  dey  Ton  maî- 
tre. Le  Mufulman,  feins  fe  faire  connoître,  fe 
préfente  pour  acheter  Ramaï ,   &  donne  ,  fans 
marchander  ,  la  fomme  qu'on  lui  en  demande. 
Son   acquifition   faite,   il    le  fait  condaire  à  fa 
maifon  ,  où  ,  l'ayant  fait  venir   devant  lui ,  il 
lui  demande   s'il   le   connoît.    Ramaï  héfite  ;  il 
eu.  confus;  il  appréhende  un  dur  efclavage;  il 
craint   d'être  employé  aux   travaux  publics  & 
de  porter  des  chaînes  ;  il  répond ,  en  bégayant 
qu'il  croît  le  connoître.    Ne  crains  rien ,  répli- 
que le  Turc;  en  t'achetant,  je   n'ai  eu  d'autre 
objet  que  celui  de  te  rendre  Ja  liberté,  afin  de 
m'acquitter  de  ce  que   je  te  dois.    Tu  retour- 
neras en  Italie,  &  pour  t'engager  à  te  fouve- 
nir   de  moi,  je  te  fais  préfent  d'un  de  mes  bâ- 
timens ,  plus  grand  que  celui  que  tu  as  perdu , 
avec  lequel  tu  pourras  continuer  de  faire  ton 
commerce. 

L'Africain  tint  fa  parole  ,  car  peu  de  jours 
après  il  laiiTa  Ramaï  libre  de  mettre  à  la  voile 
pour  Livourne,  où  faifi  d'admiration  &  péné- 
tré de  joie,  il  a  raconté  fon  aventure  en  ver- 
fant  des  larmes  d'attendrifTement  fur  le  bienfait 
du  miniflre  Miffulman ,  qui  avoit  eu  en  outre 
Tattention  de  lui  donner  un  pafTe^port,  pourqu'il 
ne  fût  pas  expofé  au  danger  d'être  pris  une 
féconde  fois. 

(  Notiik  dcl  Ahndo.  ) 
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VIL 

Les  gelées  du  mois  de  mai  ayant  haufTé  le 
i^rix  des  gr^  ns  ,  le  roi  de  PrufTe,  dont  la  bien- 
faifnnce  e.i\  iï  connue,  a  fa:î  ouvrir  a^ifli- tôt 
4es  maeafms ,  &  vendu  piufieurs  milliers  de 
muids  de  feigle  sa  même  prix  qu'auparavant; 
ces  fecours  abondans  onr  rétabli  (équilibre,  & 
ont  T<is  un  frein  à  l'iv-dité  des  monopoleurs. 
S.  M.  a  aiîîgné  en  même-tems  des  fommes  con- 
Cdér^bîes  pour  êrrs  distribuées  aux  gens  de  la 
camprigne,  en  proportion  des  pertes  qu'ils  ont 
effuyées  par  les  gelées  ;  on  a  remis  auffi ,  par 
ies  ordres ,  un  capital  de  20  mille  écus  à  la 
aaaifoa  des  pauvres  de  Berlin. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIII. 

Par  un  cotirîer  arrivé  de  l'Amérique  mérî- 
dionale,  avec  les  lettres  du  vifireur  général  du 
Pérou  ,  D.  Jore'ph- Antonio  de  Areche,  la  cour 
de  Madrid  a  reçu  diverfes  requêtes,  darjs  lef- 
quelies  plufîeurs  des  principaux  fujets  de  ce 
royaume  mettent  aux  pieds  de  Charles  III  leurs 
biens  &  leurs  revenus  ,  fïjppliant  S.  M.  de  les 
accepter  pour  l'aider  à  foutenir  les  dépenfes 
qu'occafionne  la  guerre  a<5i:uelle  contre  la  Gran- 
de-Bretagne. Voici  les  noms  des  perfonnes  qui 
(e  font  particulièrement  diftinguées  en  cette 
occafion  :  Vévêque  de  Citfco,  qui  ,  pour  fa  part, 
il  au  nom  4e  Dçna  An^eh  4'^  Oto\ço  y  Pe^ 

rdu , 


OCTOBRE,    i^gi.       3^î 

ralta ^  fa  parente,  met  à  la  diCpo^itlon  de  S.  M. 
12000  écus  de  rente  de  patrimoine  ,  &  ce  qui 
lui  refte  de  Ton  revenu  épifcopal.  D.  Antonio 
Htrmcnepldo  de  Q_a(rt]a^u  y  Mollïntdo ^  auditeur 
de  Taudience  royale  de  Lima ,  &  membre  hono- 
raire du  confeil  fuprême  des  Indes,  ofîr<î  les 
grands  biens  qu'il  pofTede ,  ainfi  que  ceux  de 
D.  Aupijîin  &  D.  Antonio  ,  fes  fils.  D.  Juan 
&  Dona  Maria  Bcl:^unce,  veuve  du  colonel  de 
milices  Z>.  Aufuftin  de  Landaburet ,  préfentent 
les  biens  dont  ils  jouiffent ,  ou  au  moins  la  fom- 
Hie  de  50000  écus,  D.  Jofeph  de  la  Riva,  di-  > 
relieur  de  la  ferme  royale  du  tabac,  les  émo- 
lum^ns  entiers  de  fon  emploi;  D,  Cofme  Buenol 
profeiTeur  de  mathématiques ,  le  revenu  de  fa 
place  &  les  biens  quMl  poffede  ;  D.  Juan  Pera» 
les,  capitaine  de  milices,  15000  écus.  Ces  té- 
moignages d'amour  &  de  fidélité  qui  enrou-; 
rent  le  trône  d'Efpagne  ,  ont  mérité  la  recon* 
rfoilTance  du  roi  pour  tant  de  {ujets  diftin- 
gués  ;  &  S.  M.  a  ordonné  qu'on  la  fît  connoî- 
tre  à  chacun  d'eux  ,  en  les  alTurant  qu'elle  n'u- 
fera  qu'avec  fobriété  de  leurs  oâîres ,  afin  de 
fubvenir  aux  befoins  prefians  de  l'état,  leur 
éonnant,  pour  Tufage  qu'elle  en  pourra  faire, 
une  preuve  du  prix  çti^elle  attache  à  leur  gê- 
né rofité, 

ï  X.  V 

I 

Le  30  juin  dernier,  environ  à  6  heures  du 
foir  ,  la  femme  du  Sr.  Pommier ,  mégilîîer  de 
h  ville  du  Mans,  apperçuc  dans  la  Sarthe , 
qui  baignai  hs^  ïiiur»  de  (on  logis,   un  enfant 

Tome  X  '    ■  R 
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entre  deux  eaux ,  prêt  à  fe  noyer  ,  Ja  rivière 
ayant  en  cet  endroit  12315  pieds  de  pro- 
fondeur :  c'étoit  l'aîné  de  fes  fils  ,  âgé  de  6 
à  7  ans  ,  qui  étoit  tombé  de  defTus  un  petit 
ponr  de  bois,  conftruit  fur  ie  devant  de  fa 
mailbn  ,  peur  ruf'age  de  la  manufadlure  de  fon 
mari.  Dès  qu'elle  Teut  reconnu ,  elle  Te  pré- 
cipita dans  la  rivière ,  où  elle  furnagea  quel- 
que tems,  foutenue  par  fes  vêtemens,  qui  s'é- 
toient  étendus  autour  d'elle;  puis  ayant  atteint 
fon  fils  ,  elle  le  ferra  entre  fes  bras  ;  mais  en- 
traînée par  le  poids  de  cet  enfant  &  par  l'eau 
qui  commençoit  à  pénétrer  fes  habits,  elle  al- 
loit  périr  avec  lui,  lorfque  le  Sr.  PiiTot ,  bou- 
langer, témoin  d'un  fpedacle  û  attendrifiant , 
prit  le  parti  ,  quoique  ne  Tachant  pas  nager  , 
de  s'élancer  vers  «ux  ,  &  à  l'aide  d'une  lon- 
gue perche  de  bois  qui  lui  fervoit  d'appui  , 
retira  de  ce  danger  imminent  l'enfant  &  la 
mère.  Celle-ci ,  pénétrée  de  joie  &  de  recon- 
noiiTance,  n'avoir  point  d'expreffions  pour  re-. 
mercier  fon  généreux  libérateur.  Eile  fit  vœu 
fur  le  champ  de  doubler,  malgré  la  modicité 
de  fa  fortune,  une  aumône  qiu'elle  avoit  def- 
t.inée  pour  les  pauvres  incendiés  de  la  ville  de 
Lucé  ;  ce  qu'elle  a  exécuté  le  jour  même. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


X  L  y  a  quelque  tems  que  le  traître  Arnold , 
qui  a  Cl  lâchement  abandonné  la  caufe  des  Amé- 
ricains ,  ayant  demandé  à  un  capitaine  ,  qu'il 
avoit  fait  prifonnier,  ce  qu'il  croyoit  que  fes 
compatriotes  feroient  de  lui  s'il  avoit  le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains  :  »  Je  crois, 
»  lui  répondit  le  capitaine  Américain  ,  qu'Us 
M  vous  couperoient  la  jambe  dont  vous  boitez , 
M  &  qui  a  été  blefTée  daos  la  caufe  de  la  li- 
i)  berté  &  de  la  vertu,  qu'ils  brûleroien^  cette 
i>  jambe  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ,  & 
»  qu'enfuite  ils  enverraient  votre  tête  Sl  votre 
w  corps  au  gibet.  « 

I  L 

Le  capitaine  Douglas ,  Ecoffois ,  jouoit  aii 
triftrac  avec  fon  intime  ami  dans  un  café  de 
Paris  ,  entouré  d'un  cercle  d'officiers  François. 
11  {urvint  une  difpute  fur  un  coup  de  dcz.  M. 
Douglas  dit  en  plaifaatant,  &  fans  deiTeia  de 
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faire  la  plus  petite  peine  à  ion  arni  :  ylh!  qud 
conttl  Auiîi-tût  on  entendit  un  murmure  parmi 
tous  les  affiftans.  L'ami  de  Douglas  regards  cette 
exprefilon  comme  un  démenti,  prit  le  triclrac , 
ôi  lui  en  donna  un  coup  à  la  lêtc.  Il  n'eue  pas 
plutôt  lâché  ce  coup  ,  que  l'idée  de  cette  vio- 
lence  &  des  fuites  qu'elle  dcvoit  avoir   pour 
lui  &  pour  fon  ami,  fe  préfenta  à  fon  efprit. 
Il  tomba   (ur  fa  chaife ,   abforbé ,  confus ,  & 
dévoré  de  remords.  Il  avoit  les  yeux  fixés  à 
terre  &:  fembloit  anéanti.  Douglas ,  après  ua 
niomeat  de    filence ,    fe  tourne    du   côté  des 
fpeûateurs  :   Vous  croy^^  \   leur  dit  -  il  ,    qm  je 
fuis  prêt  à  mt   couper   la  gorgs  avec  cet  infortuné 
jeune  homme  ;  je  fuis  fur  que  dans  ce  moment  il 
fent    des  pdnes  mille  fois   plus   cruelles  que  celles 
que  mon   èpée  pourrait  lui  faire.  Je  vais   Vembraf 
fer  &  efj&ytr  de  le  réconcilier  avec  lui-même  ;  mais 
je  me  couperai  la  gorgg  avec  le  premier  dt entre  vous  , 
Meffieurs  ,  qui  ofera   bleffer   mon  honneur.  Bravo  ! 
Bravo!  s'écria  un  ancien  chevalier  de  S.  Louis  , 
qui  étoit  tout  près  de  lui.   Le  fentiment   prit 
cette  fois  la  place  ,  ou  triompha  de  l'habitude. 
Un  applaudilTement  général  fe  fit  entendre  dans 
le  cfifé.  Chacun  fentit   la   générofite  de  Dou- 
glas. Il    n'y  a  perfonne  fans  doute  qui ,    faux 
point  d'honneur  à  part,  ne  convienne  qu'il  n'en 
€Ût  pas  tant  montré  en  fe  battant.  Une  effer- 
vefcence  du  fang,  le  délire,  engagent  à  fe  bat- 
tre; la  véritable  grandeur  d'ame  fait  pardonner. 

II  L 

Le  duc  d'Albe,  père  de  celui  qui  vint  am^ 
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bafladeiir  en  France  en  1704,  ayant  perdu  Ta 
mnîtreffô ,  qui  s^étoit  enfuie  ,  faifoit  dire  def 
melTes  pour  que  Dieu^lui  fît  la  grâce  de  la 
retrouver.  Céroit  d'ailleurs  un  homaie  d'efprit. 
La  diichciTe  fa  bru  fit  prendre  à  fon  fiîs  ma- 
lade à  Paris,  en  potion,  &c.  ass  reliques  pul- 
vérifées.  L'enfant  n'en  mourut  pas  moins ,  au 
grand  étonnenisnt  de  la  mère. 

ï  V. 

Quand  on  remit  à  Louis  XIV  l'état  des  Tom- 
mes que  lé  château  &  les  jardins  de  Verrailles 
avoient  coiiré  ;  après  avoir  vu  le  définitif  du 
compte  ,  il  le  jetta  au  feu.  L'ariicle  du  plomb 
pour  le  château  &  les  conduites  d'eau  étoit 
de  trente  deux  millions. 


V. 


M.  l'abbé;  difoit  un  digne  prélat  à  un  doc- 
teur de  Sorborne  ,  on  vous  reproche  de  faire 
des  vers.  Eh  ,  Monfeigneur ,  à  quoi  veut-oa 
donc  que  je  m'smufe  ?  Eft-ce  à  aller  dvins  le 
monde  entendre  parler  mal  de  Dieu  &  de  fes 
miniftres  ?  Efi-ce  à  rifquer  dans  les  fociété» 
mon  argent ,  pour  gagner  celui  des  autres  ? 
Eîi-ce  à  ..  —  Mais  vous  rifquez  d'ennuyer  le 
public.^  ..  —  Le  public,  Monfeigneur,  faura 
bien  m'en  punir  en  ne  me  lifant  pas. 
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V  I. 

II  eft  arrivé  récemment  à  Paris ,  fauxbourg 
Montmartre,  près  de  la  rue  Cadet,  un  évé- 
nement dont  oîi  ne  trouvera  pas  fans  doute 
Je  récit  déplacé  ici.  Un  enfant  âgé  de  4  ans , 
fille  de  M.  Munich,  habile  peintre-décorateur, 
étoit  demeuré  feul  dans  un  appartement  à  un 
troifieme  étage  ;  il  y  jouoit  avec  fa  poupée 
fur  l'appui  d'une  fenêtre.  Cette  poupée  lui 
échappe  des  mains  &  faute  dans  la  rue.  Bien- 
tôt après,  la  petite  fille  regarde  &  s'y  jerte 
auffi.  Comme  elle  aîloit  tomber  fur  le  pavé , 
elle  fut  heureuicmeot  retenue  par  un  voifia 
qui  l'avoif  apperçue.  Cet  homa:e  ,  faifi  d'eflroi , 
perdit  aufli-fôt  connoiifance.  La  petite  ûIiq  n'eut 
rien,  pas  même  la  peur.  Elle  fe  mit  à  rire, 
&  redemanda  fa  poupée  &l  fon  foulicr  qui  l'a  voit 
quittée  dans  fa  chûre.  • 


*i^*? 
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ITALIE. 

/ 

Lezioni  intorno  aile  malattie  deglî  occhi ,  &ci 
Leçons  fur  les  maladies  des  yeux ,  à  l'ufagc 
de  la  nouvelle  univerfiîé  ^  fondée  par  le  roi  de 
Naples  à  r hôpital  des  incurables  ;  par  Michel 
Troja  ,  profejfcur  royal  dans  la  même  univer^ 
fiîé.  ANaplês,  de  l'imprimerie  royale.  1781; 
ln-8vo,  de  403  pages,  avec  deux  planches. 

V>'est  l'iifage  dans  cette  univerfité,  qui  doit 
fon  établiffement  à  la  munificence  du  roi  des 
Deux-Siciles  ,  que  chaque  profeiTeur  fafle  im- 
primer, pour  l'utilité  de  la  jeunelTe,  les  leçons 
qu'il  dide.  Celles  de  M.  Troja  font  au  nombre 
de  ieize  ,  &  réunies  en  trois  ferions.  La  pre- 
mière contient  l'anatomie  de  l'œil,  &  des  dé- 
ta'ils  fur  tout  ce  qui  concerne  la  vifion  ;  la  fé- 
conde fait  connoître  les  maladies  des  parties  ex- 
ternes qui  environnent  le  globe  de  l'œil  ,  & 
la  troifieme  traite  des  maladies  de  l'œil  lui- 
même  &  de  chacune  de  fes  membranes.  Ces  di- 
vers objets  font  expolés  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Troja ,  avec  cette   même  clarté  &  cette 
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même  précifion  qui  caraélériient  les  autres  pro- 
ductions de  ce  favant  auteur. 

(  Aovelle  letterarie,  ) 

In  occafione  délia  partenzq  di  fua  Eccellenza  il 
Signor  marchefe  Girolamo  Durazzo  ,  &c. 
Poëme  à  Toccûfion  du  départ  dt  [en  Excellence 
M.  le  marqîLis  Jérôme  Durazzo  ,  clu  amha^ja.' 
deur  de  la  férén'ijfime  république  de  Gênes  à  la 
cour  de  Vienne  ,  avec  cette  épigraphe  ; 

•     .....,..     LigufAca.   quondam 
liullo  fe    tantùm  tellus  jaciabit  alumno, 

ViRG.  j^lfEiD,  Lib.  VI,  V.  877,  87*» 

A  Luques  ,  1781,  chez  François  Bonugnori. 
ln-4to.  de  38  pages,  non  compris  le  frontif- 
pice  gravé  en  taille-douce. 

Ce  poëme,  ccmpofé  de  cinquante  oiSavcs  ," 
eft  précédé  d'une  épître  dédicatoire  en  vers  hcn- 
décalyllabes  ,  à  l'époufe  du  marquis  Durazzo, 
nouvellement  élu  par  la  république  de  Gênes 
pour  être  Ton  ambalTadtur  à  la  cour  de  Vienne. 
On  trouve  dans  l'épître,  ainfi  que  dans  le  poëme, 
cette  élégance  de  ftyle,  6c  ce  ton  vraiment  poé- 
tique qui  fe  font  admirer  dans  les  plus  célèbres 
poètes  Italiens ,  &  qui  deviennent  fi  rares  de 
jour  en  jour  ,  fur-tout  dans  les  ouvrages  du 
genre  de  celui  dont  nous  parlons.  L'auteur, 
qui  ians  doute  eft  un  membre  de  l'académie  des 
Arcades  ,  ne  s'efl  fait  connoître  que  fous  le  nom 
paftoral  de  Vatifco  Migdonienfe.  Ceux  de  n»s 
îeéteurs  ,  qui  aiment  la  poéfie  italienne,  nous 
fauront  peut-être  gré  de  leur  avoir  mis  fous 
les  yeux  un  échantillon  de  chaque  pièce.  Voici 
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comment  l'auteur  rend   hommage   au  caracl:re. 
vertueux  de  la  marquife. 

Se  in  te  vagghcgianfî  begli  occhi  nerî 

Spronc  a  virtuce   Con  ^  sferzi  al  vizio, 

O  muovan  placidi ,  o    ftian  fcveri; 
Se  fpîri  grazie ,  fe  fpiri  amore , 

E  Ce  aile  mcmbra  Icggiadrc  ed  agilî 

S'accorda  un  c^nero  fcnfibil  core  , 
'  Tutto  rifcrball  aL^dcgno  fpofo, 

Chc  d'alte   cure  cfauflo  e  languido 

In  te  riftorali ,  trova  ripofo, 

La  douceur  ,  l'élégance  &  l'aménké  font  le 
caractère  de  l'épître  dont  nous  venons  de  tranf- 
crire  ces  vers.  Le  fujet  l'exigeoit  de  lui-mê- 
me; mais  i'auteur  a  Tu  prendre  ua  ton  plus 
relevé  dans  fes  o<^âves  :  on  en  pourra  juger 
par  celle-ci. 

Accoglierattî  în  pîacet  muto  afîbrto 

Su!  nobil  Arno   la  città  rcina  j 

Il  cui  popol  gcntile  »  umano  ,  accorto  , 

L'attonito  ftranicro   ama  ed  inchina. 

Poi  dî  Leopoldo  al  rcgio   trono  fcorto  , 

La  mente  ammirerai  alta  c  divîna  , 

Di  luij  che  fe  .prima  dcgli  altri  ,  â  domo  , 

Régnante,  amko  ,  cictadino  ed  uomo. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
Touvrage  ,  qu'il  eft  d'une  belle  exécution  typo- 
graphique ,  &.  qu'à  tous  égards  il  mérite  d'être 
diftingué  de  la  foule  de  ces  recueils  préter^dus 
poétiques  dont  l'Italie  eft  Ç\  fouvent  inondée. 
(  Novdlc  letterarie.  ) 

GiVSEPPE  ïî,  Sogno  ftamp^to  in  Vienna,&c?  Jo- 
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SEPH  II.  Songe  imprimé  à  Vienne  l'an  ij8i  l 
en  langue  allemande.  A  Roveredo  ,  chez  Fran- 
çois-Antoine Marchefani  ,  imprinieur  impé- 
rial  &.  royai.  ln-8vo.   de  52  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  diâé  par  l'imagina- 
t'ion  ,  croit  voir  en  fonge  Jofeph  II ,  alTis  fur  Çon 
trône ,  &  environné  d'une  foule  innombrable  de 
fes  fujets  ,  dont  les  vœux  ,  les  prières  ou  les  pro- 
jets font  interprétés  par  certains  perfonnages  allé- 
goriques. L'Agriculture ,  l'Induftrie  Se  le  Com- 
merce paroifTent  d'abord  &  difent  au  monar- 
<jue  :  J)  Nous  fleurirons,  il  efl  vrai,  plus  ou 
i>  moins  dans  tes  états ,  mais  nous  fommes 
»»  encore  bien  éloignés  du  degré  de  perfeftion 
în  dans  lequel  nous  pourrions  être.  «  Vient  en- 
fuite  le  génie  de  la  navigation  avec  plufieurs 
autres.  Le  premier  parle  en  faveur  des  fciences 
&  des  arts;  le  fécond  pour  les  finances,  ck  un 
troifieme  pour  la  religion:  le  quatrième,  emblè- 
me des  mœurs,  de  la  légiflation  &  de  la  fageiTe, 
s'avance  fous  les  traits  d'un  vieillard ,  &  com- 
mence à  entretenir  le  ibuvcrain  de  cette  par- 
tie de  l'éducation  qui  confifle  à  former  l'efprit , 
6c  lui  fait  fentir  qu'un  monarque  vraiment  ami 
de  la  philofophie  ne  peut  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  raifon  qu'en  laifTant  à  fes  (ujets  la  li- 
berté d'écrire  &  de  penler.  Nous  tranfcrirons  à 
la  fin  de  cet  article  une  partie  du  difcours  que 
l'auteur  a  mis  dans  la  bouche  du  vieillard. 

Le  fonge  n'efl  pas  encore  fini.  Une  multitude 
de  jeunes  gens  s'approche  du  trône  de  Céfar , 
&  lui  expote  le  befoin  qu'a  l'éducation  publi- 
que d'être  réformée  fur  un  plan  plus  lage  &  mieux 
conçu.  Arrivent  enfuite  ceux  des  fujets  de  l'em- 
pereur que  des  loix  Inhumaines,  faites  dans  des 
tems  de  barbaiie  6c  d'ignorance  par   de$  4e(po- 
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tes  qui  n'aboient  aucune  Idée  du  jufte  &:  de  l'in- 
jude  ,  tiennent  encore  aujourd'hui  attachés  à  la 
glebe  dans  certaines  provinces.  Tandis  que  les 
uns  parlent  de  matières  générales  ,  ou  d'objets 
particuliers,  que  d'autres  préiententvpar  écrit  des 
projets  &  des  fuppliques ,  on  entend  du  haut 
du  ciel  une  voix  qui  préconife  les  grandes  ver- 
tus de  Jofeph  II  ,  en  prédifant  les  faits  qui  doi- 
vent décorer  les  annales  de  fon  Empire  ;  ainfi 
finit   le  fonge. 

Le  vieillard  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qui  repréfentoit  la  Sageffe,  parla  en  ces  termes: 
,,  Un  peuple  à  qui  l'on  défend  d'exprimer  avec 
,,  liberté  ce  qu'il  penfe  ,  s'accoutume  bientôt 
,,  à  ne  plus  penfer  du  tout;  il  cède  toujours 
,,  aux  premières  imprefTions  que  les  objets  ex- 
„  térieurs  font  kir  lui ,  fans  étendre  fes  réflexions 
5,  plus  loin.  Toutes  fes  idées  font  ifolées ,  im- 
5,  parfaites,  &  fans  la  moindre  liaifon.  Ne  fon- 
„  géant  qu'au  préfent ,  fans  jamais  s'inquiéter 
5,  de  l'avenir  ,  il  devient  lâche  &.  flupide. 

,,  Il  efl  vrai  qu'une  liberté  aulTi  étendue  pour- 
,,  roit  d'abord  être  fuivie  de  conféquences  plus 
„  ou  moins  férieufes,  d'autant  plus  qu'on  diroit 
,,  mille  chofes  ou  faufies  ,  erronnées  &.  obfcu-: 
„  res ,  ou  vaines  &  fuperflues,  qui,  dans  un 
„  fiecle  non  éclairé  ,  pourroient,  finon  s'enraciner 
5,  profondement  chez  les  hommes,  du  moins  avoir 
3,  quelque  maligne  influence,  &  être  extrêmement 
„  pernicieux;  mais  c'efl  précifément  ce  qui  rend 
5,  la  culture  de  i'efprit  indifpenfable  ,  puifqiiC 
5,  dans  des  tems  plus  éclairés,  où  règne  la  li- 
„  berté  de  penfer,  tout  fe  trouve  examiné  avec 
5,  l'exaélitude  la  plus  rigoureufe,  non  pas  une, 
„  mais  cent  &  cent  fois.  Rien  de  ce  qui  mérite 
„  de  l'attention  n'échappe  à  la  vue  perçame 
„  d'ua  cenleur  fage  ôc  impartial  ;   des  ouvrar; 
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„  ges  iTiédiocres  réfiftent  à  peine  aux  premiers 
5,  traits  de  la  critique  :  ils  difparoifTent,  &  s'é- 
,,  vanouiffent  comme  la  fumée  ,  6c  les  auteurs 
5,  couverts  de  ridicule,  accablés  de  honte,  & 
j,  forcés  de  fe  condamner  eux-mêmes  au  filen- 
5,  ce,  n'ofent  plus,  tenter  de  nouveaux  efforts. 
„  La  vérité  feule  ftable  ,  éternelle ,  n'a  rien  à 
„  craindre  des  épreuves  par  lefquelles  on  la  fait 
,,  pafTer.  Auffi  efl-il  probable  que  le  tems  n'eft 
,,  pas  éloigné  où  tous  les  écrivains  ne  s'occu- 
„  peront  qu&  d'elle.  On  regarde  pourtant  en- 
,,  core  comme  une  maxime,  qu'il  y  a  des  vé- 
„  rites  ,  qui ,  répandues  dans  la  fociété,  auroient 
„  des  fuites  fatales.  Maxime  abfurde  que  l'ijno- 
5,  rance  feule  peut  admettre ,  mais  qui  eft  re- 
„  jettce  par  tous  les  gens  inftruits.  Cela  pour- 
„  roit  peut-être  arriver  dans  des  tems  de  bar- 
„  barie ,  où  l'on  n'apperçoit  le  vrai  qu'à  travers 
5,  un  nuage  d'erreurs,  mais  non  chez  des  na- 
5,  tions  éclairées  ,  où  l'on  fait  faire  une  feule 
„  chaîne  de  toutes  les  vérités. 

„  Une  nouvelle  preuve  de  la  ncceffité  de  la 
i,  liberté  de  pcnfer  ,  c'eft  que  dans  cet  âge 
5,  fi  éclairé  à  tant  d'égards  ,  le  mal  qu'elle 
55  pourroit  caufer ,  ne  peut  jamais  être  aulîi 
5,  grand  que  le  bien  qui  doit  en  réfulter.  Au 
„  pis  aller ,  ce  n'eft  qu'une  ombre  à  un  maeni- 
5,  fique  tableau  ,  &  l'abus  de  la  liberté  n  eft 
5,  pas  une  raifon  de  la  reftreindre  ,  quand  mê- 
„  me  on  n'y  pourroit  apporter  aucun  remède. 
Qu'il  te  plaife  donc,  ô  Jofeph,  d'étendre  les 
bornes  de  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire ,  Ci 
tant  eft  que  cette  liberté  doive  même  avoir 
des  limites.  Permets  à  chacun  de  dire  la  vé- 
rité avec  circonfpeclion,  mais  avec  franchii'e, 
quelque  foient  les  perfonnes  ou  les  objets 
auxquels  elle  ait  rapport.  L'homme  vertueux 
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^,  n'a  rien  à  craindre  d'elle,  ce  n'eft  que  pour 
„  le  raéchant  qu  elle  efl  redoutable  ;  &.  il  efl 
,,  utile  que  le  méchant  foit  couvert  de  l'oppro- 
,,  bre  qu'il  mérite.  Dût  la  cenfure  s'étendre 
5,  jufques  fur  tes  a»9:ion»,  c'eft  une  raifon  de 
,,  plus  pour  la  permettre.  Tu  es  fage  &  jufte, 
5,  &  tu  veux  le  bien;  mais  tu  es  homme,  6c 
,,  fans  le  favoir  ni  le  vouloir,  tu  peux  tomber 
„  dans  l'erreur  ;  alors  il  te  fera  doux  d'être 
„  éclairé  ,  pour  réparer  ,  s'il  eft  pofTible ,  tes  fau- 
5,  tes  cvmmifes ,  ou  pourn'y  plus  retomber  doré- 
„  navant.  Mais  aufli ,  arme-toi  de  févérité  contre 
3,  ces  vils  écrivains  quiproftituent  leur  plume,  & 
5,  en  font  l'inflrumcnt  du  menfonge  &  de  la 
„  calomnie  ;  &  celui  qui  fera  allez  téméraire 
„  pour  enfreindre  ta  loi ,  punis- le ,  quel  qu'il 
„  puiflectre,  arec  toute  la  rigueur  de  la  jufti- 
„  ce  ,  fans  jamais  accorder  de  grâce ,  fur-tout 
„  fi  jfa  tranfgrefîion  peut  caufer  du  tort  à  la 
„  fociétc  civile,  ou  mcm«  à  un  feul  de  fcs  mem- 
„  brcs.  *i 

(  Novtlle  Utterarie.  ) 

La  félicita  ,  &c.  Le  bonheur ,  poème  traduit  du 
françûis  d' Helvetius,  A  Florence  ,  1781.  In- 12, 
de  8S  pages  ;  fe  vend  à  l'imprimerie  du 
grand-duc. 

Un  des  écrivains  modernes  qui  ont  traité  en 
vers  des  matières  philofophiques  a  été  Helvétius. 
Le  poëme  du  Èonheur ,  quoiqu'il  n*y  ait  pas 
mis  la  dernière  main  ,  eft  foo  chef-d'ceuvre  en 
ce  genre.  11  s'étoît  propofé  d'y  travailler  en- 
core plufieurs  années  ,  6c  fi  la  mort  ne  l'eût 
prévenu  ,  quel  degré  de  perfetSlion  ne  lui  eût-il 
pas  donné  î  Quoi  qu'il  en  foit  du  mérite  de 
cet  ouvrage,  il  n'appartenoit  pas  à  tout  traduc- 
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teur  d'en  enrichir  le  Parnaffe  Italien.  Il  falloiî 
Dn  écrivain  capable  des  mêmes  réflexions  qu'Hel- 
vétius  avoit  déjà  faites  fur  l'objet  des  defirs 
des  hommes  ,  qui  eût  la  même  profondeur  & 
la  n,ême  fagaciré  dans  les  idées,  &  qui  pofTé- 
dât  à  un  degré  éminent  le  talent  de  la  verfifi- 
cation.  Cet  écrivain  s'eft  trouvé  dans  M.  l'abbé 
Jules  Perini,  déjà  connu  par  diverfes  traductions 
qu'il  nous  a  données  d'auteurs  latins  ,  allemands 
&  françois.  Celle  du  Premier  Navigateur  de 
GefTner ,  Ta  fait  afTez  connoître  à  l'Italie,  pour 
un  poëte  rempli  de  verve,  d'harmonie  &  d'i- 
magination. 

Nous  obferverons  qu»  M.  l'abbé  Perini  a  eu 
foin  de  fuppléer  aux  imperfeélions ,  &  de  rem- 
plir les  lacunes  que  l'on  trouve  dans  l'original, 
comme  le  célèbre  Marchetti  avoit  jugé  à  pro- 
pos de  'le  faire  dans  fa  l>elie  traduûion  de  Lu- 
crèce. 

{NovelU  htterarie.  ) 

ViTA  di  SebafltaRO  Giufeppe  di  Carvalho  ,  &c. 
Vie  de  Sebaflien-Jofeph  de  Carvalho  e  Melo , 
marquis  de  Pombal,  comte  aOeyras  ,  &c,  f(- 
criîa'ire-altdt  ,  &  premier  minière  du,  roi  de 
Portugal^  D.  Joftph  L  Tome  I  ,  avec  cette 
épigraphe:  Documentum  pofîeris  ,  homines  cumfe 
permïfere  fortunée  efiam  naturam  dedifcere.  Q» 
Curt.  Lib.  5.  A  Florence  ,  178 1.  ln-8vo^ 
de  180  pages. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cet  ou- 
vrage,  c'eft  que  pour  fe  préparer  à  fa  lecture  il 
feroit  bon  de  la  faire  précéder  de  celle  du  Pyr- 
rhorùfms  de  l7n(loire,  A  la  tête  de  ce  premier 
volume,  qui  duit  être  fuivi  de  uais  autres 5  oa 
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voit  le  portrait  du  marquis  de  Pombal ,  au  bas 
duquel  eft  gravé  ce  diftique  latin  : 

Culmine   dejeHum  j  vitce  fortiina  priori 
Reddidlt  j  infano  jam  fatiata  joco. 

(  NovelU   lettcraric.  ) 

MîMORlA  catolica,  &c.  Mémoire  catholique;. 
avec  cette  épigraphe  :  Venite  ad  eam  ab  ^x- 
tremis  finibus  ,  &c,  1781.  In-Sva.  de  142 
pages» 

Si  quelqu'un  doute  que  Tes  Loyolifles  fub- 
fiftent  encore  aujourd'hui  ,  qu'il  life  cet  ou- 
vrage profcrit  par  un  décret  du  S.  Siège  j 
il  pourra  fe  former  une  idée  de  refprit  intrigant. 
&  dos  manœuvres  de  cette  fociété,  dont  l'éta- 
bliiTement,  l'exiftence  &  la  chute  feront  époque 
dans  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

(  NovelU  letierarisc  ) 

ANGLETERRE, 

TwO  additional  letters  to  his  excellence  count 
Welderenj  &c.  Deux  nouvelles  lettres  à  jon 
excellence  le  comte  à^  W«ilderen  ^fur  fêtât  ac* 
tuel  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne  &  des- 
Provinces- Unies  ;  par  Jean  Andrews.  În-Svo» 
A  Londres,  chez  White ,  1781. 

Dans  notre  journal  du  mois  de  mai  dernier  (*) 
ïious  avons  donné  uneanalyfe  fuccin£le  des  d^ux 
premières  lettres  de  M.  Andrews  à  Tambafia- 


C*)  page  159. 
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dèur  des  Etats-Généraux  à  la  cour  de  Londres.' 
Dans  ces  lettres  l'ingénieux  auteur  infifloit  avec 
force  fur  la  nécefTité  d'une  alliance  fincere  ôc 
durable  entre  la  Hollande  &  TAngletcrrej  il  ex- 
pofoit  les  avantages  que  l'entretien  de  cette  union 
avoir  produits  pour  les  deux  nations ,  ôc  les  dan- 
gers que  devoit  entraîner  inévitablement  une 
rupture  entre  elles  ,  &.  faifoit  un  tableau  des  mal- 
heurs dont  l'ambition  de  leurs  ennemis  menaçoit 
l'Europe.  11  s'efforçoit  en  même  tems  de  faire 
fentir  combien  il  étoit  abfurde  &  injufte  de  fa- 
crifier  la  bonne  foi  à  des  formalités,  de  s'atta- 
cher aux  mots  de  préférence,  au  fens  qu'ils  pré- 
fentent  ;  de  changer  les  traités,  ratifiés  dans  l'in- 
tention d'en  tirer  un  mutuel  avantage ,  en  inftru- 
mens  funeftes  aux  deux  parties  ;  ii  prouvoit  par 
des  recherches  hiftoriques,  ainfi  que  par  d'au- 
tres argumens ,  que  l'efprit  des  traités  annulloit 
de  la  manière  la  plus  décifive ,  le  droit  que  vou- 
loit  s'arroger  la  nation  Batave,  de  continuer  un 
commerce  qui  tendoit  à  accélérer  la  ruine  d'un 
peuple  avec  qui  non -feulement  elle  étoit  en 
paix,  (*)  mais  encore  liée  par  les  nœuds  de  la 
plus  ftri^ie  amitié ,  d'un  peuple  à  la  profpérité 
&  à  l'exiflence  duquel  fon  fort  eft  attaché. 

Dans  les  deux  autres  lettres  que  M,  Andrews 
vient  de  publier,  fon  but  eft  de  donner  une  nou- 
velle force  aux  preuves  répandues  dans  les  pré- 
cédentes ,  par  des  réflexions  que  lui  a  fuggéré 
un  examen  encore  plus  Icrieux  du  fujet.  l/une 
préfente  le  tableau  des  vues  générales  de  la  Fran- 
ce ,  Jorfquelle  fe  décida  a  prendre  part  à  la  que- 


{^)  Ces  lettres  au  comte  de  WcMcrén  étoienr  écri- 
tes avant  la  rupture  de  la  Hollande  &  de  la  Grande- 
Bretagne, 
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reîle  qui  dlvife  l'Angleterre  Si  fes  colonies;  l'au- 
tre offre  celui  de  l'état  attuel  de  ce  pays ,  re- 
lativement à  la  guerre  d'Artiérique,  aux  puif- 
fances  de  l'Europe  en  général ,  êc  à  fes  liaiibns 
avec  la  Hollande  en  particulier.  Ces  objets  font 
développés  d'une  manière  (i  lumineufe,  fi  per- 
fuafive,  &  û  éloquente,  que  fi  quelque  livre 
pouvoit  produire  les  bons  effets  que  l'auteur 
s'eft  peut-être  flatté  d'obtenir ,  ce  leroit  le  fien 
dont  il  faudroit   l'attendre. 

Dans  l'appendice  qui  fuit  les  lettres,  M.  An- 
drews fait  un  examen  circonffancié  des  traités 
qui  fubfiftent  entre  la  Grande-Bretagne  t<.  les 
Provinces  Uiiies ,  dans  la  vue  de  mofltrfr  com- 
bien les  KoUandois  font  peu  fondés  dans  leurs 
prétentions  au  droit  de  faire  avec  les  ennemis 
de  la  nation  Britannique  \t  coiTimerce  d«  muni- 
tions navales ,  &  il  preuve  clairement  que  ~d« 
pareilles  prétentions  font  oppofécs  à  la  lettre  , 
ainfi  qu'à  l'efprit  de  ces  mêmes  traités.  Nous 
avons  déjà  applaudi  au  ton  de  décence  &  de 
candeur  dont  M.  Aadrews  s'eft  exprime  dans 
fes  pr«mieres  lettres  ;  nous  devons  lui  donner 
encore  le  même  éloge.  Malgré  l'indignation  que 
doit  concevoir  un  écrivain  Anglois  qui  traite 
une  pareille  matière  ,  il  a  fu  fe  contenir  dans 
les  bornes  que  lui  prefcrivoient  le  refpe»^  ^  l'hon- 
nêteté. 

(  Monthly   Review.   Critical  Re\^iéM\  ) 

The  temple  of  Fashion  ,  &c.  Le  temple  de  la 
Mode  ,  poëme  ;  par  S.  Johnfon.  Jn-Mo,  A 
Londres ,  chez  Bew.  17S1. 

Ce  poëme,  divifé  en  cinq  chants,  eft  une  afTez 
bonne  fatyre  de  la  folie  qu'ont  la  plupart  des 
hommes  de  prendre  la  mode  pour  l'unique  règle 
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de  leur  conduite.  L'auteur  paroît  être  un  jeune 
homme  doué  d'un  talent  peu  commun  pour  la 
poéfie  des  vers.  En  général,  fes  vers  font  pleins 
de  verve  &  d'harmonie  ,  mais  quelquefois  la 
fougue  de  fon  imagination  le  rend  trop  prolixe 
&  trop  verbeux.  11  feroit  à  defirer  qu'il  mît 
plus  de  correction  dans  fon  ûyle  ,  plus  de  choix 
dans  fes  expreflions  ,  &  fur-tout  qu'il  ne  prît 
point  la  négligence  &  la  fiimiliarité  pour  la  fa- 
cilité Si  l'élégance. 

(  Crîtical  Revieu\  ) 

Dissertation  on  national  afTemblies  under 
îhe  Saxon  aud  Norman  governments  ,  &c. 
Differtation  fur  les  ajfemblées  nationales  fous  le 
gouvernement  des  rois  Saxons  &  Normands  ; 
avec  un  poficript  adrejfe  au  doyen  de  Glocef" 
tre  ;  par  Jacques  Ibbetfon  ,  écuycr.  In-4to.  A 
Londres  ,  chez  Faulder.  1781. 

Ce  traité  efl  l'ouvrage  d'un  favant  jurifcdn- 
fulte,  qui  y  expofe  avec  beaucoup  de  clarté  l'o- 
rigine de  la  conft'tution  du  parlement  Anglois. 
L3  difïertation  eft  divifée  en  deux  parties,  dont 
}a  première  traite  du  gouvernement  des  Saxons, 
ôd  la  féconde  de  celui  des  princes  Normands. 
M.  ibbetfon  commence  par  réfuter  les  fentimens 
de  ceux  qui  (outiennent  que  dans  l'origine  les 
affemblées  générales  n'étoient  compofées  que  des 
valTaux  poffefieurs  de  fiefs.  Il  oblerve  que  lors 
de  rétabliîTemcnt  des  fiefs  en  Angleterre  &  en 
France,  la  propriété  allodiale  étoit  très-étendue, 
ôc  d'une  nature  libre  &  indépendante,  quoiqu'à 
une  période  plus  avancée  du  gouvernement  féodal, 
les  vafTaux  relevant  immédiatement  de  la  cou- 
ronne,  aient  eu  une  fupériorité  décidée.  En  exa- 
minant    quelle  a   été   la   conûitution    Saxone  , 
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l'auteur  convient,  il  eu.  vrai,  de  fa  foiblefTe  , 
mais  il  rejetie  auiH  l'opinion  qui  tend  à  la  faire 
regarder  comme  privée  de  toute  efficacité. 

De  toutes  les  obfervations  que  l'auteur  a 
faites  dans  le  cours  de  fes  recherches  ,  il  conclut 
queraflemblée  nationale  des  Saxonsfavoit  le  droit 
cl'élire  le  ma^iftrat  fuprême ,  de  faire  des  loix , 
de  rendre  la  juflice  ,  &  d'impofer  des  taxes,  &. 
que  le  peuple  participoit  en  grande  partie  à  la 
clircélion  de  fes  confeils  6c  à  îa  confirmation  de 
fes  décrets. 

M.  Ibbetfon  obferve  enfuite  que  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands  fut  l'époque 
à  laquelle  on  peut  fixer  la  'perfe£lion  &  la  dé- 
cadence du  gouvernement  féodal  ,  mais  que  le 
defpotifme  qui  fuivit  cette  époque,  ne  tarda  pas 
à  produire  de  grands  changemcns  dans  la  conf- 
titution.  Dans  ce  difcours  ,  l'auteur  a  répandu 
un  grand  jour  fur  les  rangs  des  divers  membres 
des  anciens  parîemens,  &.  fur  leur  autorité  lé- 
gislative &  politique.  Le  poflcript  qu'il  a  joint 
a  l'ouvrage,  pour  donner  plus  de  force  à  fes 
obfervations  ,  contient  des  remarques  fur  le 
traité  :  Du  gouvernement  civil,  compofé  par  le 
doyen  de  Gloceflre. 

(  Critical  Revieiv.  ) 

The  hif^ory  of  the  honourable  Mrs.  B.ofemont 
and  fir  Henry  Cardignn ,  &c.  Hiflobe  de  Mif- 
trifs  Rofemont  ,  &  de  fir  Henry  Cardigan  , 
écrite  en  forme  de  lettres.  1  vol.  in-8vo.  A 
Londres,  chez Hockham  ,  1781. 

Roman  plein  de  gaieté  &  d^lntérêt.  Quoique 
îl  y  ait  peu  de  vraifemblance  dans  ce  qui  ea 
forme  le  nœud,  &  que  les  événemens  n'en 
foient  pas  liés  avec  beaucoup  d'art ,  néanmoins 
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ces  défauts  font   peu  fenfibîes ,  tant  l'auteur  a 
eu  d'adreffe  à  les  vciler.  La  narration  y  eft  en 
général  bien  foutenue  ,  les  caradieres  fortement 
fnarqués  >  &  chaque   perfonnage  peint  fous  les 
couleurs  qui  lui  font  propres.   La  délicatefTe  da 
fentiment  de  Mrs.  Rofemont  forme  un;,€ontrafte 
frappant  avec  la   gaieté  &  la    vivacité  de  îady 
Lucy.    Les    peines    cruelles    que   font  éprouver 
à    Sir    Kenry  Cardigan   le   tendre  fouvenir   du 
premier  objet  de  Ton  amour ,  Si  la  pallion  qu'il 
a  conçue  pour  une  autre  maîtrefîe  ,  font  d';crites 
avec  beaucoup  de  chaleur  &   de  vérité.   Outre 
ces  trois  perfonnages,  il  en  eft  un  autre  appelle 
Sàundcrs  ,  homme  infême  qui  ,  indigné  du  mé- 
pris que  lui  témoigne  Miflrifs  Rofemont,  formt 
des  projets   de   vengeance   contre    elle    $1    fon 
amant,   11  réudit  aflez  pour  exciter  cfcs  brouil- 
leries  entr'eux»  Etrange  confufion  fur  la  fcenc; 
elle  ch^^nge  bientôt  6ê  piéfente  une  foule  d'inci- 
dans  qui  tiennent  un  peu  du  merveilleux,  Mrs. 
Rofemont  pei-fuadée  quefon  époux  a  été  tué  dans 
v.n  cueU  efîifur  le  point  de  donner  fa  train  à  fir 
Henry-  ^  loyfqu'àfa  g^anJe  furprife  elle  voit  repa- 
foitre  cm   époux  qui  lui  raconte  fes  aventures. 
Sa   premîere    paiîiûn.ie   ranime  ,   elle  s'étonne 
eîle-ïTierae  de  ce  qu'elle  ait  pu  fonger  à  prendre 
un    fécond  amant.    Nouveau   trouble  &  nouvel 
embarras.    Mais   la  merveille  des  merveilles  efl: 
à  la  cataftiophc,  où  Ton  voit  rinfâme  Saunders 
pris  îui-m.ême  dans  les  filets  de  l'amour ,  &L  lié 
par  le  mariage  à  une  jolie  religieufe.    Cette  fille 
avoit    été   féduite  par  un   comte  François  ,    ÔC 
bientôt  forcée  à  prendre  le  voile  p©ur  expier  la 
faute ,  &  effacer  par  la  pénitence  &  les  larmes , 
le  déshonneur  dont  fon  crime  l'avoit  couverte. 
Saunders  eft  ft  frappé  de  la  beauté  de  l'aimable 
f épitente  en  la  voyant  à  l'églife ,  prête^  à  faire 
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le  fatal   facriiice  ,  qu'il  en  devient  éperduemenc 
amoureux;   &  comme  fon  efprit  efl  naturelle- 
ment   tourné    à    l'intrigue ,   il  forme    un    plao 
pour   enlever   la   rf^rlufe    de  fon  monailcre.    Il 
en  vient  à  bout ,  «mmene  fa  maicrefie  en  An- 
gleterre,  &  il  l'époufc.  Tous  les  autres   perfon- 
nages  du  roman  font  auffi  unis  ,  Ijs   uns  par  I0 
mariage  ,  les   autres   par  les  noeuds  de  l'amitié. 
Le  ftyle  dont  ce  roman  eu.  écrit    efl   élégant 
&  facile.    Nous  jugeons  que  c'efl  la  produaion 
d'ujie  femme  bien  initiée  aux  myfteres  de  l'a- 
mour.  Nous  difons  une  femme,  6c  nous  avons 
deux  raifons  de  le  croire  :  la  première,  ceil  le 
ton  de  légèreté  éc  de  délicatelie  qui  règne  dana 
l'ouvrage  ;  la  féconde  c'eO,  une  négligence  fm- 
gulisre   des  règles  les  plus  {impies  de  la  gram- 
maire qu'on  y  apperçoit  de  tems  en  tems.  Nous 
avons  ibuvent  obfervé  ce  défaut  dans  les  écrits 
^e  femmes,   qui  néanmoins    poiTédoient  toutes 
les   finefles    ÔC  les   grâces   du  langage  ,  &  qui 
avoient  acquis  ,  comme  par  inftincl ,   une  élé-r 
gance  admirable  de  flyle  ,  fans  s'être  donné  ii 
peine  d'étudier  les  lois  de  la  fyntaxe. 

(  Monthly  Revici^  ;  Crltical  Review,  ) 

A  familiar  epiflle  from  a  cat  in  the  queen*s  pa- 
lace ,  6cc.  Epître  familière  d'un  chat  du  pa^ 
lais  de  la  reine  ,  à  Edmund  Burke,  ècuyer^ 
fur  fa  motion  tendante  ;à  mieux  régler  la  lijîe 
civils  de  fa  inajcfié,  In^4to^  A  Londres ,  chez 
Kearlly,  1781. 

Un  chût  peut  regarder  le  roi ,  dit  un  proverbe 
angloi.» ,  dont  nous  fommes  loin  ds  contefter 
la  vérité;  mais  s'il  peut  jetter  les.  yeux  fur  lui-j 
il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  le  droit 
4'y  porter  la  griffe.  C'efl  aé^nmoins  ce  i^ue  fait^ 
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continuellement  à  fa  majefté  Britannique  le  Ra- 
minagrobis  de  cftte  épître,  écrite  en  méchans 
vers,  &  qui  n'offre  qu'un  mélange  d'inventives 
ameres  &  de  grofTivres  bouffonneries.  Voici 
comment  le  chat  du  palais  de  la  reine  s'ex- 
prime au  fujet  de  la   guerre  d'Amérique. 

,,  On  eft  prêt  à  devenir  fou  ,  quand  on  penfe 
5,  à  la  manière  dont  les  affaires  vont  au-delà 
5,  de  rOcéan  Atlantique  ,  dans  cette  région  où 
,,  la  guerre  divife  deux  peuples  qui  devroient 
„  être  amis  ;  guerre  dont  l'ifTue  ne  peut  qu'ê- 
3,  tre  fatale,  quelque  foit  le  vainqueur.  Ah  1 
ç,  malédiftion  fur  les  auteurs  de  ces  débats  î 
„  s'ccria-t-il  à  haute  voix.  (*)  Ciel  accorde- 
,,  moi  de  les  voir  récompenfés  comme  ils  le 
^,  méritent.  Qu'ils  foient  facrifiés  à  cette  patrie, 
^,  fur  laquelle  ils  ont  attiré  tant  de  maux,  ôc 
„  qu'à  leur  tête  paroiiTent  B— &lelordR-b-c-n-; 
p,  il  n'y  a  que  ces  viélimes  qui  puiffent  fléchir 
„  les  dieux,  nous  rendre  la  douce  paix,  ÔC 
5,  fatisfaire  le  peuple.  Comme  il  difoit  ces  mots, 
,,  un  foupir  involontaire  fortit  de  mon  cœur  , 
j,  &  je  criai  :  alnfi  foit-il.  Dès  ce  moment , 
,,  il  fe  fit  un  changement  total  dans  mes  prin- 
3,  cipes,  &  mes  idées  fe  trouvèrent  dans  un 
„  ordre  tout  nouveau.  Maintenant  je  fuis  de- 
5,  venu  fenfible  aux  maux  qui  affligent  ma  pa- 
j,  trie  ;  &  quand  je  compare  U  pailé  avec  le 
5,  préfent ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  join- 
,,  dre  au  vœu  de  mon  ami ,  &  de  fouhaiter 
j,  que  l'opprobre  couvre  les  auteurs  de  cette  mal- 
5,  heureufe  révolution  ,  &  qu'ils  périffent  d'une 
a,  mort  funefte.  Par-tout  oii  je  vois  le  roi  mon 


(*)  Il  cft  probable  que  Raminagrobis  veut  parler  d'Ed- 
mund  &tti:ke  5c  de  fon  fameux  dircours. 
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^,  mfiître  ,  d'un  pas  chancelant  je  tourne  autour 
,,  de  lui  &  je  verte  des  larmes,  en  fongeant  au 
,,  territoire  qui  vient  d'être  démembre  de  fes 
5,  états  ,  par  la  faute  de  miniftres  aveugles  & 
,,  pervers,  aux  pertes  que  nous  avons  faites  dans 
;,  toutes  les  branches  de  commerce,  depuis  l'é- 
„  poque  de  la  fatale  rupture  ,  &  au  nombre 
„  des  ennemis  qui  nous  menacent  de  toutes 
,,  parts.  Quelle  fera  la  tin  de  tout  ceci,  dieu 
„  feul  le  lait.  *' 

Cette  dernière  obfervation  ,  fans  être  profon- 
de', n'en  eft  pas  moins  vraie.  Quant  au  fort  de 
ce  poëme,  on  peut  le  prévoir  aiiément  ;  bien 
différent  de  la  guerre  d'Amérique  ,  il  ne  fera 
de  mal  à  pcrfonne  ,  &.  ne  tardera  guère  à  être 
oublié. 

(  Crltical   Rev'iew,  Monthly  Review,  ) 

A  letter  from  Cicero  to  the  lord  vlfc.  Howe, 
Lettre  de  Cicéron  à  mylord  Howe.  ln-8vo» 
A  Londres  ,  chez  Bew. 

Cette  lettre  contient  une  variété  de  remarques 
très-féveres ,  mais  éviden3ment  juftes ,  fjr  la 
conduite  de  mylord  Howe  &  de  fon  frère.  Nous 
penfons  que  la  plus  Grande  partie  des  accufa- 
tion  a  déjà  été  portée  au  tribunal  du  public  ; 
dans  le  nombre  de  celles  dont  l'auteur  fait  caen^* 
tion ,  il  y  en  a  quelques  unes  qui  pourroient 
affeûer  la  tranquillité  des  deux  frères. 

(  Crltical  Review.  ) 

Observations  médical  and  political  on  the 
fmall  pox  and  inoculation  ,  &c.  Obfervdtions 
médicales  &  politiques  fur  la  petiu-véroU   & 
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l'inoculation  ;  par  W".    Blaek  ,   do6lcur  en  /we* 
decine,  A  Londres  ,  chez  Johnlon. 

Lorfque  quelques  membres  de  la  f3culté  dd 
tnédecine  éciivirent  avec  beaucoup  de  chaleur, 
pour  prouver  que  l'inoculation  feroit  du  plus 
grand  avantage  aux  claïïes  inférit;;ures  du  peu- 
ple ,  le  baion  Dimfdale  ,  (]ui  ejî  maintenant  à  ■ 
Pétersboitrc^  ^  où  il  doit  inoculer  les  deux  jeunes 
^rajids-dacs  de  Ruffie  ^  fut  alors  d'un,  fentiment 
tout-2-fait  contraire  ,  il  larepréfenta  même  ccm- 
mc  très-danKereufe  k  la  fociété.  M.  Blaek  (  no- 
tre auteur)  «xamine  avec  la  plus  grande  atten- 
tion les  argumeas  6c  les  obje6iions  du  baron  , 
Ô4  il  combat  (en  opinion  par  les  remarques  les 
plus  jufles  ,  6i  par  les  raifons  les  plus  fortes  : 
quel  ePc  celui  qui  efl  dans  l'erreur  ?  Nous  r/ofons 
prononcer.  11  eft  malheureux  que  fur  un  îujet 
d'ane  fi  grande  importance  ,  les  opinions  des. 
deux  p;irt!t:s  fcient  fufceptibles  de  conridératicns 
^ui  nous  privent  d'une  décifion  impartiale  de 
cette  difpute.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  prévérî- 
tions  &  les  hypothefes  mal-fondées  doivent  à 
\i  fin  céder  à  la  force  des  faits  inconteftibles. 
(  Critïcal  Review.  ) 

LIEGE. 

Z'E  voyageur  hienfaifanty  on  anecdotes  du  voyage 
de  Joseph  11 ,  dans  les  Pays-Bas  ,  la  Hol- 
lande ,  &c.  en  lySi  ,  jufquà  [on  retour  à  Vienne 
Le  14  août^  ln-12.  d^environ  J50  pages.  A 
Lie^ze,  chez  Lemarié  ,  imprimeur-libr?iire,  fous 
la  Tour,  à  la  couronne  d'or.  1781.  Prix  20 
fols. 

Pendant  le  voyage  de  T^mpereur ,  en  Hol- 
lande 
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lande  &  dans  les  Pays-Bas  ,  il  parut  une  bro- 
chure fous  le  titre  de  récit  du  voyage  de  Vem- 
pereur ,  &c.  qui  eut  beaucoup  de  iuccès  ,  malgré 
les  fautes  qui  déparoient  l'ouvrage.  Dans  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  ,  les  particularités  6c 
les  anecdotes  publiées  dans  la  première  ont  été 
rédigées  avec  plus  d'ordre ,  &  l'on  y  trouve 
des  détail  piquans  imprimés  pour  la  première 
fois.  Le  rédacteur  a  eu  l'attention  d'inférer  dans 
ce  recueil  les  pièces  de  vers  pré(entées  à  S.  M. 
I.  lors  de  fon  p^ffage  dans  les  principales  villes 
du  Brabant  ;  plufieurs  de  ces  produ6lions  font 
honneur  aux  talens  de  leurs  auteurs ,  en  mê- 
me tems  qu'elles  témoignent  tout  l'enthoufiaf- 
me  qu'a  excité  la  préfence  du  monarque  au  mi-? 
lieu  des  peuples  qu'ils  rend  heureux. 


GRAVURES. 


<2 


Uatrîeme  livrai  fon  des  cojîumes ,  repréfeiî- 
tant  les  dignités  ,  les  grades ,  êcc,  de  toutes  les 
nations  ,  in-fol.  Prix,  9  liv.  enluminé,  &.c.  4  liv. 
10  fols  fans  enluminure.  A  Paris,  chez  Duflos 
le  jeune,  graveur,  rue  S,  Viftor  ,  près  de  la 
place  Maubert ,  Ô£  chez  les  principaux  libraires 
(le  r£urope. 

Defcriptlon  particulière  de  la  France^  dépar-î 
tement  de  la  Seine ,  neuvième  livraifon  ,  con- 
tenant différentes  vues  de  Trianon  ,  de  S,  Cyr 
&  de  Vcrfailles.  A  Paris  ,  chez  Née  &  Mafr 
quelier ,  graveurs ,  rue  des  Francs-Bourgeois. 

Portrait  (TJnne  Fallaytr  Cofter ,  de  l'acadé^" 
Tonte  X9  S 
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mie  royale  de  peinture,  defîiné  par  elle-même, 
&  gravé  par  le  Tellier.  Prix  ,  i  liv.  4  fols.  A 
Paris  ,  chez  le  Tellier ,  rue  des  vieilles  étuves 
S.  Honoré  ,  mailon  d'un  boutonnier. 

Plan  général  des  bâtïmens  du  château  des  Tul" 
lerles,  du  Louvre  &  des  environs ,  contenant  plu- 
fieurs  projets  intéreffans  ,  propres  à  embellir  la 
capitale  ,  par  le  fieur  Panferon  ,  architecte.  A 
Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue  des  Maçons, 

Carte  générale  du  cours  des  fleuves  ,  des  tÎvU' 
Tes  &  des  principaux  ruijfeaux  de  la  France  , 
^vec  les  canaux  aâuelUment  confîruits  ,  à  Vu» 
fage  de  la  navigation  intérieure  du  Royéiume  ,  dé' 
dlée  à  MM.  les  intendans  du  commerce  ,  par  M. 
Dupain-Triel ,  père  ,  géographe  du  roi ,  de  Mon- 
fieur  &  du  département  des  mines.  Prix ,  5  liv, 
en  deux  feuilles  grand-aigle.  A  Paris ,  cloître 
Notre-Dame,   rue  de  la  Maîtrife. 

Depuis  la  carte  des  rivières  de  France  ,  que 
le  géographe  Samfon  publia  en  1641,  aucun  au- 
tre ,  que  Ton  fâche ,  n'a  cherché  à  étendre  ou  à 
perfetUonner  fon  travail.  Ce  géographe  n'a  pré- 
îènté  d'ailleurs  que  le  tableau  totalement  nud  des 
courans  d'eau  qui  parcourent  ce  Royaume  ;  elle 
eft  fur  une  échelle  trop  petite  pour  y  tracer 
fenfiblement  aucun  projet.  Aujourd'hui  que  l'on 
a  fur  la  géographie  de  la  France  des  détails  plus 
exa«^s  ,  on  a  cru  pouvoir  recomm.encer  le  tra- 
vail de  ce  géographe  ,  mais  avec  l'intention  de 
le  rendre  utile  au  commerce,  en  préfentant  l'en- 
femble  fous  un  afpcCt  plus  confidérabie  ,  en  y 
marquant  les  villes  &  les  bcurgs  riverains  , 
avec  les  chemins  de  communication  ,  en  y  in- 
diquant les  lieux  «'ù  quelques  riv.'eres  deviennent 
navigabhs  &  flottables,  observant  même  pref- 
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que  tous  leurs  détours,  afin  d'avoir  les  diftan- 
ces  refpeéiives  de  l'un  à  l'autre  point;  enfin, 
en  y  traçant  les  canaux  conftruits  juiqu'à  pré- 
fent  ,  Irî  réfervant  d'y  faire  graver  ceux  qui  fe- 
ront exécutés  dans  la  fuite.  Cette  carte  paroît 
être  d'une  grande  fidélité  :  on  pourra  la  con* 
fulter  avec  confiance. 

Portrait  de  M.  de  la  Motte- Piquet  ,  chefd'ef- 
cadre  ,  deffiné  par  Cochin ,  gravé  par  Auguftini 
de  Saint-Aubin.  Prix  ,  2  liv.  A  Paris,  chez 
M.  Cochin  ,  aux  galeries  du  Louvre  ,  &  chez 
M.  de  Saint-Aubin  ,  rue  Thérefe  ,  Butte  St* 
Roch. 

Le  fils  puni ,  peint  par  J.  R.  Greuze  ,  &  gravé 
par  R.  Gaillard.  Prix,  16  liv.  A  Paris,  cher 
M.  Greuze  ,  rue  Notre-Dame-des-Viâ:oires  ^ 
N".  12. 

Les  Vendangeurs  ^  en  quatre  cftampes  d'envi- 
ron II  pouces  de  haut,  fur  7  de  large  ,  repré- 
fentant  les  fcenes  les  plus  intéreffantes  de  la  co- 
rnédie  de  ce  nom.  Prix,  4  livres  les  quatre.  A 
Paris ,  chez  Petit,  rue  du  petit  Pont,  à  l'image. 
Notre-Dame. 

Colle 5lion  des  portraits  des  hommes  qui  fe  font 
rendus  célèbres  dans  la  révolution  des  trei:ie  Etats- 
Unis  de  V Amérique  Septentrionale ,  gravés  par 
Prévôt ,  fur  les  defiins  faits  d'après  nature  par 
M.  du  Simitier,  peintre,  format  in-4to.  Prix, 
2.  liv.  chaque  portrait.  A  Verfaiiles  ,  chez  Blai- 
zot.  Libraire,  rue  Satory  ;  &  à  Paris,  chez 
Chéreau,  marchand  d'eftampes ,  rue  des  Matha* 
rins-Saint-Jacques. 

Les  perfonnes  qui  poffedent  déjà  cinq  de  ces 
portraits,  pourront  retirer  la  féconde  livraifoa 

S  2 
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compofée  des  huit  portraits  fuivans  qui  ren- 
plifTent  l'objet  de  ieur  foufcription  ;  favoir  n^* 
2.  le  baron  de  Stenben;  n*.  j.  Charles  Tomp» 
fon;  n9.  7.  !e  gouverneur  Morris;  n°.  9.  Silas 
Deane  ;  n^.  lo.  W.  H,  Drayton  \  n^.  1 1.  /.  Dlc" 
kenfon  ;  n*^.  12.  le  général  Reed ;  plus  ,  le  général 
Arnold,  qui  fe  vend  féparcment  de  la  colle(^Lion 
des  douze  autres  portraits  ,  mais  au  même  prix. 
Comme  on  a  déjà  prévenu  qu'il  ne  feroit  tiré  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  pour  être  diftribués  en 
France  ,  &  que  les  planches  paiToient  enfuite  à 
Philadelphie  ,  on  invite  les  perfonnes  que  cette 
collecHon  pourroit  intéreffer  ,  à  ne  pas  perdre 
de  temps  pour  fe  la  procurer. 


MUSIQUE. 

K^lN<i  ^fix  6»  feptïeme  cahiers  du  nouveau  Jout' 
nal  d'airs  choijis  ,  avec  accompagnement  de  harpe  ^ 
par  Hartmams.  Il  paioît  tous  les  mois  un  cahier. 
L'abonnement  eft  de  18  livres  franc  de  port.  On 
s*abonne  à  Paris,  chez  PerifTe,  rue  Pavée-Saint- 
André  ,  allée  du  Menuifier. 

Trois  quatuors  concertans  pour  deux  violons , 
alto  &  baffe ,  par  M.  Van  Hôoff  fils,  œuvre  pre- 
mier. Prix,  6  liv.  A  Paris,  chez  Cornouaille, 
montagne  Sainte  Geneviève ,  à  côté  du  Sémi- 
naire de  Laon.  On  trouve  chez  le  même  tous 
les  recueils  des  trente-fix  ariettes  d'opéra,  de- 
puis le  premier  jufqu'au  fixieme  inclufivement 
de  1781.  Prix,  18  liv.  chacun. 


3  mutation  de  Sons  - 


-   Y--,p 


signes  de  mutation  de  Son 


diRKe  mi  ihi'^e x 

iemûl .  .........  .\> 

hemçl  au  oemo/ ^ 

mnjs^m  . o 


© 


^      chue  prenuo-ej-iatit^e'es,  ain,n  (pie  ceé-  tmic/ie.i-  oy  /?(riivmt ^eulemm/^  \J 

\      pour  la  co/narbyé  dej-jciiiait\(  àtt  piano  /rrrte  au  C/auep'n 
\ 
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^Aux  amateurs  6*  connoijfeurs  de  la  parfaite  har<^ 
monie  ;  par  M.  le  C.  D.  T. 

M  Le  piano-forte  de  la  parfaite  harmonie  dont 
on  trouve  le  modèle  ci-joint ,  exifte  depuis  un 
an  en  Autriche.  Il  eft  approuvé  par  des  maî- 
tres &  connoiffeurs  de  mufique.  Il  ne  laifTe  rien 
à  deûrer  pour  la  perfedion  de  l'harmonie.  Cette 
invention  a  deux  avantages  :  elle  furprend  les 
connoiffcurs  par  la  régularité  des  31  intervalles 
ou  tons  différens  depuis  Tuniffon  jufqu'à  ro6la- 
ve  ;  &  elle  donne  plus  de  facilité  que  l'ancienne 
méthode  pour  exécuter  toutes  les  pièces  de  mu- 
fique. L'ancienne  méthode  des  touches  y  efl 
confervée.  La  ieule  différence  qui  y  règne  con-; 
fifte  en  ce  que  chacun  de  ces  31  tons  à  fon 
dieze  au-deffus  &  fon  bémol  au-defTous  de  fa 
touche.  Toute  autre  divifion  de  l'oétave  efl  dé-» 
fedlueufe.  La  délicateffe  des  connoiffeurs  trou-' 
vera  dans  cette  nouvelle  invention  de  qaoi  fe 
contenter  par  des  accords  multipliés  &  par  d«S 
vibrations  parfaitement  fonores« 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 


V>ATALOGUE  tant  du  cabinet  d'hiftoire  natù- 
jelle ,  que  des  diverfes  raretés  de  feue  S.  A.  R. 
le  duc  Charles  de  Lorraine  &  de  Bar,  grand- 
maître  de  l'ordre  Teutonique  ,  &  gouverneur- 
général  des  Pavs-Bas ,,  &.c.  6cc.  &c.  dont  on 
fera  la  vente  à  Bruxelles  le  13  oftobre  1780 
&.  jours  fuivans ,  en  argent  de  change ,  -au  ma- 
garin  du  parc.  In-8vo.  de  près  de  600  pages, 
Bruxelles  ,  che^  Lemaire  ,  Imprimeur-Libraire ,  rue 
de   la  Magdelaine, 

Conjuration  des  Efpagnols  contre  Venife  en 
1618;  par  M.  l'abbé  de  Saint  Real  :  in- 16. 
broché*  3  1, 

Paris  ,   che:^  Pijfot  ,  Lib.   quai  des  Auguflins» 

Defcription  de  plufieurs  nouvelles  efpeces  d'or- 
thocératites ,  &  d'oftracites  ;  par  M.  de  la 
Peiroufe  :  in-folio  avec  figures  enluminées  , 
broché.  21   1. 

Paris  ,  clie:^  Didot  jeune ,  Lib.-lmp.  quai  des  Au." 
gujîins» 

Difcours  en  vers  fur  l'abolition  de  la  fervitude 
dans  les  domaines  du  roij  par  M,  Gudin  de 
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la  Breneîlerie  :  in-8vo.  broché.  12  f. 

Paris  ,  che^  DemonvilU  ,  Lib.-Imp,  rue  Chrïjline, 

Obfervations  medico-chymiques ,  fur  le  cancer  : 
in-8vo.    br.  '  12  f. 

Paris  ,  che^  Didot  jeune  ,  Lib^-lmpr,  quai  des  Au' 
guflins. 

Œuvres  complettes  de  iM.  de  Marivaux;  en  12 

vol.  in-8vo.    de  700  pages  environ   chacun, 

propoiees  par  fouicription. 
Le  tome  premuT  fera  orné  du  portrait  de  l'auteur^ 

gravé  par  M.   Ingouf  l'e  jeune. 
Toute   Vidition  fera    livrée    le    if   novembre  pro'^ 

chain. 
On  paiera  pour  ces    on^e  volumes  en  feuilles  60 

liv,  favoir  y   24  liv.   en  foufcrivant ,  6»   6   /iv. 

en   retirant  V ouvrage» 
Jl  y  aura  vingt  exemplaires  en  papier  d'hollande^ 

à   120  liv.  pour  les  foufcripteurs  ^   dont  48  liv» 

en  foufcrivant ,    &   72    /iv.    en   retirant    l'ou" 

vrage. 
On  fouicrît  à  Paris,   che^  la   veuve   Duché  f  ne  ^ 

L.  rue  S.  Jacques^    au  temple  du   Goût  ;  &  en 

province  che:^  les  principaux  libraires. 

La  coquette  punie  ,  comédie  en  un  a6le  &  en 
vers;  par  Mde»  Bourette,  ei-^ devant  la  Mufc 
limonadière, 

Paris,  che;^  Bafiien  ,  Lib.  rue  du  Petit-Lion, 
F.  S.  G.  &  à  Ver  failles  ,  che:^  Dorc^  Lib. 

Hii^oire  de  Metz .  4  vol.  in-4to.    brochés. 
Tomes  premier,  13  livres  10   fols. 
Tome  fécond  j   10   livres  10  fols. 
Tome  troifieme,  10  livres   10  fois. 
Tome  quatrième,   n  livres  10  fols. 

s  4 
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Les  4  volumes  enfemble.  46  !• 

Paris,  c/ie^  Durand,  L.  rue  Galande, 

Traité  des  éreftions  des  bénéfices;  par  M.  Lau- 
bry,  do6lêur  en  théologie  ,  &  avocat  au  par- 
lement :  in-ia.  broché.  2  1.  10  f. 
Relié.  3  1. 

Paris  3  che^  DemonvilU  ,  Lîb-Imp,  rue  Chrifline, 

L'Epicurien,  comédie  en  cinq  aftes  &  en  profe. 

I  L  10  f. 

Genève  f  &  fe  trouve  à  Paris  ,  hôtel  de  la  Croix 
de  fer ,  rue  Saint'Dshls  ;  che:^  la  veuve  Du- 
chefne  ,  rue  St.  Jacques  ;  che:^  Efprit ,  au  Pa^ 
lais- Roy  al  ;  6»  che:i^  les  libraires  qui  vendent 
des  nouveautés, 

ColIe6lion  des  fermons  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs du  XVII.  &  XVIIÎe.  fiecies ,  dont 
îa  plupart   font   devenus  très-rares  ;  45  vol, 

'    in- 12.  ferochés  ,  propofés  par  foufcription. 

Conditions  de  la  foufcription* 

On  paiera  en  feukrivant,  21  h 

En  retirant  chaque  vol.  il.  i<,(. 

On  délivrera  les  douze  derniers  volumes  gratis, 
La  co]le6tion  fera  dix-huit  mois  à  être  impri- 
mée ,  &  la  foufcription  ne  fera  ouverte  que 
jufqu'âu  dernier  octobre  1781. 
On  foufcrit  à  Amiens ,  che:^  F.  Caron  le  jeune  , 
Lib,  vis-à-vis  l'églife  St.  Martin  ,  auquel  il 
faut  écrire  &  faire  pafler  l'argent,  franc  de 
port. 

Hiftoire  de  l'églife  ,  dédiée  au  roi  ;  par  M.  l'abbé 
ËeraultrBercailel  ,    chanoine   de    l'églife    de 
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Noyon  ,  tomes  XI  &  XII  ,  depuis  le  com- 
mencement du  pontificat  d'Urbain  II  en  1088, 
jufqu'au  premier  concile  général  de  Lyon  en 
1245. 
Paris  ^  chei  Moutard^  L*^Jmp,  hôtel  de  Cluny  ^ 
rue  des  Mathurins. 

Lifte  de  parens  ,  amis  &  connoiffances  réfidant 
,  à  Paris,  défignés  par  l'ordre  alphabétique  de 
leurs  demeures  ,  pour  leur  faire  parvenir  bil- 
lets d'accouchement ,  de  naiffance  ,  de  ma-; 
riages  ,  d'enterrement ,  &  autres  avis  ;  ou-, 
vrage  utile  à  toutes  les  familles  parifiennes  : 
2  vol.  in4to.  longo  ,  brochés.  6  1. 

Paris  ^  chei  Lottin  l'aîné  ,  Lib»-lmp,  rue  St,  Jac* 
ques  ^  près  St,  Yves* 

Lettres  édifiantes  &  curîeufcs,  écrites  des  mif-» 

fions  étrangères  ,    nouvelle  édition ,  tomes 

13  à  18. 

En  feuilles.  15  U 

Brochés.  15I.  laf. 

Reliés  en  bafanne;  lél.  i2f. 

Reliés  en  veau.  19  1. 10  Ci' 

Paris ,   che^^  Mérigot  jeune ,   Z,  quai  des  Au^uf^ 

tins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée, 

MM.  les  fouf cripteurs  font  priés  de  faire  re-- 
tirer  ces  volumes. 

Mélanges  tirés  d*une  grande  bibliothèque,  tom. 
XX.  de  la  levure  des  livres  françois,  fixieme 
fuite  de  la  cinquième  partie,  romans  du  fei-, 
zieme  fiecle ,  fedlion  13  &  14  in-Svo. 

Paris ,  che:^  Moutard ,  Lib,'-lmpr,  hôtel  de  Cluny  ^ 
riu  des  Mathurias, 
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Principes  de  morale  ,  de  politique  6l  de  droit 
public  ,  puifés  dans  l'hiftoire  de  notre  monar- 
chie ,  ou  Difcours  fur  l'iiiftoire  de  France, 
dédiés  au  roi  ;  par  M.  Moreau  ,  hiftoriogra- 

r    phe  de  France,  tome  XII  :  in-8vo. 

Paris  f  chei  Moutard,  Lib.-Jmp,  hâtel  de  ClU" 
ny  ,   rut  des  Mathurîns,        ^ 

La  richèfle  des  vignes  ,  partie  des  vins  ,  Sic.  &c, 
par  M.  Maupin ,  auteur  de  VArt  de  la  vigne 
&  de  celui  des  vins,  3  L  12  f. 

Paris  i  chez  Mvfier  &  Gobreau^  Z.  quai  des  Au- 
gujîins, 

i.e  Vignole.  moderne,,  ou  Traité  élémentaire 
d'architefture  ,  féconde  partie* ,  où  font  ex- 
pliqués les  acceffoires  aux  ordres  de  J.  B .  de 
Vignole ,  dédié  &  préfenté  à  Mgr.  le  comté 
d'Artois  ,  compofé  ÔC  gravé  par  J.  R.  La- 
cotte  ,  architefte  :  in-4to.  fig.  3  1. 

faris  ,  chei  les  Campions ,  frères  ,  rue  St»  JaC" 
ques  y  à  la  ville  de  Rouen» 

JL'arnateur  corrigé,  comédie  en  trois  acfces  &  en 
profe;  par  M.  N.  in-8vo.  de  96  pag. 

Amfîerdam  ,  &  à  Paris  ,  che[  la  veuve  Ballard 
&  fils  ,  Lih.'Imp,  rue  des  Mathurins  ;  &  le 
Gras,  Lib,  quai  des  Auguftins^  _  ^^    .V.l.\ 

Agronomie;  par  M,  DelalandeV tome  ÏV,  in- 
4to.  br.  r  .    ,     ,,      '^'^^k 

relié.  .  .^      jV/'        14  î» 

^Traité  du  flux  &  du  reflux  de  là  jrte't;, 'd'après 
la  théorie  &  les  obfervations  du  même  :  in- 
4to.  br,  6  J. 

relié.  .    ?  ^» 

Mémoir?  fur  Toriginç  dd»  çonftellationj ,  &ïur. 
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l'application  de  la  fable  ,  par  le    moyen    de 

raftronomie;  par  M.  Dupuis ,  profefl'eur  en 

l'univerfité  :  in-4to.  br.      -  3  I, 

A^.  B.  Ces  deux  ouvrages  font  extraits  du  fuf- 

.    dit  tome  IV  ,  &  fe  vendent  féparément. 

Pans ,   che^  la    Ve,    Defaint ,    Z.    Tue  du  Foin 

S,  Jacques^ 

Catéchifme  fur  les  morts  apparentes  ,  dîtes  af- 
phyxies  ;  ou  in{lru6lion  fur  les  manières  de 
combattre  les  différentes  efpeces  de  morts  ap- 
parentes, par  demandes  &c  par  réponfes,  fon- 

;  dée  fur  l'expérience,  &  mife  à  la  portée  du 
peuple.  Imprimé  &  publié  par  ordre  du  gou- 
vernement ;  par  M.  de  Gardanne ,    docteur- 

.    régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  ^cc. 

■■    broché.  -    1%  (, 

Paris  ,   che^  Valade^  L,'Imp»   rue  des  Noyers. 

Contes  des  fées;  par  Ch.  Perrault,  de  l'acade'- 
mie  françoife;  contenant  U  Chaperon  rouge. 
Les  Fées.  La  Barbe  bleue.  La  belle  au  bois 
dormant.  Le  Chat  botté.  Cendrillon.  Rïquet  à 
la  Houpe.  Le  petit  Poucet.  L adroite  Princejfe, 
Grifelidis.  Peau  d'Ane.  Les  Souhaits  ridicules. 
Nouvelle  édition  ,  dédiée  à  S^  A.  Séréniiîime 
Mgr.  le  duc  de  Montpenfier.    ^      ^  j^ 

Paris  ,  che^  Fournier  &  Lamy ,  Libraires  ,  quai 
des  j4uguftins, 

Determinatlo  Sacres.  Facultatis  Parifienfîs,  Cen- 
fure  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  coi]^- 
tre  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Hiftoire  phi- 
lofophique   &  politique ,  &.c.  in-4to,  br. 

Paris,  che^  Cloujîer ,  Lib.-Imp.  rue  Saint  Jacques* 

Eloge  dç  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  deMon- 

S  6 
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taufier.  Pair  de  France,  gouverneur  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV  ;  difcours  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  françoife ,  en 
1781  ;  par  M.  Garât  :  in-8vo.  br.  i  1.  4  f, 
Paris ,  che:^  Demonvillc  ,  Lib.-Imp.  rue  Chrifline^ 

Eloge  de  Charles  de  Sainte-Maure  ,  duc  de  Mon- 
taufier  ,  Pair  de  France  ,  gouverneur  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV  :  difcours  qui  a  ob- 
tenu l'acceflit,  au  jugement  de  l'académie  fran- 
çoife ,  en  1781;  par  M.  Lacretelle ,  avocat 
au  parlement  :  in-8vo.  br.  i  1.  4  f, 

Paris ,  che:^  DemonvilU  ,  Lib,'lmpr,  rue  Chrijline, 

Eflai  fur  l'apocalypfe,  ou  explication  littérale  & 
hiflorique  de  la  révélation  de  l'apôtre  S.  Jean, 
avec  des  remarques  fur  le  fyftcme  de  M.  Paf- 
tonni  :   2  vol.  in- 12.  br.  4  I, 

Paris  ,  che^  Durand  ,  L,  rue  Galande, 

Le  méchanique  appliquée  aux  arts,  aux  manu- 
factures ,  à  l'agriculture  &  à  la  guerre ,  ou- 
vrage orné  de  120  planches  ;  par  M.  Berthe- 
lot ,  ingénieur  -  méchanicien  du  roi  :  2  vol. 
in-4to.  propofés  par  foufcription ,  dont  le 
tome  premier  par©ît 

Qn  pourra  encore  foufcrire  dans  le  courant  d'oc- 
tobie.  On  peut  retirer  dès-à-préfent  le  pre- 
mier volume  en  payant  48  liv.  &  foufcrire 
pour  le  lecond  que  Ton  retirera  au  mois  de 
janvier  1782  ,  en  donnant  24  liv. 

Paris,  chei  l* auteur  ^  rue  Saint on^e  au  Marais l 
près  le  Boulevard  du  Temple;  &  pour  la  fouf- 
cription ,  che:^  Demonville ,  L*'lmp.  rue  Chrif- 
tine  F.  5.  G. 

^ota.  L'auteur  préviçnt,  qu*ayant  obtenu   d^ 
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fa  majeflé  des  lettres-patentes  enregiftrées  en 
parlement  ,  portant  privilège  exclufif  pour  la 
conftrudion  des  machines  de  fon  invention  , 
fous  peine  de  6000  liv.  d'amende  &  de  con- 
fifcation  de  tous  uftenfiles,  des  matériaux  Sc 
des  machines  mêmes ,  à  moins  d'une  permif- 
fion  expreffe  i&  par  écrit  de  l'auteur,  il  a  cru 
ne  devoir  mettre  d'autre  prix  à  la  permillïon 
qui  lui  eft  réfervée  d'accorder  ou  de  refufer  , 
que  celui  de  la  foufcription  de  Ton  ouvrage  ; 
cette  modique  fomme,  prix  de  fon  ouvrage 
pour  les  foufcripteurs ,  procurera  l'avantage 
d'autorifer  ceux  qui  auront  foufcrit ,  d'établir 
telle  des  machines  qu'ils  jugeront  à  propos 
pour  leurs  ufages,  fans  autre  permiflion  de 
fa  part. 

Topographie  hîflorique  de  la  ville  &  du  diocefe 
de  Troyes ,  propofée  par  foufcription ,  & 
formant  4  vol.  in- 12.  par  M.  Courtalon  De- 
laiftre,  curé  de  l'églife  paroifîiale  &  cardinale 
de  Sainte  Savine-les-Troyes  ,  afîocié  libre  de 
Tacadémie  des  fciences,  arts  &  belles-lettres 
de  Châlons  fur- Marne. 

Conditions  de  la  Soufcription, 

On  n'exige  pas  que  les  foufcripteurs  payent 
d'avance,  comme  cela  fe  pratique  dans  plufieurs 
autres  foufcriptions  ;  il  fuffira  qu'ils  donnent  leur 
foumiffion  par  écrit  ,  &  qu'ils  s'engagent  de 
payer  deux  volumes  en  recevant  le  premier  ,  5c 
les  deux  autres  ,  en  recevant  le  troifieme.  Le 
prix  fera  de  cinquante  fols  par  volume  broché, 
&  de  trois  livres  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
foufcrit.  La  foufcription  fera  ouverte  jufqu'in 
premier  oi^obre  prochain. 
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Les  perfonnes  qui  defireront  fe  faire  infcrire,' 
font  priées  d'adrefler  leur  loumiffion  ,  franche 
de  port ,  à  Trcyes ,  chc:^  Vauteur\;  ches^  la  Ve, 
Gobelet  ,  imprimeur  du  roi  &  de  Monfeigneur  Vé- 
vêque  ;  &>  à  Paris  ^  che^Fournier  l'aîné  ^  L,  ^uai 
des   Augujlins ,  près  le  Pont   S»   MicheL 

Mémoire  chymique  fur  les  maladies  vénériennes: 
in-ia.   br.  i   1.   i6  {. 

Utrecht^  &  CL  Paris  ,  che^  Didot  jeune  ^  Lrlmpr, 
quai  des  Au^ujlins, 

Dictionnaire  de  la  langue  allemande,  à  l'uTage 
des  étrangers,  précédé  d'une  introduction  gram- 
maticale :  4  vol.  in-4to. ,  en  feuilles,  par  (ouf- 
cription.  *         48  1. 

Le  premier  volume  eft  fous  preffe,  &  paroîtra 
dans  les  fix  premiers  mois  de  Tannée  1782. 
Les  autres  fucceffivement  de  fix  mois  en  fix 
mois.  On  ne  reçoit  pas  d'argent  d'avance, 
mais  on  peut  fe  faire  infcrire  che:^  Nyon  Val' 
né ,  L.  rue  du  Jardinet ,  quartier  S,  André- 
deS'Arcs, 

Difcours  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Pafcal  , 
tiré  de  la  coUeélion  complette  de  fes  œuvres 
en  5  volumes  :  in  8vo. ,  br,  i  1.  16.  f. 

Parts  y  chei  Nyon  l'ainé  ,  Lib»  rue  du.  Jardinet. , 
quartier  S,  Andrè-des-Arcs» 

^Elémens  d'arithmétique  ,  d'algèbre  &  de  géo- 
métrie ,  fuivis  d'un  traité  de  la  fphere  appli- 
quée à  la  géographie,  avec  figures  :  in- 12, 
rel.  3  1.   12  f. 

Paris ,  che:^  Nyon  l'aîné ,  L,  rue  du  Jardinet  ^ 
quartier  5,  André-des^Arcs^  i 
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Eloge  de  Charles  de  Sainte  -  Maure  ,  duc  de 
Montaufier  ,  pair  de  France  ,  gouverneur  du 
dauphin  fils  de  Louis    XIV  :  difcours  qui  a 

'  obtenu  une  mention  honorable  ,  au  jugement 
de  l'académie  françoife  ,  en  178 1;  par  M.  le 
Roi  :  in-8vo.    br.  i   1.  4  f. 

Paris  ,  che:^  Demonville  ,•  Lik,-lmpr»  rue  C/irijîineé 

Imitation  de  Jèfus-Chrift ,  traduite  en  françois, 
avec  des  afFe6lions  de  cœur;  par  D.  Morel  : 
in-24.  rel.  I  1.  4  f, 

Paris,  che:^  Nyon  Vaîné^  L.  rue  du  Jardinet^ 
quartier  S,  Andrè-deS'Arcs  ;   6*  Onfroy,  Lib» 

.     quai  des   Auguflins, 

Itinéraire  portatif,  ou  guide  hiflorique  &  géo- 
graphique du  voyageur  dans  les  environs  de 
Paris  à  quarante  lieues  à  la  ronde  ;  ouvrage 
amufant  &  inflraftif  pour  les  personnes  qui 
veulent  avoir  une  connoiflance  exafte  des  vil- 
les &  villages  par  où  elles  paffent,  des  gran- 
des routes  &  chemins  de  traverfe  qui  y  con- 
duifent ,  de  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre , 
avec  des  cartes  &  plans  levés  avec  le  plus 
grand  foin  :  in- 12.,  rel.  3  1.  12  f, 

Paris  ^  chcT^  Nyon  l'ainé,  Lib»  rue  du  Jardinet^ 
quartier  S.  André-deS'Arcs, 

Principes  de  morale  ,  tirés  des  anciens  &  des  mo- 
dernes, propres  à  former  les  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  le  monde;  par  M.  le  Pileur  d'A- 
pligny  :  in- 12,   rel.  2  1.  10  f, 

Paris,  che^  Nyon  faîne,  Lih,  rue  du  Jardinet  ^ 
quartier  S»  Andrè-des-Arcs, 

yie  du  brave  Grillon;  par  madcmoifelle  de  Luf» 
fan  :  in*  12.  rel.  y  1. 
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Paris ,  che:^  Knapen  6*  fils  ,  Lib.^Impr,  Pont  5# 
Michel;  Gogué  6»  Née  de  la  Rochelle^  L.  quai 
des  Auguflins  ;  Nyon  l'aîné ,  L,  rue  du  Jar» 
dinet ,  quartier  S.  André-des-Arcs  ;  Delaguet"^ 
te  y  Lib.'Impr,  rue  de  la  vieille  Draperie, 

Les  giboulées  de  l'hiver  ;  par  M.  M***  :  in-8vo.; 

broché.  1  1.  lo  f. 

Genève ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^^  Guillot ,  Z, 

rue  de  la  Harpe, 

On  trouve  chez  le  même  libraire,  les  Fruits  dt 
l'Automne;  par  le  même  :  i  vol.  in-8vo, 
broché.  i  I.  lo  C 


4H 


TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 


M 


,  ÉMOIRES  fur  rétncUnne  chtvalene ,  conjîdèrée 
comme  un  établijjement  politique  &  militaire  ; 
par  M.  de  la  Curne  de  Ste.  Palaye.  Pag.  3 

Tranfaâions  philofopkiques  de  la  fociété  royale  de 
Londres.  Tome  LXX.  pour  l'année  1780; 
Part.  I.  4$ 

Voyage  pittorefque  de  la  Grèce.  IXe.  &  Xe.  ii- 
vraifons.  5  S 

Lettes  capricieufes  de  Frznçois  Albergati-Capacelli 
&  de  François  Zacchiroli ,  publiées  capricieu- 
fement  par    eux-mêmes.  67 

De  releéiricité  du  corps  humain  dans  l'état  de 
fanté  6»  de  maladie  ;  ouvrage  couronné  par 
Cacadémie  de  Lyon  ,  dans  lequel  on  traite  de 
VéleHricité  de  Patmofphere ,  de  /on  influence  & 
de  fes  effets  ,  fur  l'économie  animale  ,  &c,  par 
M.  l'abbé  Bertholon   de  S.    Lazare.  79 

Précis  de  quelques  réflexions  morales  &>  philofo' 
phiques  ^  lu  à  la  féance  publique  de  1[ académie 
de  Dijon  ^   au  mois  de  mal  178 1.  8p^ 


^16  TABLE 

Hechcrches  fur  les  végétaux  nourrijfans  qui  , 
dans  le  tems  de  difette ,  peuvent  remplacer  les 
alimens  ordinaires ,  avec  de  nouvelles  chferva- 
tions  fur  la  culture  des  pommes  de  terre  ;  par 
M.  Parmentier.  94 

Traité  de  la  châtaigne  ,  par  le  même  auteur,  ibid. 

Vaveugle  par  amour  ;  par  l'auteur  de  Stéphanie 
&  de  /'Abailard  fuppofé.  109 

[Sur  ffiifloire  du  defpotifme  en  Allemagne  ;  par 
M.  Frédéric-Chriiiophe  Jonathan  Fifcher ,  ér. 
avec  des  documens ,  &c.  117 

Réflexions  philofophiqncs  fur  torigine  de  la  ci' 
vilifation  ,  &  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
abus  quelle    entraîne  ;  par   M.   de   la   Croix  ^ 

:    avocat.  Nos.  III,  IV  &  V.  124 

Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  écrites  des  mijfions 
étranprts.^Tomt  VI,  VU,  VllI  &  IX.   148 

La  richcffe  des  vignobles  ,  partie  des  vins  formant 
le  complément  de  la  nouvelle  manipulation  des 
vins  ^  &  contenant ,  i^.  la  defcription  d'uni 
'nouvelle  fouloire  économique  à  double  ufage  ; 
n^.  les  principales  expériences  de  la  nouvelU 
manipulation  des  vins  en  France  6*  dans  les 
pays  étrangers  ,  6*  notamment  fur  les  vins  ies 
plus  fins  de  la  Bourgogne  6*'  de  la  Champagne  / 
3^.  /tf  procédé  pour  la  manipulation  &  Pamélio' 
ration  des  vins  ;  4^.  un  moyen  particulier  pour 
les  conferver ,  &  non  pour  les  raccommoder  ou 
rétablir  ;  avec  quelques  écl aire ijfemens  fur  r ufage 
de  ce  moyen  ;  par  M.  Maupin  ,  auteur  de 
/'Art  de  la  Vign^;,  6»  de  celui  des  Vins.   164 

'Diêlionnaire  des  merveilles  de  la  nature  ;  par  M. 

A.  J.  S.D..  170 


D  E  s    M  A  T  I  É  R  E  s.      4^7 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil T.  De  la  levure  des  livres  français, 
Xe.  partie.  Livres  de  grammaire  &  de  rhé- 
torique du  XVle.  fiecle.  184 

Catéchilfme  fur  les  morts  apparentes ,  dites  af 
phyxies  ,  ou  inJîruBion  fur  Us  manières  de  com" 
battre  les  différentes  efpeces  de  morts  apparentes^ 
par  demandes  6»  par  réponfes  ;  fondée  fur  Cex* 
péiience  &  mife  à  la  portée  du  peuple.  Imprime 
&  publié  par  ordre  du  gouvernement  ;  par 
M.  Gardanne.  âd6 

MÉLANGES. 

Exemples  remarquables  de  Vinfluence  des  fem- 
mes ,  6*  du  rôle  important  qu  elles  jouent  en 
j4Jîe  ;  morceau  traduit  d'un  ouvrage  Anglois  de 
M.  Richardfon,  fur  les  langues  orientales,  ait- 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris.  Projet 
de  former  un  cours  public  pour  mettre  les  jeunes 
gens ,  amateurs  du  théâtre  ,  en  état  de  paffer 
pour  connoijfeurs.  221 

Lettre  adrejfee  à  MM.  les  rédacteurs  de  /'Efprit  des 
journaux;  contenant  T  extrait  d'un  ancien  poëme 
peu  connu  jufquà  ce  jour  ;  par  M.  AnfiauY, 

224 

Lettre  contenant  une  anecdote  fur  IjOUïS  Racine; 
par  M.  Regnault  de  Chaource.  246 

POÉSIES     FUGITIVES. 

Ode  à  Mde.  de  Querl  *  *  *.  Eloge  de  la  vie 
champêtre  ,  imitation  de   l'ode  II   du  livre  det 


42S  TABLÉ 

épffdcs  J^ Horace  ;  par  M.  Thomas  Rouffeau. 

Ephûphc  d^un  financier  ;  par  M.  Durivage  Guil- 
laume. 25  j 

Stances  à  M.  l'abbé  de  Saxe  ,  au  fortir  d'un 
exercice  littéraire  qu'il  a  foutenu  ,  au  féminaire 
Saint' Magloire  ,  le  mardi  4  feptembre  17S1  ; 
par  M.  Berenger.  ibid. 

j4  m.  le  comte  de  Lufage ,  prince  de  Saxe  ,  par 
le  même.  257 

Traduâiion    de   PE/pagnol;    par    M.  de    Sancy. 

258 

Ode  prife  de  la  20e.  du  Ille,  livre  if  Horace, 
A  Bacchus ,  Dithyrambe  ;  par  M.  de  Re- 
ganhac.  ibid. 

Quatrain   à   Aide,   la    comttjfe   /Erout ,    en 

lui  préfsntant  des  rofes',  par  M.  le  Bailly.   259 

L/tf  leurs  altejjes  royales  Marie-Chriftine ,  prin* 
cejjè  -  royale  de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  ^r- 
chiducheffe  £  Autriche  ^  &c.  &c.  &  Albert-Cafi- 
mir ,  prince  -  royal  de  Pologne  &  de  Litkua- 
Tiie  ,  duc  de  Saxe-  Tefchen  ,  &c,  &c.  gouverneurs 
&  capitaines-généraux  des  Pays-Bas  ;  à  leur 
pajfage  à  Tournay ,  le  ^  feptembre  1781  y  par 
M.  Dyfembart  de  la  Fpffardrie.  26a 

Vers  pour  le  portrait  de   M.  Thomas.  262 

A  mon  ami  Z>....  qui  m'annonçait  fon  mariage'^ 
par  M.  Henkarr.  263 

A  M.  le  chevalier  Bertin ,  en  fartant  d^une 
compagnie  oit  Con  prétendoit  que  fon  livre  des 
Amours  étoit  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  par 
M.  Crignon.  26c 

Les  quatre  parties  du  jour.  266 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.      42$ 

ACADÉMIES.     SÉANCES    DE    DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.  Académie  françolfe.  268 

IL        Académie  royale  de  peinture  6»  de  fculpture 

de  Paris.  275 

ni.       Académie  royale  d^architeSture  de  Paris.  277^ 

IV.  Académie  des  fciences ,  belles  lettres  6*  arts 

de  Lyon.  278 

V.  Univerjîté  de  Paris.  285 
yi.      Académie  royale  des  fciences  ,    înfcriptions 

&  belles-lettres  de   Touloufc.  28^ 

VIT.     5ocitfrr  d^ Emulation  à  Bâle.  287 

yill.  Nouvelle  académie  ou  univerjîté  en  Ruffie.' 

288 
ÏX.      Société  ^émulation  de  la   ville  de    Liège. 

290 
SPECTACLES. 


Paris. 


Londres. 

HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE; 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 

L     Lettre  de  M.  de  *  *  *  ,  aux  auteurs  du  Jour- 
nal de  phyfique ,  fur  le  fluide   éleêkique. 

ÏI.    Procédé  pour  mirer  y  au  moyen  du  feu,  Cair 


Opéra, 

Comédie  françolfe. 

Comédie  italienne. 

3P7 

309 

ibid. 

Hay-Marktt, 

316 

o  TABLE. 

inflammable  des    métaux  ;   par    M.    de  la 

Métherie.  326 

II.  IV.   V.   VI.  VII.   VIII.    Nouvelles    ohftr.a- 

I  lions    fur    les  effiîs   de   la  foudre  ,    &  jur 

r efficacité  des  conduHeurs,  328 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

ï.  Lettre  fur  la  pethe-vérole  ,  écrite  à  Mde.  la 
maïquife  de***,  &  communiquée  par  M. 
Paris,  &c.  334 

il.  procès  •  verbal  de  Vouverture  du  corps  de 
François  1er. ,  roi  de  France ,  communiqué 
aux  rédaêiiurs  du  journal  ;  par  M.   D.  — 

III.  Ohfervation  qui   confirme  les   bons  effets  des 

abforbans   dans   les   empoifonnemens    caufés 
par  les  poifons  acides;  par  M.^Schueler. 

3  44 

IV.  Remède  contre  la  gangrené  ;  par  M.  Rem- 

pelaer.  346 

V.  Paralyfie  guérie  par  le  tonnerre,  '  347 

VI.  Remarques  fur  cette  obfrvation.  3  48 
yil.   Extrait  pour  fervir  de  rèponfe  à  des  remar- 
ques faites  fur  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Obiervations  très- impor;antes   pour   les 
pères  &  mères ,  &  pour  les  perfonnes 

.qui  ont  des  familles  à  foigner  :  divifécs 
en  trois  parties.  1^.  ?v!éihode  pour  éle- 
ver les  enfans  ,  &  !es  conferver  en  bon- 
ne fanté  ,  &c.  2°.  Inftru^lions  pour  con- 
noître  les  defcentes  ou  ruptures,  la  mé- 
thode de  les  traiter,  :&c.  3^.  La  relatiûs 


DES    MATIERES.      431 

de  quelques  maladies  dont  l'auteur  s'eft 
guéri  par  un  régime  ;  la  méthode  qu'il 
a  employée  puur  Te  guérir  radicaleirient 
de  la  goutte;  par  M.  Blakey.  A^/ec  quel* 
ques  oblèrvaiions  fur  la  fûible£e  de  nos  con» 
neijjances  en  phy/ique  animale  ,  fur  h^ 
puljations  de  Cartere  qui  forment  le  pouls  , 
&c.  &c.  349 

AGRICULTURE.  ÉCONOMIE.  INDUSTRIE; 
COMMERCE. 

I.  Obfcrvntïons  6*  avîî  aux   cultivateurs  ;  par 

M.  Huvier  Dofmée.  361 

II.  Manière  de  planter  les  pommes  de  terre ,  uji» 

tée  en  Bretagne,  3^5 

III.  Boiffon    à  ^iifagc   des  pauvres  hahitans    de 

la  campagne  ,  indiquée  par  M.  Parm en- 
tier ,  dans  fes  Recherches  far  les  végé- 
taux. 368 

IV.  V.  VI.  vu.  VIII.  IX.  X.    Nouvelles    mé- 

chaniques  de  M.  Lavocat.  369 

XI.    Bois  préparé  pour  le  charonnage,  371 

TRAITS    DE    BIENFAISANCE^ 

DE   PATRIOTISME  ,    DE    COURAGE  , 

DE  JUSTICE,  ET  D HUMANITÉ.     374 

ANECDOTES.  SINGULARITÉS.   387 

BIBLIOGRAPHIE  DEL'EUROPE.  391 

Italie.  ibid,' 


5^34               TABLE,  &c: 

Angleterre.  3  9*9 

Liège.  408 

GRAVURES.  409 

MUSIQUE,  4ii 

CATALOGUE  DES  LIVRES  NOUVEAUX. 

414 


!A VIS  pour  le  renouvellement  de  la  feufcription 
du  Journal, 

MM,  les  Soufcrïpteurs  ayant  attendu  Cannée 
'dernière ,  à  la  fin  de  Janvier ,  pour  fe  faite  inf" 
crire  aux  adrejfes  indiquées  alors  ,  &  la  quantité 
des  Exemplaires  étant  réglée  fur  le  nombre  des 
Abonnés  infcrits  au  mois  de  Décembre  ,  on  a  été 
obligé  de  réimprimer  le  ler.  Volume  de  tannée  ;  et 
qui  entraine  nécejfairement  des  frais  confidérables 
pour  le  Libraire ,  &  un  retard  dans  l'expédition 
du  Journal.  On  prévient  donc  MM.  les  Soujcrip" 
teurs  qu'en  renouvellant  leur  abonnement  dans 
le  courant  de  Décembre^  ils  épargne! ont  un  travail 
onéreux  au  Libraire ,  &  en  même  tems  ils  rece» 
vront  le  Journal  avec  cette  exaâitude  rigoureufe 
que  le  Public  exige  dans  la  diftribution  des  Ou-^^ 
yrages  Périodiques, 


M^ 
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